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SaDcboniathon  établit  pour  principe  de  tonte  choM  on 
air  ténébreux  et  plein  de  vents,  ou  piutût  le  aouflOe  d'un  air 

1  Easèbe  dit  qae  SanchoniathoD ,  antérieur  à  Tépoqae  de  la 
guerre  de  Troie,  avait  composé  sar  la  Phéaicie  une  histoire  re- 
marquable par  l'eiaetitade  des  recherches.  An  monwBt  eli  mm 
savant  d'Allemagne,  a  Teola  mystifier  TEarope  par  rannonce  de 
la  déesaverte  de  cette  hisloiiei  en  lira  avec  eorioaité  le  seol  frag- 
ment qnl  nous  reste  de  oet  avteor,  traduit  en  grec  par  Wlon  de 
Byblos,  et  cité  par  Eusébe  dans  sa  PréparatUm  émngHiqm 
{  Ut.  I9  di.  7).  Ce  nuneeaa ,  si  impartant  par  lui-même,  semble 
acquérir  anjourdliai  un  neureau  mérite.  SI  on  le  eempare  avec 
le  spécimen  déjà  publié  de  la  prétendue  histoire  de  Phénicie ,  il 
pourra  servir  à  montrer  la  différence  qui  sépare  le  vrai  et  le  laus 
^anchoniathon.  (I^ote  da  D.) 
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ténébreux,  et  en  outre >  un  chaos  confus  et  obscur;  toutes 

ces  matières  sont  ii\flmes  et  sans  bornes  ù  cause  de  leur 
longue  durée. 

Lorsque ,  dit-il ,  l'esprit  devint  amoureux  de  ses  propres 
principes  et  qu'il  s'opéra  une  conjonction ,  cette  coi^onction 
8*appela  le  Désir,  Telle  Ait  Forigine  de  la  création  de  tous 
les  êtres  ;  mais  Tcsprit  ne  connaissait  point  sa  propre  créa-i 

tion.  De  la  conjonction  de  l'esprit  avec  ses  principes  sortit 
le  Mot  qui  est  un  limon ,  suivant  les  uns,  et  selon  les  autres, 
une  corruption  d'une  mi^ition  aqueuse  d  où  provinrent  toutes 
^  les  semences  de  la  création  et  Torigine  de  toute  chose. 
U  y  avait  certains  animaux  privés  de  sentiment  d'oA 
naquirent  des  animaux  intelligents ,  appelés  Sophasémus  „ 
c'est-à-dire,  contemplateurs  du  oiel,  et  présentant  la  forme 
d'un  œuf. 

Alors  brillèrent  Mot»  le  Soleil ,  la  Lune,  les  astres  et  les. 
grandes  planètes. 

Telle  est  la  cosmogonie  des  Phéniciens,  et  elle  conduit 
directement  à  l'athéisme. 

Voyons  maintenant  ce  que  San<âioniatlion  rapporte  de  la 
zoogonie  ,  il  dit  : 

L'air,  la  mer  et  la  terre  ayant  jeté  une  vive  clarté  à  cause 
de  leur  conflagration,  il  en  naquit  des  vents,  des  nuages  et 
de  larges  épanchements»  de  grandes  chutes  des  eaux  cé- 
lestédl  Après  que  ces  éléments  furent  séparés  et  chassés  de 
leur  place  par  l'ardeur  du  soleil,  ils  se  rejoignirent  tous 
dans  l'air,  s'entre-choquèrent  et  produisirent  les  tonnerres 
et  les  éclairs.  Au  bruit  des  tonnerres ,  les  animaux  inlel- 
l|gf|nt%,  dpnt  il  a  été  d^ât  parlé ,  se  ré  veiUérent ,  s'eiTrayérei^t 
de  .oa  4P9<^>  fMjBH  ou  itemeUes ,  commenoéceqyt  à  se 
poHTOlr'iiV'la  tme  ert;  dans  la  mer. 

Tellp  e^tla  sKpogoBie  des  PUéuiciensi  Le  même  écrivain^ 
ajoute  : 


Tout  cela  se  trouve  rapporté  dans  la  cosmogonie  do 
Taaut  et  dans  ses  annales,  conformément  aux  conjectures 
et  aux  preuves  que  son  esprit  a  sa  trouver  par  expérience  et 
dont  il  nous  a  éclaires. 

Ensuite ,  après  avoir  dit  les  noms  de  Motus ,  de  Borée  et  « 
des  antres  vents ,  Il  continue  ainsi  : 

Ces  hommes  furent  les  premiers  qui  consacrèrent  les  pro- 
ductions de  la  terre  ,  les  appelèrent  des  l)i(ni\  ,  et  les  ado- 
rèrent, parce  qu'ils  s  en  nourrissaient ,  eux  et  leurs  descen- 
daiits,  à  rexempie  de  tons  leurs  devanciers  ;  ils  faisaient  en 
leur  honneur  des  libations  et  des  sacrifices.  SanchoniatlMMi  >^ 
ajoute  :  Gé  mode  d*adoratton  convenait  k  leur  fiiiflblesse  et  à 

la  timidité  de  leur  âme. 

Puis ,  il  rapporte  que  do  vent  Golpia  et  de  sa  femme  Baau 
dont  le  nom  signifie  la  nuit ,  naquirent  OEon  (  la  Durée  ) 
étProtogonos  (  Le  Premier-Né  ) ,  qui  étaient  des  liommes 
mortels,  ainsi  appelés,  etqa*OEoQ  avait  trouvé  la  manière  de 
«e  nourrir  du  fhiit  des  arbres. 

Que  les  enfans ,  nés  de  ces  deux  êtres ,  f\irent  appelés 
Génos  (  Genre  )  et  Genéa  (  race  )  et  habitèrent  la  Phénicl'e  ; 
que  de  grandes  chaleurs  étant  survenues,  ils  levèrent  leurs 
mains  au  ciel  vers  le  soleil.  Car,  dit-il ,  ils  regardaient  le 
«oleU  comme  on  Dieu ,  seul  maître  du  del;  «t  rappelaient 
Bdlsamen  :  ce  qui  signifie ,  chez  les  Phéniciens,  maître  du 
del,  et  Zeus  chez  les  Grecs. 

Après ,  il  reproche  ainsi  aux  Grecs  leur  erreur  : 

Ce  n'est  point  sans  motif  que  nous  établissons  souvent  ces 
distinctions  ;  nous  suivons  la  succession  des  noms  et  Tordre  * 
des  choses  que  les  Grecs,  par  Ignorance,  ont  entendus  dUTé- 
remment,  trompés  par  rambiguité  de  Tinterprétation. 

Ensuite,  il  dit  que  de  Génos  ,  fils  d'OEon  et  de  l'roU)- 
gonos,  naquirent  des  enfans  mortels  dont  les  noms  furent 
Phos  (  la  lumière  ),  Pyi*  (le  feu  ) ,  et  Pblox  (la  flamme 
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Geax-d,  dit-il,  d'après  le  ih)tteiiient  du  bois,  inventèrent  le 
feu  et  en  enseignèrent  l'usage. 

Us  engendréreut  des  fils  doués  d'une  grandeur  et  d'une 
taille  eiLtraordinaires  ;  leurs  noms  furent  donnés  à  quelques 
montagnes  dont  ils  s^emiiarèniit  ;  de  là  vinrent  les  ^nomi- 
nations  da  Gassins,  da  Liban,  de  L'Ântiliban  et  dn 
^thy. 

De  ceux-ci ,  dit-il ,  naquirent  Menu  uiuus  et  Hypsura- 
nius  ;  ils  prenaient  leurs  noms  de  leurs  mères ,  de  ces  femipes 
qni  alors  se  prostituaient  sans  pudeur  à  tons  oeux  qu'elles 
rencontraient. 

Ensuite  il  dit  qtt*Hn»tiranins  babila  Tyr  et  Imagina  de 
contraire  des  cabanes  avec  des  roseaux  >  des  Jones  et  des 

écorces  de  papyrus;  qu'il  se  révolta  contre  son  frère  UsoOs, 
qui,  le  premier,  couvrit  son  corps  de  ia  peau  des  bêtes 
féroces  dont  il  se  rendait  maître  ; 

Que  de  violentes  pluies  et  de  grands  vents  ayant  eu  Heu , 
les  arbres  prés  de  Tyr,  se  choquant  les  ui|s  contre  les  autres, 
prirent  feu  et  brûlèrent  la  forêt  qui  se  trouvait  dans  le 
pays; 

Qu'Usoûs,  ayant  pris  un  arbre  et  l'ayant  dépouillé  de 
ses  branches ,  osa  le  premier  se  lancer  sur  la  mer ,  consacra 
deux  colonnes  au  feu  et  au  vent ,  les  adora  et  leur  fit  des 
IttNitlons  avec  le  sang  des  animaux  qn*il  prenait  à  la  chasse  ; 

Qu*aprés  la  mort  de  cette  génération ,  ceux  qui  restaient, 
lui  consacrèrent  des  baguettes ,  adorèrent  des  colonnes,  et 
célébrèrent  des  fôtes  annuelles  ; 

Que  bien  longtemps  après  la  race  d'Hypsuranius ,  na- 
quirent Agrèus  et  Aliéus,  inventeurs  de  la  pèche  et  de  la 
chasse  ,  d*oû  ils  flnrent  appelés  les  diiasseurs  et  les 
pécheurs. 

Que  de  ces  deux  hommes  naquirent  deux  frères  qui  dé- 
couvrirent le  fer  et  Tart  de  le  travailler  ;  que  l'un  d'eux , 
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Chrysor,  ne  distingaa  par  je  talent  de  la  parole ,  des  endiaii* 
temenfs  et  de  la  diflnation,  qaeGfarysor  est  le  même  que 

Vulcain;  qu'il  inventa,  en  outre,  l'hameçon,  1  appât,  la 
ligno  et  les  radeaux  :  qu*il  ftit  le  premier  de  tous  les  hommes 
qui  ait  navigué ,  qu'il  fut  révéré  après  sa  mort ,  comme  un 
diea ,  et  qa*oii  l'appela  anssi  0iaHdcliiiiin.  On  dit  «ine  ses 
frères  inventèi^nt  Tart  de  eonstmlre  des  murailles  en 
bri<iiies. 

Que  dé  cette  race  sortirent  deux  jeunes  hommes  appelés 
l'un  Tediuités  (l'ouvrier),  et  l'autre  Geinon  autochlhone 
(le  terrestre  indigène).  Ceux-ci  trouvèrent  le  moyen  do 
mêler  de  la  paille  an  dment  de  la  brique  et  de  sécher  le 
tout,  au  soleil;  ils  inventèrent  encore  l'art  de  fabriqua 
des  toits. 

De  ces  hommes  en  naquirent  d'autres  dont  l'un  fui  nommé 
Agros ,  Tautre  Agroneros  ou  AgroU^'s  ;  ce  dernier  avait  une 
statue  trés-révérée  et  un  temple  portatif  en  Phénide  ;  les 
habitants  de  Byblos  l'appellent  de  préférence  le  plos  grand 
des  dieoi. 

Ces  denx  frères  imaginèrent  de  Joindre  aux  maisons  des 

enclos  et  des  souterrains.  C'est  d'eux  que  vinrent  les  agri- 
culteurs et  les  chasseurs  qui  sont  appelés  aussi  les  vagabonds 
et  les  Titans. 

De  cette  race  sortirent  Amènus  et  Magos  qui  établirent 
les  villages  et  les  bergeries. 

De  eeux-ci  naquirent  Miser  et  Sydyc ,  e'est^é<dlre  , 
rhorome  facile  à  délier  et  le  juste.  Us  trouvèrent  l'art  d'em- 
ployer le  sel. 

Miser  engendra  Taautqui  inventa  l'écriture  des  premières 
lettres  et  que  les  Egyptiens  appelèrent  Thoor ,  les  habitants 
d'Alexandrie  Thoyth ,  et  1^  Grecs  Hermès. 

De  Sydyc  vinrent  les  Dioscnres  on  les  Gabires ,  les  Cory- 
bantcs,  les  Samothraces,  qui,  les  premiers,  dit-il,  cod- 
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strofsftrQDt  des  Vaisseaux.  De  oeux-ci  en  naquirent  d'aatre§ 
liai  découvrirent  la  vertu  des  plantes ,  le  secret  de  guérir 
les  morsures  des  animaux  et  l'art  des  endiantements. 

Dans  ceHemps-là,  naquirent  un  certain  EHum,  a[)i)L'lé 
Uypsistus  (  le  Ïrés-Haut) ,  et  une  femme  nommée  iiérulli. 
Us  demeuraient  dans  les  environs  de  BjfUos. 

Ils  eurent  pour  fils  Epigéios  ou  l'autochtliOBe  qu'ensuite 

on  nomma  Uranus.  C'est  de  ce  nom  que  l'élément  qui  est 
au-dessus  de  nous ,  à  cause  de  ^sa  beauté  extraordinaire , 
s'appela  le  Ciel. 

Les  mêmes  époux  donnèrent  à  Uranus  une  soeur  qui  Ait 
appelée  Gué  ;  et  à  .cause  de  sa  beauté,  dit  l'auteur,  la  terre 

reçut  d'elle  le  nom  de  Gué. 

Leur  père  Hypsistus  étant  mort  do  l'attaque  de  quelques 
bôtes  féroces,  obtint  l'apothéose  «  et  ses  enfants  lui  offrirent 
des  libations  et  des  sacrifices. 

Uranus  ,  ayant  pris  le  royaume  de  son  pére ,  épouse  sa 

stJL  iir  Gué  ,  et  en  a  quatre  enfants  :  llus,  le  même  que  Gro- 
nos,  Bétyie,  Dagon  appelé  Siton  (l'inventeur  du  blé)  et 
Atlas. 

Uranus  eut  encore  une  nombreuse  race  de  ses  autres 

femmes.'  C'est  pourquoi  Gué ,  dahs  son  chagrin,  devenue 
jalouse ,  blâma  tellement  Uranus,  que  tous  les  deux  se  sépa- 
rèrent ;  mais ,  quoiqu  éloigné  de  son  épouse ,  Uranus ,  lors- 
qu'il le  voulait»  s'en  rapprochait  de  force ,  s'unissait  avec  elle 
et  la  quittait  de  nouveau  ;  il  tâchait  même  de  détruire  les 
enfants  qu*il  en  avait  eus.  Gué  s'opposa  souvent  à  ses  pro* 
jets  ,  en  rassemblant  de  nouveaux  alliés. 

Çronos ,  devenu  homme ,  usant  des  conseils  et  des  secours 
d'Hermès  ïrismégiste ,  qui  était  son  scribo ,  combattit  sou 
pére  Uranus  pour  venger  sa  mère. 

Cronos  eut  pour  enfants  Perséphoné  et  Athéna  ;  la  pre-r 
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miéfQ  mourut  vierge.  D*aprô6  l'avis  d'AtKéna  et  d'Hermès, 
Gronos  fabriqua  une  ftiux  et  une  lance  de  Ter. 

Ensuite  Hermès ,  ayant  aniiiié  les  alliés  de  Oonos  par  les 
discours  de  la  magie ,  leur  inspira  le  désir  de  combattre  pour 
Gué  oontre  Uranus.  Ainsi ,  Gronos,  ayant  livré  bataille  à 
Uranus ,  le  chassa  du  trône  et  reçut  la  royauté. 

Une  concubine ,  très-clière  à  Uranus ,  et  encore  enceinte, 
fut  prise  dans  le  combat.  Gronos  la  donna  en  mariage  à 
Dagon ,  auprès  de  qui  elle  accoucha  du  fils  qu'elle  avait, 
conçu  d'Uranus  et  qu'elle  appela  Démarus. 

Sur  ces  entrefoites,  Gronosentoora  sa  maison  de  murail- 
les, et  bâtit  pour  première  ville ,  Byblos  eh  Phénicie. 

Ensuite ,  s'ôtant  méfié  de  son  propre  Irère  Atlas,  d'après 
les  conseils  d'Hennés ,  il  le  jeta  dans  une  fosse  profonde  et 
le  recouvrit  de  terre. 

Dans  ce  temps ,  les  enfants  des  Dioscures ,  ayant  construit 
des  radeaux  et  des  navires ,  se  livrèrent  à  la  navigation  , 

et ,  jetés  par  les  flots  près  du  mont  Gassius ,  ils  y  consacrèrent 

un  temple. 

Les  compagnons  d'Hos  ou  de  Gronos ,  tarent  surnommés 
Elolm ,  c*eslHà-dire  les  Groniens.  Tels  sont  les  hommes 

qu'on  dit  avoir  vécu  sous  Gronos. 

Gronos  ayant  eu  un  fils  nommé  Sadidon ,  Timmola  de  son 
proprQ  fer,  parce  qu'il  s*était  méfié  de  lui  ;  et  devenu  le 
meurtrier  de  son  fils»  fl  le  priva  de  la^vie. 

Il  coupa  ausisi  la  tète  de  sa  propre  fille,  de  sorte  que  celle 
résolution  de  Gronos  frappa  d'ètonncment  tous  les  dieux. 

Dans  la  suite  des  temps ,  Uranus  mis  en  fuite ,  envoya 
contre  Gronos ,  une  de  ses  filles  encore  vierge ,  A^tarté  avec 
deux  autres  de  ses  sœurs ,  Rbéa  et  Dionè ,  en  les  cbiargean  t 
de  le  foire  périr  par  ruse.  Gronos ,  voyant  ses  sœurs  en  fige 
de  seuianer,  les  épousa.  Uranus  l'appriteUit  marcher  contre 
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€roiios ,  Imarméné  et  Hora  avec  d'autresaUiés  ;  maia  CronoB 
se  les  attacha  par  Tamitié  et  les  retiiit  auprès  de  loi. 
Le  dieu  Uraniis ,  ajoute  Sandioniatlion ,  inventa  les  Bè- 

tyles  ,  en  fôbriquaut  des  pierres  animées. 

CroDos  eut  d*Astarté ,  sept  iiiles ,  Titanides ou  Artémides ; 
il  eut  encore  de  Bbéa  «  sept  fils ,  dont  le  plus  jeune  reçut 
l'apothéose  dés  sa  naissanoe.  Dioné  ne  lui  donna  qne  des 
filles;  Il  eut  encore  d'Astarté ,  deux  enitots  mAles ,  Pothos 
etEroa. 

Dagon ,  après  avoir  trouvé  le  blé  et  la  charme,  f^t  appelé 
Zeus  Arotrius  (Jupiter  Laboureur  ). 

Une  des  Titanides,  unie  &  Sydyc ,  appelé  le  Juste ,  en- 
fanta Asdépios.  Gronos  eut  encore  dans  la  Pérée ,  trois  en- 
fimts ,  Gronos  qui  porta  le  nom  de  son  père ,  Zeus ,  Bélus 
et  Apollon. 

Dans  ce  temps,  naquirent  Pontus,  Typhon  et  Nérée,  père 
de  Pontus. 

De  Pontus  naquirent  Sidon,  qui»  la  première,  à  cause 
de  la  mélodie  extraordinaire  de  sa  voix ,  trouva  le  chant 
des  Hymnes  et  Poséidon. 

Démarus  eut  pour  fils,  Mélicarthe,  qui  est  le  môme 

qu'Hercule. 

Ensuite  Uranus  fait  la  guerre  à  Pontus  et  se  séparant  de 
lui  »  s*alUe  à  Démaras.  Démarus  fond  sur  Pontus  ;  mais  Pon- 
tus le  contndnt  à  Mr.  Démarm^dans  sa  fhite ,  fit  le  vœu 
d'un  sacrifice. 

Dans  la  trente-deuxième  année  de  son  pouvoir  el  de  son 
règne,  Ilus,  c'est-à-dire  Gronos,  ayant  dressé  une  embns- 
cade  à  son  père  Uranus,  dans  un  endroit  situé  au  milieu  des 
terres  ;  et  s'étant  armé  d'un  glaive,  loi  coupa  les  parties 
génitales  sur  le  bord  des  fontaines  et  des  fleuve.  C'est  là 
qu'Uranus  obtint  l'apothéose  :  il  y  avait  perdu  le  souffle 
4c  la  vie  ;  et  le  sang  de  son  organe  viril  avait  coulé  dans 
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les  fuûlaiiuîâ  et  dans  les  ondes  des  neuves.  On  iiM>atre  eo- 
eore  acdoord'hui  la  théâtre  de  cet  événenent. 

Telles  tout  lee  actioiifl  de  Gronos  :  tel  est  le  récit  vérita- 
ble du  genre  de  vie  qu'ont  célébré  les  Grecs,  et  qu'on  a 

placé  sous  le  régne  de  Gronos.  Voilà  les  mortels  qu  on  dit 
avoir  formé  la  première  race  de  l'âge  d'or,  de  cet  âge  où  le 
bonheur  des  anciens  hommes  a  été  si  grand. 

L'écrivain  i^oute  à  ce  qu'il  a  d^à  rapporté,  et  dit  entre 
autres  choses:  Aparté  la  trés-grande,  Jupiter  Démams  et 
Adodus,  roi  des  dieux,  régnaient  sur  le  pays,  du  consente* 
ment  de  Cronos. 

Astarté  mit  sur  srî  pro|)rp  t{^te  ,  pour  marque  de  sa 
royauté,  la  tête  d'un  taureau.  En  parcourant  la  terre,  elle 
trouva  un  astre  tombé  du  haut  des  airs  qu'elle  prit  et  con- 
sacra dans  l*tle  sainte'  de  Tyr.  Les  Phéniciens  disent  qn' As- 
tarté est  la  même  qu'Aphrodite. 

Cronos,  faisant  aussi  le  tour  du  monde,  donna  le  royaume 
de  l'Altique  à  Athéna,  sa  fdle.  La  peste  et  la  mortalité 
étant  survenues,  Cronos  sacrifia  à  son  pôre  liranus,  son  fils 
unique,  et  coupa  ses  parties  génitales,  obligeant  ses  compa- 
gnons à  faire  la  même  chose. 

peu  de  temps  après,  un  autre  fils  qu^il  avait  en  de  Rhêa, 
et  qui  se  nommait  MutU,  étant  morl,  il  lui  décerna  l'apo- 
théose. Les  Phéniciens  donnent  à  ce  Ûls  le  nom  de  la  Mort 
et  de  Pluton. 

Ensuite  Gronos  donna  la  ville  de  Bybios  à  la  déesse 
BeaHis,  qui  e(rt  la  même  que  Dioné,  et  Béryte  à  Poséidon, 

aux  CaMres,  aux  Agrotés  (les  agricoltenrs),  et  aux  Atiens 

(les  pécheurs] ,  qui  consacrèrent  dans  Béry  te  les  restes  de 
Pontus. 

Avant  ces  événements ,  le  dieu  Taaut,  imitant  Uranus, 
figura  les  InageB  des  dieux  Cronos  et  Dagon,  et  des  autres, 
pour  en  frire  las  caractères  sacrés  des  lettres. 
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11  donna  à  Cronos  ,  pour  signe  de  royauté ,  quatre  yeux 
par  devant  et  par  derrière  la  tête  ;  deux  veillaient  tour  k 
tonr  et  se  reposaient.  D  plaça  ansâ  sur  ses  épaules  quatre 
aile»:  deux  eemme  déployées,  et  deux  comme  abaissées. 

Ce  symbole  montrait  que  Cronos  veillait  en  restant  cou- 
ché, et  restait  couché  en  veillant.  11  en  était  de  même  pour 
les  ailes  qui  signifiaient  qu'il  volait  en  se  reposant,  et  se  re- 
posait en  volant. 

Quant  aux  autres  dieux,  il  ne  donnait  à  chacun  que  deux 
'  ailes,  sur  leurs  épaules  pour  montrer  qu'ils  accompagnaient 

seulement  le  vol  de  Cronos* 

De  plus,  il  mit  sur  la  tête  de  Cronos  deux  ailes,  comme 
emblèmes.  Tune  de  la  supériorité  de  son  esprit  dans  le  corn- 
mandement,  l'autre  des  sensations  de  son  ftroe. 

Cronos,  étant  allé  dans  le  pays  du  Notus,  donna  toute 
l'Ëgypte  au  dieu  Taaut,  pour  qu'elle  devint  son  royaume. 
Les  premiers  qui  ont  raconté  tous  ces  événements,  dit-il, 

sont  les  sept  fils  de  Sydyc ,  les  Cabires ,  et  leur  huitième 
fr(ire  Asclépius,  comme  le  leur  avait  recommandé  le  dieu 
Taaut. 

Le  fils  de  Thabion  (Sanèhomathon) ,  le  premier  hiéro- 
phante des  Phéniciens,  né  dés  la  plus  haute  antiquité,  allé- 

gorisa  tous  ces  récits ,  les  enveloppa  d'idées  physiques  et 
cosmiques,  et  les  transmit  aux  chefs  des  orgies  et  aux  pro- 
phètes qui  présidaient  aux  sacrifices. 

Ceux-ci,  cherchant  surtout  à  eMogmenter  l'importance, 
les  Gonmraniqnérent  à  leurs  successeurs  et  aux  initiés,  au 
nombre  desquels  était  Isiris,  l'inventeur  des  trois  lettres,  le 
frère  de  Chna,  qui  fut  surnommé  le  Phénicien. 

Ensuite  il  continue  en  ces  termes  : 

Les  Grecs,  qui  ont  surpassé  tous  lès  peuples  pair  l'étendue 
de  leur  esprit,  se  sont  approprié  la  plupart  de  ces  anciennes 
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histoires ,  les  ont  surchargées  d'ornements  ambitieuiL ,  et 
daos  le  désir  de  plaire  par  le  charme  de  leurs  fables»  les  ont 
diversifiées  à  rinfini.  Çest  de  là  qa*Bésiode  et  les  autres 
poêles  cycliques,  si  renommés,  ont  forgé  leurs  théogonies, 
leurs  gi^'antomachies,  leurs  titanomachies,  et  ces  morceaux 
détachés  qu  ils  ont  inventés  À  plaisir,  en  étouilant  la  voix 
de  la  vérité.  ,  - 

Nos  oreilles,  nourries  de  leurs  fictions,  et  prévenues  en 
faveur  de  tant  de  siédes,  conservent»  eomme  un  dépôt,  cet 
amas  de  fables  qui  leur  a  été  transmis,  ainsi  que  Je  Tai  dit 
au  commencement.  Ces  fables,  dont  la  croyance  a  été  forti- 
liéc  par  le  temps,  oui  acquis  une  autorité  difficile  à  détruire  ; 
de  aorte  que  la  vérité,  elle-même,  paraît  un  mensonge,  et 
que  ces  traditions  mensongères  semblent  la  vérité. 

Tels  sont  les  récits  tirés  de  Sanchoniathon,  traduits  par 
Philon  de  Byblos,  et  regardés  comme  authentiques  par  le 
philosophe  Porphyre. 


Traduit  du  grec.  A.  Bignan. 


Parmi  les  sciences  sar  lesquelles  le  mouyement  progrès^ 
sif  de  notre  époque  a  exercé  la  plus  salulaire  influence,  il 
faut  compter  1  iiisloire  de  la  philosophie.  D'abord,  au  sortir 
des  longues  guerres  qui  ont  agité  r£urope,  les  temps  deve* 
nus  plos paisibles,  ont  permis  aoxpenséeslongtenips  détour^ 
nées,  dereprendrelenrconrs;  les  esprits  réfléchis,  rendusplos 
ekeroésparrobserration  d'éTénements  graves,  ont  pu, d'une 
part ,  revenir  avec  calme  à  Tétude  de  Fhomme  et  de  l'his- 
toire, de  Tautre ,  ils  ont  acquis  plus  de  solidité  et  d'activité; 
la  science  de  la  psychologie  a  fiait  des  pas  nouyeaox  depuis 
les  derniers  traTanx de  l'Allemagne;  des  rapports  mntnels 
établis  entre  les  diverses  nations  édairées,  ont  étendu  et 
popularisé  le  champ  des  recherches;  la  connaissance  des 
langues  modernes,  plus  répandue  et  facilitée  par  de  meil- 
leures méthodes ,  a  mis  en  communication  mutuelle ,  les 
trésors  de  chaque  littérature  ;  enfin  la  philosophie  n'est  plus 
seulement  le  privilège  de  quelques-uns;  mais  elle  sert  main-^ 
tenant  de  complément  à  toutes  les  études  solides.  Laissant 

*  Hiiioirt  de  la  Pl^otophie,  par  le  docteur  Henri  lUtter^ 
professeur  à  raniTersiCé  de  Klel ,  traduit  de  raflemand  par  Tis- 

sol  ;  4  vol.  in-8o,  32  fr.  Chez  Ladrange,  éditeur,  quai  deà  Augas- 
^  tins  ;  —  3  oui  paru. 
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dé  côté  »  inijoiird'taoi ,  toates  les  modifications  ^*ODt  pu 
subir  les  autres  parties  de  la  science  philosopiriqae  >  el  ne 
nous  attachant  qa'à  l'Atstotre  seidé  de  la  philosophie ,  nous 

reconnaîtrons  que  cette  brandie  a  reçu  particnliérement , 
elle-mèivio  ,  une  extension  considérable.  L'imporlanced'une 
pareille  étude  pour  la  connaissance  des  vérités  morales  et 
âesfqnestions  qai  intéressent  la  sodétë,  n'a  pas  besoin  d'être 
{itoilvéé  $  l'enseignement  d'aucohe  saine  doctrine  ne  peut 
aë^dètelopper  qae  dans  les  mains  de  ceax  qui  possèdent  1*10- 
tenigence  des  révoltitiôns  passées  de  l'esprit  humain;  tous 
les  gi  ands  génies  de  l'humanité  sont  solidaires  entre  eux  ; 
rinde  enfante  la  Grèce ,  Platon  fait  naître  Aristote;  le 
Christianisme,  le  moyen  Age;  Descartes»  Spinosa;laréfoniie» 
la  philosophie  du  18'  siècle;  tontes  ces  notions  se  tiennent 
tSiiMeiies;  Or  »  pour  servir  les  intérêts  de  la  philosophie 
moderne ,  il  (àut  tenir  compte  de  ses  travatux  précédents , 
savoir  les  résiimor  avec  clarté ,  et  partir  du  point  où  I  on 
est  |jour  cliercher  à  coordonner  les  vérités  anciennes  avec 
les^ttouvelles;  tout  donc  aujourd'hui  semble  se  réni^r  pour 
donnor  à  Fhistoire  de  la  phflosqpliie-pte  d'huportsnoe  qne 
Jamais,' 

Si  nous  admettons  que  le'cliamp  des  découvertes  scienti^ 
flqnes  se  soit  considérablement  étendu  depuis  le  commen- 
cement du  siècle ,  nous  avouerons  'aussi  que  la  révolution 
française  a  exercé  une  grande  influence  ser  cette  partie  de 
la  dYilisation  moderne  ;  quelles  que  soient  les  répugnances 
et  les  passions  de  chacun,  elles  doivent  cependant  dispa^ 
rattre  devant  ce  grand  et  magnifique  résultat,  que  la  France, 
après  avoir  répandu  le  bruit  de  ses  armes  ,  au  sein  du  con- 
tinent, a  vu  sa  langue  et  sa  littérature,  s'y  répandre  à  leur 
tour;  elle  a  vu  allluer  dans  sa  capitaieles  hommes^!  lés 
écrits  de  TAngletem  et  de  l' Allemagne  ;  apiiés  les  ÉiaHiisQiii 
de  la  àNKinèle',  une  époque  de  réiÉrvation  pour  la  pensée 
I.  a 
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est  arrivée ,  et  la  Fiance  a  puisé  partout  lu  aUioent  à  ses 
besoins  nouveaux. 

])epiiiseiiylmun6dkaiiied*afiiié«fl,o&abeai^  écrit 
flor  rABeougne,  et  boauoonp  d'oamges  importants  ap- 
partoMot  à  la  Uttëratiire  ^t  ^  Tblstoire  de  cette  Dation  ont 
passé  dans  la  langue  française  ;  en  voici  une  preuve  nou- 
velle: M.  Tissot  nous  apporte  la  grande  histoire  de  la  plii- 
lesophie,  de  M.  Uenri  Kitter;  ce  sera  le  premier  travail 
«oipplet  que  wjm  posBôdions  sur  cette  matidre.  Noua  de- 
mis à  l'Allemagne  une  benrenae  éundatioii ,  de»  inspira- 
tions nouvelles ,  et  souvent  des  modèles  eiceDents.  La  tra- 
d action  de  M.  Tissot  sera  encore  une  preuve  du  bienfUt 
de  cette  communication  établie  entre  les  nations  éclairées  : 
sans  doute  aussi  la  France  ne  tardera  pas  à  produire  son 
bisloire  de  la  pfailosopbie ,  qne  l'AUemagne  oura  peut-étie 
QQiitr0Mi6  à  préparer* 

Il  B*est  pas  sans  intérêt  de  connattre  la  carrière  da  profes- 
seur dont  nous  analysons  ici  l'ouvrage.  M.  Tissot  à  la  fin 
de  sa  préface  nous  en  fournit  les  principaux  traits  :  llenr! 
Bitter  est  né  àZerbu,  en  1791  ;  son  éducation  fUt  dirigée 
avec  le  plus  grand  soin  ;  de  bonne  beure  il  conçut  du  goût 
peor  les  études  pbflosopbiques  ;  sorti  des  éooles  en  1815 ,  il 
traita ,  par  le  conseil  de  son  pére,  bomme  édaifé  et  instruit, 
la  question  mise  au  concours  pai  l'AcaflAmiede  Berlin  ,  sa- 
yoir  :  de  Vinfluence  de  la  philosophie  de  Descaries ,  sur 
la  doctrine  de  Spinosa  ;  ce  travail  fat  couronné  à  Tiosu  de 
Tauteur ,  et  peodantqulls'étaitengagé  au  service  militaire; 
dés  lors  sa  carrière  fntdéeidée,  et  il  se  tourna  ioutentier  vers . 
Tétude  de  la  philosopbie ,  et  en  [)articulier  de  l'histoire  de 
cette  science.  Nommé  professeur  à  Berlin,  en  1824  ,  il  a  con- 
tinué avec  succès  depuis ,  un  enseignement  que,  par  divers 
motil^,  il  a  Jugé  devoir  transporter  à  jyel»oail  obtint  la 
ciMripedeptailoîopliie,  en  18tt.  PMeurs  écrits  et  mémcfrea 
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MT  des  questions  spéciales  ool  étendu  sa  rèputatk»;  mais  A 
Mer  de  1899  »  rhistciire  tmlrerselle  de  la  phikMophie  »  doBt 
m»  partie  ,  eelle  de  rantiqiiité ,  est  terminée ,  occupe  prin- 
cipalement ses  loisirs.  Le  docteur  Henri  Ritter,  quoique 
ayant  succédé  à  Hégel  à  l'université  de  Berlin ,  ne  paraît  pas 
entièrement  partager  les  principes  de  cette  école  ;  il  est  as- 
eai  ^difficile  d'apprécier  encore  à  -laquelle  des  doetrioes 
aMemandeail  se  rallie;  néanmoii»  aon  point  de  yoe  iirédo- 
ndnnit  semble  être  Tinvestigatioii  atieiiti?e  des  systèmes 
anciens  et  modernes.  Ceci  nous  conduit  à  une  remarque , 
c'est  que  les  questions  académiques  contre  lesquelles  se  sont 
élevés  plusieurs  esprits  distingués  de  notre  temps ,  ont  ce- 
pendant im  bon  oôtè ,  poisqn'eltes  déterminent  soatent  mie 
heoreiise  TOCÉtion  scientifique  ;  Teiemple  de  Boossean ,  ee- 
kdde  M.  Ritter ,  et  d'autres  pios  réeents,  suflUrafent  pour 
absoudre  d'une  trop  rigoureuse  accusation ,  ces  sortes  do 
défis  portés  aux  intelligences,  qui  n'attendent  que  l'occa^ 
sion  pour  se  déployer  librement. 

ÀTanttoot,  dans  une Msioire  générale  et  complète  de  la 
phUosopiiie ,  ee  n*est  pas  mi  point  sans  importance  qa'mm 
bonne  difision  ;  nooS  n*en  foulons  poor  prea?e  que  lesdi^ 
férentes  opinions  d'une  quantité  d*ém vains  sm*  ce  sujet  ;les 
uns,  voulant  remonter  jusciii  aux  temps  les  plus  reculés,  ont 
été  chercher  une  philosophie  chez  les  sauvages  ou  avant  le 
déluge  «  à>ne  époqne  où  rei|irit  tuunain  n'était  pas  encore 
sorti  de  sa  botte  contre  la  nature  extérieure;  d'autres  ont 
passé  trop  rapidement  sur  la  philosopliiB  orientale,  ders 
que  les  travaux  philologiques  n*a valent  pas  encore  rérélè  à 
TKurope  les  trésors  de  1  iiide  et  de  la  Perse;  M.  Ritter  con- 
cilie les  exigences  d'un  ouvrage  consciencieux,  avec  le  ^oin 
ffècarier  un  bue  inatlle  d'éniditioo.  Dans  rintroductioo , 
Uexpose  ses  vues  générales  snr  l'esprit  qui  doit  présider  à 
toute  reobcKhe  ihas  llMoirede  lliumaniié,  puis  il  aborde 
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rapidement  la  division  de  ces  matières  dont  l'ordonnance  eat 
aussi  dalire  que  savante.  Diviser  d*abord  la  phitosophie  eo 
andenne  et  en  moderne  est  son  point  de  dépail;  le  dirl»- 

tianismc  sépare  ces  deux  époques  par  des  éléments  nou- 
veaux ,  qu'il  a  introduits  dans  le  monde  moderne.  La  phi- 
losopliie  ancienne  se  divise  en  trois  périodes,  par  les  trois 
phases  on  révolutions  qu'elle  a  subies.  Dans  la  première , 
die  natt ,  établit  son  domaine  dans  le  cerde  des  études  pu- 
rement morales;  son  horixon  est  borné ,  et  ne  représente 
point  encore  le  véritable  esprit  de  la  philosophie  grecque  ; 
c'est  depuis  Thalés  jusqu'à  Socrate;  depuis  la  olympiade, 
600  ans  avant  J.  C. ,  jusqu'à  la  88'  ou  vers  le  5'  siècle  avant 
J.  G.  ;  dans  la  période  «  Socrate  immole  les  sophistes ,  la 
révolntton  nouvelle  porte  ses  fruits,  robservàtlon  introduite 
dans  la  philosophie ,  Tétudede  Thomme  donne  Tessor  aux 
écoles  dites  anthropologiques  ;  c'est  Platon  ,  Aristote ,  £pi« 
cure ,  le  stoïcisme  et  les  écoles  mixtes,  qui  vont  expirerdans 
la  philosophie  romaine,  vers  \v  t(  trips  de  Cicéron.  La  pbi- 
losnphie  grecque  est  alors  arrivée  à  sa  maturité ,  le  soepti- 
dsme  marque  le  dernier  terme  de  son  dévèloppement,  et  lès 
approdies  de  sa  décadence  se  laissent  déjà  apercevoir  ;  cette 
troisième  époque  s'étend  jusque  vers  la  fin  du  vi*  siècle 
avant  J.  C. ,  jusqu'aux  derniers  Platonicions  ou  Périj)atèti~ 
ciensnon  convertis  au  christianisme.  IMus  d'unité  ;  une  mul- 
titude de  dectni^  et  d'opinions  se  heurtent  et  sa  confon- 
dent, lephitonlsÉie  est  désigné  pour  l^ire  phce  aux  doctrines 
mystiques ,  la  philosophie  grecque  passe  entre  les  mains  des 
Pères  de  l'Eglise ,  et  prépare  celle  du  moyen  âge. 

Ces  divisions  sont  parfaitement  justifiées  dans  l'ouvrage; 
elles  sont  Jpites  fondées,  moins  sur  la  précision  chronologi- 
que que  sur  la  sérieuse  intelligence  des  temps  ;  il  estdiffidle 
de  limiter  mathématiquement  les  phases  de  réyohition  dans 
la  marche  des  sodétés  ;  il  lliut  qu'elles  scrfent  appuyées  sur 
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rexacteobsenràtton  des  symptômes  les  plas  délicats  de  crois- 
sance ,  de  décroissance  et  de  rfmte.  «  Comme  le  passage 
'»  d'un  âge  de  la  vie  à  un  autre  ne  se  fait  coniinUrp  que 
)>  par  la  douleur  et  le  malaise ,  dit  l'auteur ,  de  même ,  dans 
^  la  TieiDteUectiieUe ,  le  oomntônoement  d*un  nouveau  dé- 
»  veloppement  ne  s'Qoponoe  ordinairement  que  par  le  dé- 
»  dîn  diss  forces  passées,  et  par  la  déviation  des.teiidaooe^ 
)>  auciennes.  » 

Presque  tout  If  second  livre  est  consacré  à  l'histoire  do 
la  ptailosopfaie  indiemie.  Il  faut  avouer  que  cette  partie  des 
travaux  modernes  a  reca  de  plusieurs  savants  d'aujourd'hui 
une  extension  considérable;  la  traduction  des  excellents 
mémoires  de  Golebrooke,  due  à  M.  Pauthier,  n'y  a  pas 
pen  contribué.  iVous  ne  nous  arrêterons  pas  à  examiner 
comment  M.  Ritter  a  disposé  l'histoire  des  doctrines  in- 
diennes. 11  suffit  d'observer  qu'après  avoir  consulté  et  em- 
ployé de  nombreux  documents ,  il  a  exposé ,  dans  une  cen- 
taine de  pages ,  tout  ce  qn*il  est  nécessaire  de  savoir ,  sans 
posséder  la  connaissance  de  la  langue  sanscrite ,  qui,  seule, 
peut  pcrmetlrc  d(!  [H  iiétiei  au  fond  de  la  civilisation  ot  de 
l'histoire  de  ce  peuple  primitif  et  extraordinaire.  La  mar- 
che de  l'esprit  humain  se  trouve  clairement  indiquée  dans 
ce  précis  de  la  philosophie  indienne.  On  retrouve  bien  ce 
point  de  départ  accoutumé  pris  au  sein  de  la  reh^on  et  do 
la  foi ,  dans  les  Védas,  point  de  départ  commun  à  toutes 
les  civilisations,  puis  l'apparition  de  quelques  esprits  hardis 
qui  discutent  le»  textes  sacrés  ,  les  commentent ,  comme  la 
Mimansâ,  ou  scholastique  des  Indous  ;  puis  les  hérésies 
violemment  persécutées ,  telles  que  les  Dichaims  et  les. 
BùuéOiisteê^  aboutissant  au  milieu  du  choc  des'ôpinions,  et 
souvent  des  guerres  et  des  bûchers  ,  à  la  superstition  et  au 
mysticisme  le  plus  complet,  comme  la  doctrine  de  Paland- 
joli  et  cdlc  des  Yogà,  Toutes  ces  phases  diverses  sont 
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savamment  indiquées  dans  l'ouvrage  de  M.  Rîtter;  tout  oe 
que  la  civilisatioîi  indienne  nous  laisse  apercevoir  de  révo- 
lutions y  trouve  sa  place.  II  serait  peutr-être  à  désirer  que  , 
pour  la  satisfaciion  des  lectears  auxquels  la  laogue  et  les 
poCmes  sanscrits  sont  génératement  inconnus,  on  eftt  tronvé 
quelques  citations  sniries  propres  à  fttire  connaltlw  le  style 
de  ces  compositions  bizarres ,  telles  surtout  que  le  fameux 
monument  mystique  appelé  Baghavad-Gità ,  conception 
prodigieuse  »  et  dont  nous  osons  espérer  que  la  traduction 
viendra  compléter  les  notions  que  la  phiiosqplile  indienne 
reçdt  toq9  les  Jours.  Ce  deuxième  livre  de  Touvrage ,  tant 
par  la  dflBenltè  pénétrer  dans  lliistoire  d'unes  naUon 
éloignée  et  primitive  que  par  l'innombrable  quantité  des 
systèmes  chez  un  peuple  enclin  h  la  réflexion ,  et  qui  Ta 
•portée  au  plus  haut  degré,  présentait  de  grands  obstacles 
dans  Texécution.  Nous  ne  connaissons  point  d'iiistoire  ré- 
cente de  la  phUosopMe  où  ce  délwt  de  la  carrière  de  Tespril 
humain,  dans  l'Orient ,  ait  été  aussi  heureusement  indi^. 

Une  fois  le  monde  de  l'Asie  abandonné  ,  M.  Bitter  passe 
à  la  Grèce ,  et  nous  la  montre  à  son  berceau.  Les  3",  4.%  5' 
et  ^.Uvres  offrent  le  tableau  des  doctrines  qui  précédèrent 
Socrate  ;  ce  sont  les  lemens ,  les  FythagorieiêM ,  les  Èl4a* 
Hqw9 ,  enfin  les  SophiUes,  Chacune  de  ces  divisions  est 
traitée  à  part,  avec  clarté,  méthode  et  précision.  L'école 
d'Ionie  est  présentée  dans  un  ordre  nouveau ,  et  sur  lequel 
il  est  bon  de  s'arrêter  un  instant.  Cette  école ,  dont  les  com- 
mencements $e  perdent  dans  les  traditions ,  et  dont  riûstoire 
manque  de  documents  bien  certains ,  a  été  présentée  d*une 
madère  qui  off^  quelques  nuances  particulières.  L*ècoIe 
dlonie ,  dont  les  vues  se  portèrent  principalement  vers  l'ex- 
plication des  phénomènes  du  monde,  se  divise  ,  dnns  I  nu-- 
vrage,  en  deux  parties,  la  physique  dyn4imique  el  la  physique 
méamque.  Dans  Vm  de  ces  deux  systèmes,  Texplication  dy« 
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fMWMftie  delà  Batare  ptrl,  eonmeje  mol  nênt  TtedlfM, 
de  ridée  tfaiie  ftm  ilfinto ,  qd  vaite  du»  les  proiNrfélèft  «t 
tes  Ibmies  de  «m  dé?ek>ppeme«l;  tout  ee  qui  arrivé  dm 

la  nature  paraît  donc  explicable  par  un  changement  de  force. 
Au  contraire  ,  l'cx{)lic^'ition  mécanique  de  la  nature  ne  sup- 
pose  mcoii  changement  de  propriétés  ni  de  fonneft,  aucune 
aataMMe'proprenieDt  dite ,  mais  prétend  rendre  oonpte  d» 
(otit'lpir  iee  diatigenientg  de  rapporlîNsxtérleari  dane  Te»^ 
paoe  ;  elle  wippcMe  la  matlèfe  permanente ,  et  ehengeanlde 
Meu  par  un  mouvement  qui  survient  en  elle  naturellement , 
ou  qui  lui  e^t  imjirimé  au  dehors.  Ces  deux  opinions  ou 
Tariations  d'un  m^me  système  tout  entier  tourné  vers  ToIh- 
eervallon  piiysiqae  du  monde,  le  dé?eloppeiit  paralléle- 
meiift  Am  réecde  d'Ionie ,  et  c'est  ee  que  M.  Bittera  pris 
soin  d'fndiqner  ,  en  dfrtrilmanC  les  lenfeos 
en  deux  séries  distinctes.  Thalés  se  trouve  à  la  tête  de  la 
première  ,  à  sa  suite ,  Anaximène  ,  Diogène  d'Apollonie  , 
Héradite  ;  dans  la  seconde ,  viennent  se  ranger  Anaximan- 
dre,  quoique  disciple  de  Tbalés,  Anaiagore ,  dMple  d'A^ 
naxiiÂtoe  «  et  ÀrdiélaAs.  Cette  diTisloii ,  ames  impertanlé^ 
a  dti  moins  eet  ar antage  qa'eHe  Jette  mi  Jovr  noman  dais 
cette  partie  de  la  philosophie  ancienne  ,  et  la  soumet  à  une 
analyse  plus  délicate.  Nous  la  retrouverons  fidèlement  sul- 
Kle  Insqo'à  la  ûn  de  l'histoire  de  l'école  d'Ionie ,  qoi  se 
tMMfe^IQKisée  dans  le  ^ns  grand  détail ,  ainsi  que  eeUe 
des  Pythagoriciens  ;  ee  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  éloiir 
ner ,  quand  tMMis  savoM  qne  M.  RlUer  a  écrit  riiistolré 
spéciale  des  Pythagoriciens  a  va  ut  de  commencer  celle-ci. 

Dans  r exposé  de  celle  des  Sophistes ,  on  rencontre  Dé- 
mocrtte.  Sans  doute  le  savant  professeur  ne  Ta  placé  là  que 
parce  que  ses  vnes  profimdes  sor  cette  partie  de  la  philesD- 
pbie  ancienne  l'y  avaient  amené.  Mous  remarquons  imde^ 
ment  que  beaucoui)  dTécrivains  placent  Démocrite  soit  par^ 
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mi  les  Atoinistes  ,  à  la  suite  de  l'écule  d'Elée ,  soit  pamû 
l8fl  ÉléatiffueB  physiciens.  Cette  dbservalion  8er?ira 
ment  à  JndiqiMr  qne  la  claMlOoalktt  adoptée  par  M.  BUtar 
loi  appartient  particnliérenient ,  et  se  trouve  basée  sur  m 

manière  de  distinguer  les  époques  et  les  teuiiis.  ' 

L'histoire  des  Sophistes  vient  clore  toute  cette  première 
période.  Dans  la  conclusion ,  nous  trouvons  un  résumé  de. 
tous^lea  systéinespréséâeniiBent  exposés,  nous  les  y  trou-* 
Yons^ai^réeiés ,  repris  dans  leur  ordre  »  dévoilé»  dans  lenra 
priMipes.  C'est  rnie  revue  complète  de  tout  le  volome  :  rin** 
sulïisancr  et  la  faiblesse  des  résultats  philosophiques  précé- 
demment obtenus  s'y  fait  s(  iilir.  Les  Sophistes  ,  arnu  s  do 
leur  éloquence  et  de  leur  doute ,  anal}  sent  le  champ  dm 
eonnalswnces  humaines,,  et  le  soumettent  à  une  sévère  inrr 
vestigatioB,  Ainsi  Mtagoras  pose  en  principe  que  Tlionune 
est  la  mesure  de  toute  vérité  ;  ainsi  Gorgias  soutient  qijie 
l*homme  ne  peut  rien  savoii  m  rien  apprendre.  Ces  al  laques 
font  naître  une  philosophie  plus  mûre /et  qui  doit  rcblaiirer 
l'ensemble  de  la  science  humaine.  On  voit  donc  la  nécessité 
bistofiqae  de  cette  école,  <pii  vient  ruiner  Touvrage  mal 
piéparé  des  connaissances  antérieures  ;  elle  attaque ,  eUe, 
renverse ,  elle  croit  travailler  pour  elle  seule,  et  ne  ser^ 
que  les  efforts  d'une  révolution  qu'elle  ne  peut  pressentir, 
mais  qtii  sera  plus  puissante  qu'elle.  Ainsi ,  la  marche  des 
temps  ne  permet  pas  aux  mêmes  éléments  de  renverser  et 
de  construire  à  la  fois,  il  faut  que  les  siédes  se  divisent 
l'œuvre  des  révolutions,  et  ceux  qui  ont  préparé  le  terraiii 
ne  sont  pas  les  mêmes  qui  doivent  y  pos^r  le^  fondementsi 
derédiBce. 

Nous  nous  proposons  de  suivre  plus  lard ,  et  d'une  ma- 
nière plus  large  ,  M.  Ritter  dans  le  développenpent  de  son 
IMoke^  de  la  pbiiosopbie  ancienne. 

Le  comte  Chartes  se  Cakahav  * 
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CCABINËT  D£  M.  BENJAMIN  DËLËSSERT.) 


Il  y  a  déjà  longtemps  que  1  on  appelle  la  botanique,  une 
science  aimable.  Elle  mérite  ce  nom ,  si  on  la  Tait  consister 
Beideflieiit  dans  la  recbercbe  et  la  eontemplaiiûD  des  fleurs  ; 
car  alors  «  et  renfermée  dans  ces  limites  étroites  ^  elle  est 
réellement  la  source  des  pins  donoes  émotions ,  des  plaisirs 
les  plus  purs.  Mais  l'éclat  des  Heurs,  l'élégance  de  leurs 
formes ,  la  suavité  de  leur  odeur,  uc  sont  que  des  agrémenlâ 
accessoires  pour  le  véritable  botaniste.  Au  milieu  de  son 
bertner  y  de  ses  plantes  sédies ,  privées  de  vie ,  il  e^t  vrai , 
mais  dont  la  plupart  loi  rappeUent  d'agréables  sowenirs , 
Fhiver  n'enlève  rien  à  ses  jouissances,  et  l'étude  des  végé- 
taux lui  présente  sans  cesse  de  plus  graves  sujets  d'obser* 
vation.  En  effet ,  le  champ  de  la  science  s'est  agrandi  de 
nos  Jours  par  les  rêcberches  si  mol|ipliéea  sur  Tanatomie 
et  la  physiologie  végétales ,  par  les  détormina^tions  plus 
précises  des  espèces  /  et  les  applications  (k'éciuentes  de  la  . 
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botanique  à  ragrieultiire ,  aai  arts  industriels ,  à  réooDomic 
domesUqne. 

Il  fondrait  remonter  bien  haut  pour  trouver  le  premier 

ouvrage  oû  la  botanique  essaya  de  devenir  une  science.  In- 
dépendamment du  charme  que  procure  leur  nspcct,  les 
plantes  durent  fixer  Tattention  à  un  plus  haut  degré,  dés 
qœ  Ton  pot  entreToir  la  posaiMlité  de  les  faire  servir  aux 
iuages  de  la  Tie.  ]>e  grand»  génies  ne  dédrignërent  pas  d'en 
ftJre  l'objet  de  leurs  méditations.  Il  est  ?rai  que  la  plupart 
des  botanistes  anciens  n'eurent  en  vue  que  l'application  de 
la  botanique  à  Tart  de  guérir  :  entraînés  par  un  excès  de 
confiance  dans  les  vertus  des  simples ,  ils  semblent  les  offrir 
ornnme  uniques  remèdes  &  tous  les  maux  et  à  toutes  les  in- 
firmités qui  affligent  Tespèce  humaine.  Mais  l'étude  plus 
rationnelle  des  plantes  ne  tarda  pas  à  faire  justice-  d'un 
grand  nombre  de  propriétés  qu'on  leur  attribuait.  L'examen 
sérieux  et  philosophique  de  Torganisation  des  végétaux,  du 
Jen  de  leurs  diverses  parties ,  et  du  concours  de  ehacnne 
d*ellei3  à  l'action  de  la  végétation ,  ouvrit  ensuite  une  nou- 
yelle  carrière  aux  recherches ,  aux  observations  et  aux  ex* 
périences  des  botanistes.  Nous  ressentons  aujourd'hui  le 
contre-coup  de  cette  révolution  dans  la  science  ;  chacun  se 
mit  à  Tœuvre ,  et  le  travail  dure  encore  :  en  même  tempi 
que  des  esprits  moins  profonds  «  se  bornant  à  des  considé- 
rations d'un  ordre  intérieur,  mais  qd  prennent  leur  phee 
dans  l'ensemble  de  la  science ,  s'attachent  à  faire  connaître 
le  lieu  de  la  station  des  plantes  dans  les  localités  les  plus 
variées ,  dans  les  plaines ,  sur  les  montagnes ,  dans  les  eaux, 
des  voyageurs  intrépides  parcourent  les  contrées  les  pin» 
éloignées  j  les  lieux  les  plus  inaccessibles,  et  rapportent, 
avec  des.  collections  de  pfentes ,  des  notions  intéressantes 
sur  la  géoprMi  hic  botanique.  Aussi ,  le  nombre  des  végé- 
taux connus  s'cst-il  augmenté  d*une  manière  surprenante  , 
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et  roB  a  cakwlé  qufmie  fl«iile  fiinilto^  ptatet  (1m 
thèrèes)  »  que  M,  Dectndolle  vieiil  de        entiAreaieBt , 
ranfenne  méintenaDt  à  elle  seole  autawl  d'espèees  <|iie  Tob 

en  comptait  du  temps  de  Linné  dans  tout  le  retJ^ne  végétal. 

On  ne  se  doute  guère  ,  en  général ,  de  la  multitude 
de  livres  imprimés  qui  résultent  de  iiinpulsion  aouveUe 
donnée  à  la  botaniqiie  »  aniieHieiit  en  Ànglekem  ,  m 
FmDf»  el  en  AUemagiie.  Nea  hIMiethéquea,  TaitM  ùbpK^ 
dea  predoite  de  Tesprit  humain,  deiltoéOT à  raawiMer  la 
totalité  des  ouvrages  publiés  sur  tous  les  sujets ,  ne  mar- 
chent que  dans  une  voie  de  généralité  ;  eUes  ne  peuvent 
s'oocaper  de  réunir  ai  de  oooipiéter  ananne  série  d^oufragea 
éeritB  av  telle  on  telle  brandie  dea  sdeneea»  al  «wrent 
éOes  sont riéhes  de  HfreacnrfeiH  00  rares,  mais  dont  Tn-^ 
tilité  et  Tusage  sont  extrêmement  bornés.  L'abolition  de  ces 
Congrégations,  dont  les  membres  se  vouaient  pieusement, 
dans  la  solitude,  au  culte  des  sciences,  a  entraîné  la  disper- 
non  dea  Unes  et  dea  coUeetkMiB  particoliérea  qnf  ils  avaient 
ramasaéea  à  grands  frais.  Noos  aurions  beaoin  qo'one  dia- 
positiott  mieux  entendue  des  masses  de  fifres  qui  eneonn 
brêut  nos  bibliothèques  publiques  vînt  débrouiller  le  chaos 
et  In  confusion  qui  y  régnent  ;  et  ce  serait  un  réglenieni  bien 
important  et  utile ,  sans  doute ,  à  l'avancement  des  études 
on  toat  genre ,  qno  eeloi  qoi  pfescrirail  la  création  de  ïà^ 
bUoQiéqoes  tpédaUi^  dont  le  nombre  aérait  natordlenent 
déterminé  par  les  diverses  divisions  que  nécessitent  les  pro- 
grès actuels  des  sciences  ,  et  ceux  môme  de  la  littérature. 
M.  Benjamin  Delesscrt ,  dans  le  Mémoire  qu'il  a.  publié 
récemment  aor  la  Bibliothèque  royale ,  tend  à  pca  près  à 
ce  but  en  profioaant  la  construction  d'une  bibiiothèqne  dr- 
colaire  et  d'une  rotonde ,  où  abontireienl  Irait  galeries  ecm^ 
sacrées  à  recevoir  les  grandes  divisions  de  la  bibliothèque. 
Sans  doute ,  et  pour  compléter  notre  idée ,  chacune  de  ces 
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eoupes  aurait  encore  besoin  d'être  snbdifisée;  mais  oe  n'é- 
tait pas  là  l'objet  principal  du  mémoire.  M.  Delessert  était, 

au  reste,  en  état,  mieux  que  personne,  d'émettre  un  avis 
sur  un  pnreil  sujet,  et  nous  trouvons  un  bel  exemple  de  ce 
qai  pourrait  être  tenté  à  cet  égard  dans  la  bibliothèque  pré- 
dense  et  la  ridie  collection  de  plantes  qu'il  possède  à  Pa~ 
ris.  'Fofiné  dans  le  silence,  sans  bruit,  sans  ostentalfaé 
soft  Cabinet,  ou  pliitét  son  Mésée*  de^^HÎt^ni^é  est  peu 
connu  de  la  généralité  du  public,  mais  il  est  devenu,  de-* 
puis  longtemps ,  le  rendez- vous  de  toutes  les  célébrités  bo-^ 
taniques  qui  nian  ignorent  pas  Texistenoe.  *  '  ^ 

Plein  d'un  noble  amour  pour  la  science  des  vègétauxV 
M.  Deléssert  a  eu  la  pensée  de  réunir  ses  belles  eoOections, 
de  les  compléter  autant  que  possible,  et  de  les  mettre  à  la 
disposition  des  hommes  studieux  qui  s  occupent  de  cett« 
partie  de  l'histoire  naturelle.  Sa  sollicitude  pour  la  science 
s'étend  plus  loin  encore  ;  ainsi  une  foule  de  naturalistes^ 
voyageurs  lui  doivent  les  enoouiagements  les  plus  généreux, 
et  l'intérêt  qu'il  porte  aux  arts  et  aux  artistes  lui  a  fait  en^^ 
treprendre  la  publication  d'ouvrages  inoporiants  écrits  sur 
la  science  qu'il  affectionne  .  dans  le  but  d'y  faire  concourir 
les  arts  du  dessin  et  de  la  grav  ure  qui  prêtent  un  secours  si 
efficace  à  la  botanique.  Au  premier  rang  de  ces  publications 
se  trou?ent  les  Icanet  seUeUB ,  coUectioii  de  900  plabtes 
remarquables,  ou  peu  connues,  dessinées  et  gravées  avec  lé 

plus  ^'rand  soin. 

La  Bibliothèque  de  M.  Delessert  se  compose  d'environ 
quatre  mille  volumes.  La  plupart  sont  très-rares  et  d'un 
grand  prix,  ou  ne  "se  rencontrent  en  France  que  dans  cette 
collecUon.  Plusieurs  salles  alFectées  aux  herbiers  ont  per- 
mis d'y  placer,  avec  une  belle  coHectioir  de  firults  et  de 
graines,  plus  (!<■  mille  boites  renfermant  des  échanliUons  de 
plaoles  desséchées,  qui  proviennent  de  toutes  les  parties  du 
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monde.  Le  nombre  de  ces  échantillons  peut  etrq  évalué  à 
près  de  cent  mille,  en  y  oompreoant  on  herbier  de  six  mille 
espèces  de  plantes,  recneillies  dans  les  Indes  orientales,  et 
données  àM«  DelMsert  par  la  con^Mignle  des  Indes  anglaî" 

SCS. 

Parmi  les  livres  qui  composent  In  Lildiothèqiîe  de  M.  De- 
lessert,  un  grand  nombre  se  distiogueat  par  leur  importance 
et  la  beauté  des  planches  qui  les  accompagnent,  et  peuvent 
être  consistés  avec  fhiit  aussi  bien  par  le  savant  et  TartiMe 
que  par  l'homme  du  monde.  Ainsi  les  précieux  ouvrages 
de  Marlius  et  de  Pohl  nous  donnent  une  idée  de  la  végéta- 
tion luxuriante  du  Brésil,  et  le  premier  de  ces  auteurs  en 
nous  transportant  au  milieu  des  lorCts  vierges  de  cette 
contrée,  reproduit  à  nos  yeux  toutes  les  magniûcences  de 
cette  végétation  si  active,  en  même  temps  qu'il  nons  fÊi% 
connaître  l'organisation  si  curieuse  des  palmiers,  ces  vois 
Jusqu'alors  peu  cûniius  de  l'empire  végétal. 

Ici,  c'est  Wallich  qui  décrit  et  fitrare  les  plantes  rares  de 
l'Asie,  ces  beaux  arbres  aux  ilcurs  immenses,  aux  gi:appes 
ronges  et  pendantes  ;  ces  plantes  dont  les  corolles  se  lev^ 
tent,  aux  rayons  d*un  solcâl  ardent,  des  couleurs  les  pins 
vives  et  les  plus  briUantes,  G*est  Lambert  qui  dans  son 
magnifique  ouvrage  sur  les  pins  déploie  aux  regards  des 
amateurs  d'arbres  verts  des  richesses  quMls  ignorent,  et  dont 
il  leur  serait  facile  de  s'emparer,  plusieurs  belles  espèces 
de  ces  arbres  pouvant  être,  introduites  avec  succès  sur  le 
sol  de  la  France,  et  concourir  à  l'ornement  de  nos  parcs. 

Là  se  font  encore  remarquer  d'autres  grands  onvn^s  : 
ceux  de  Humboldt  et  Boupland  sur  les  plantes  du  Nouveau-  - 
Monde; la  flore  portugaise  par  HolTmansegg  et  Link,  ou- 
vrage hors  de  ligne  par  le  soin  et  le  fini  apportés  à  Texé- 
cntion  des  figures  ;  la  flore  de  Grèce  de  Sibthorp  et  Smith, 
seul  exemplaire,  peul-étre,  qui  se  trouve  en  F^nce  ;  la  flore 
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altalquc  do  Ledebour  on  cinq  volumes  in-folio,  figures  co-^ 
lorièet  ;  les  graminées  de  Host  et  de  Kunth  ;  les  planles  de 
ItYa  dèerites  par  Btame  et  Ffadierf  eovnge  dont  on  re*^ 
fireUe  rinterruplion  amenée  par  les  événement»  poli tiqtiea 

(ic  la  Belgique,  la  collection  complète  des  œuvres  de  Jac- 
quin,  etc. 

A  côté  de  ces  Leaux  ouvrages  et  sous  un  format  ploi 
modeste ,  seplaœnt ,  entre  antres ,  les  BaUmcal  Ma^ùm^ 
Jfofanleal  Mê^Uter,  British  Fl€wer  Garden  «  dirigés  par 

M.  M.  Hooker,  Lindley  et  Sweet ,  avec  un  talent ,  un  «ète 
et  une  persévérance  dignes  des  plus  grands  éloges ,  et  re- 
produisant depuis  un  grand  nombre  d'années,  et  par  livrai^ 
sons  menso^les ,  les  figures  des  plantes  d'ornement  les  plos 
rares  et  les  plos  cnrieoses ,  enltirées  dans  les  serres  et  Jardins 
d'Angleterre. 

Et  si  nous  descendons  de  ces  hauteurs  de  la  science  à  des 
objets  placés  plus  bas  dans  l'échelle  de  la  végétation  ,  aux 
plantes  cryptogames ,  c'est-à-diro  ,  nux  fougères  si  remar- 
quables par  leur  organisation  et  l'élégance  Tariée  de  leur 
ftmillage;  aux  mousses  et  aax  lichens  qui  tapissent  les 
rochers  et  les  arbres;  aux  plantes  marines  dont  la  plupart 
se  font  admirer  par  le  tissu  le  plus  délicat  et  la  couleur  la 
plus  éclatante  ,  aux  champignons ,  les  uns  si  agréables  au 
goût  •  les  autres  d'an  emploi  si  fune<^te ,  nous  citerons  prin^ 
cipalement  les  beaux  ouvrages  de  Hooker,  GrérlHe ,  Hed- 
wlg,  Brldel ,  Soweity,  Tumer,  BnlHard ,  Sehkulir  et  plu^ 
sieurs  collections  de  mousses,  de  lichens  et  de  plantes 
marines  soigneusement  desséchées  et  fixées  sur  des  feuilles 
de  papier,  sortes  d'herbiers  portatifs,  disposés  en  volumes 
qui  prennent  place  dans  la  bibliothèque. 

Ajoutons  à  cette  ènuraération  rapide  un  grand  nonibre 
de  journaux  seienttflques ,  des  eollectiotts  de  mémoires 
publiés  par  des  sociétés  savantes ,  tels  que  les  Transactions 
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des  sociétés  linnéenne  et  horticullurale  de  Londres,  les 
Annales  et  Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  les 
Actes  de  rAcadémie  des  cnrieax  de  la  nature  »  puUfés  à 
Bonn»  un  choix  des  Voyages  les  pkn  intérassanli,  entrepris 
en  diverses  contrées  du  globe,  et  noas  n*aurons  donné  qu'une 
idée  imparfaite  des  ricbesses  que  renferme  la  bibliothèque 
de  M.  Delessert. 

Ce  qui  rend  plus  préoiewc  eneore  rimmense  lieiMer  dont 
nous  avons  paitt  {dus  haut,  c'est  qu'une  partie  des  plantes 
qui  le  composent  est  déterminée  et  annotée  par  les  plus 
célèbres  botanistes  ,  et  qu'on  y  trouve  les  types  ou  originaux 
de  plantes  décrites  et  fifrurées  dans  plusieurs  ^rauds  ou- 
vrages ,  collections  uniques  et  recherchées  avec  raison ,  car 
la  Tue  des  d»Jeis  natorels  en  fiidlite  Tétude  et  la  connais- 
sance bien  mieux  que  ne  pourraient  le  fiûre  les  meilleufes 
descriptions  écrites.  Le  Musée  de  M.  Delessert  est  donc 
comme  un  centre  où  viennent  aboutir  toutes  les  communi- 
cations ,  toutes  les  correspondances  des  étrangers ,  et  i  on 
peut  dire  ,  au  reste ,  que  les  écrivains  et  les  voyageurs 
travaillent  encore  pour  la  science  lorsqu'ils  enrichissent  cet 
établissement  des  produits  de  leurs  travaux  ou  de  leurs 
explorations. 

Deux  conservateurs  sont  attachés  au  Cabinet  botanique 
de  M.  Delessert:  on  n'y  est  admis  que  d'aijrés  une  autori- 
sation spéciale,  et  ceux  qui  peuvent  l  oi) tenir  ont  1  avan- 
tage de  jouir ,  aux  heures  d'étude ,  de  cette  liberté  d'action 
et  de  recherdie ,  si  utiles  dans  les  compositions  littéraires , 
indl^nsables  surtout  dans  les  travaux  botaniques;  et 
conune  le  inCme  local  renferme  à  la  lois  la  bibliothèque  et 
l'herbier  ,  chacun  peut  y  puiser  a  son  gré ,  et  compulser  e« 
tn^me  temps  un  grand  nombre  de  livres  et  de  plantes ,  avan- 
tage inapprédable ,  qu'on  dierche  en  vain  dans  les  établis- 
sements  pnUics  ;  et  teDe  est  l'obligeance  extrême  qui  ca^ 
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ractérisc  M.  Delessert ,  qu'il  suffît  souvent  du  désir  exprimé 
par  une  de:^  personnes  qui  Iréqucutent  musée ,  de  con^ 
sulter  tel  ouvrage  qui  manque  à  la  çoUectioa ,  pour  que 
raeqiiisitloD  en  soit  faite  immédiatement. 

Uo  établisfiement  aussi  utile,  etq[a*entretient  le  zèle  lepliis 
ardent,  est  malheureusement  le  seul  que  l'on  puisse  citer 
en  France.  C'est  avec  la  même  générosité,  qu'à  Genève, 
M.  de  Gandolle  communique  les  trésors  de  son  riche  cabi- 
Mif^  é»  botani^.  U  serait  à  désirer  qu'uo  »  ex^mjRle 
.trooTàt  des  imitateurs  :  d'autres  parties  des  scieiices  récla- 
ment une  pareille  solUcitude,  et  auraient  également  besoin 
4e  l'appui  d'une  philanthropie  aussi  éclairée. 

Lasébuus* 
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 *  .  Les  palmiers  en  slleoce 

8m8  leur  eict  embrasé,  penckeat  lenrs longs  cbeTeux. 

(D«  MuflSBT,  JtoUa.) 


Noos  appâreiUAmés  de  Payta,  le  ââ  inard  lââS ,  pour  vo'* 
gaer ,  à  travers  le  grand  OcéaaPaciflquey  vers  les  îles  de  la 
Société  :  ces  flesoA  régnait  TAge  d*or ,  an  dire  de  nos  an* 

ciens  voyageurs.  30  ,  jour  de  Pâques  ,  nous  nous  réga- 
lâmes de  préparations  d  Appert,  que  l'on  avait  mises  à  bord 
pour  ôtre  jugées  par  rexpéricnco  d'une  longue  campagne  ; 
'Ces  viandes ,  bien  qae  sarmontëes  après  leur  cuIssod  par 
«ne  odeur  de  recuit  >  nous,  parurent  excellentes;  dans  ces 
4ongues  journées ,  rimaglnatlon,  fatiguée  d'une  monotonie 
d'idées  staf^naiiles ,  n'est  pas  môme  aiguisée  par  les  [)laisirs 
de  la  table.  Des  salaisons  Apres  ,  des  mets  calcinés  par  le 
leu  et  corrosifs  par  leurs  aromates ,  ajoutent  encore  leurs 
causes  attristantes  à  celles  de  Tisoleinent.  Qu'on  ne  s'étonne 
donc  point  si  le  nom  d'Apport  doit  figurer  à  Tavenir  dans 
1.  3 
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les  journaux  des  marins  :  c'est  un  tribut  de  reconnaissance. 

Notre  navigation  D  otTrit  rien  de  remarquable;  la  luer^gé- 
nèndement  calme,  méritaitliieD  ce  nom  dejMict/IgtM,  qaeiui 
domièrentles  piemiers  Gastfllai»  qiilla  BOloniièreiit ;  noe 
journées  s'éooalaient  sens  QD  ciel  àfon  cliaad,  àToftted*amr, 
puis  des  grains  noirs  venaient  taclicr  sa  robe  céleste;  puis 
des  averses,  se  précipitant  sur  quelques  points,  changeaient 
Taspect  du  tableau.  Nous  consacrâmes  quelques  jours  b 
redierche  d'Hea  placées  sur  les  cartes  françaises  de  1797 
(  reyties  en  1818  )  par  36'  de  long.  O.  et  nommées  la  Jl^- 
eréoHûn  et  le  Trépied;  mais  yain  espoir:  ces  tles  mysté* 
rieuses  ,  bannies  des  cartes  anglaises,  ne  paraissent  avoir 
d'existence  que  sur  le  papier. 

Jusqu'à  plus  de  cent  lieues  au  large  des  c<)tes  d'Amé- 
riqae ,  notre  compagnon  de  route  se  trouvait  être  cette  es- 
pèce de  Frégate  à  gorge  Uandie,  dont  le  vol  unit  la  puis- 
sanoeà  la  grâce;  elle  nons qoitta par les90degrésdelong. O., 
pour  reparaître  parles  iW,  dans  le  roisinage  de  rtle'des 
Chiens.  Parles  118*  jusqu'aux  135*  de  long.  O.,  nous  vtmes 
en  abondance  ces  Fous  manche-de-velours  des  Portugais , 
.  ilottt  le  oorps  d'une  blancheur  de  neige,  est  relevé  par  le  noir 
proTond  de  Textrémité  des  ailes;  la  présence  de œs  olséanx 
Indique  très-posItiTement  le  voisinage  d'nne  terre. 

Nous  renoontrftmes  presque  constamment ,  votant  an* 
dessus  diî  nos  tôtes,  le  Phac  ton  aux  brins  rouges.  Ce  bel  oi- 
seau, de  la  taiUe  d'une  corneille ,  a  le  corps  couvert  de  plumes 
satinées  et  >»lancties  comme  le  lait ,  tandis  que  lemv  tiges 
sont  noires  etlustrées;  puis  des  monstaches  bnmes  em»- 
Arentsonbec  de  corail,  dont  les  bords  sont  armés  de  den- 
telures profondes ,  espèces  de  scies  vivantes,  d'où  ne  peu- 
vent s'échapper  les  poissons  dont  il  fait  sa  pâture;  sos  petits 
pieds  blancs  sont  munis  de  palmures  noires;  et  de  saqaeœ 
courte  et  coniqne  #  partent  deni  longs  brios  grêlés  et  ronges» 
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qui  lui  firent  dooner  par  'leg  mariiM  le  noin  voig^  île 
paitiê  M  queue,  ^ 

Le  Phaéton  a  le  or!  aigre,  le  vol  paisible,  la  vne  perçante; 
bien  qa*éle?é  dansletairs,  il  distingue  à  la  surface  de  la  mer 
les  poulpes  ou  petits  poissons  volants  dont  il  se  nourrit;  il 
s'abat  alors  avec  prestesse ,  puisse  relève  avec  grâce,  et 
plane  majestueusement  dans  les  latitiides  intertropicales. 
On  loi  adonné  le  dievda  Joor  pour  péi» ,  et  tes  plainea  de 
rélher  pour  domaine. 

Dans  ce  grand  espace  d*eau  qui  sépare  le  Pérou  des  ar- 
chipels de  la  mer  Mauvaise  ,  nous  n'obseï  vàmes  qu'un  petit 
nombre  d'êtres  animés  ;  c'étaient  des  baleines,  dont  le  dos 
en  voûte  venait  affleurer  le  niveau  de  la  mer;  des  exocets, 
qui,  par  leur  nombre  et  leurs  allures»  imitaient  des  nàées  de 
sauterelles  s'élemtd'nil  cbamp  nonVellament  moissonné, 
quelques  poissons  scombéroldes  qui  suivaient  notre  sillage, 
enfin  diverses  bonites  qui,  servies  à  la  table  des  officiers,  oc- 
casionnèrent de  légers  empoisonncmeDts.DéjàForster  avait 
eu  occasion  de  signaler  un  pareil  fàit,  dont  on  trouve 
4|ttes  exemples  dans  plusieurs  relations»  Cet  a&nent,  si  s»* 
Toureux  en  apparence ,  amena  desdéHiillances,  des  yertiges, 
une  vive  rougeur  sur  tout  le  corps ,  mais  les  accidcots  ces- 
sèrent bientôt ,  et  avec  eux  les  inquiétudes. 

Le  15  avril ,  nous  rencontrâmes  le  naviic  baleinier  amé* 
rieain  Charles  de  Nmtufihet,  cpii  battait  la  mer  de^is 
dix-buit  mois.  Il  a?ait  formé  une  cargaison  de  deux  cents 
tonneaux  dliufle ,  résultat  de  la  pèche  de  soixante-sfx  ba- 
leines, entre  les  iOO"  à  130*  de  long.  S. ,  sous  la  ligne  et 
dans  rintcrvalic  qui  sépare  les  îles  Marquises  des  îles  Galla- 
pagos.  Ce  navire  y  avait  laissé  plus  de  quarante  bâtiments 
de  sa  nation ,  occupés  au  même  genre  d'industrie  ;  mais, 
comme  son  équipage  comptait  quelques  scorbutiques ,  il  se 
dirigeait  vers  VHd  Pitcairn ,  où  il  espérait  trouver  des>  lé> 
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gBiuas,  des  fruits  et  de  la  chair  de  eabri.  Piicairn  n'a  |>as  de 
port,  mais  ses  rivages  aooores  permetteot  de  rester  en 
pamie  prés  de  terre*  Cette  tle  sera  &  Jamais  célèbre  pour 
avoir  servi  de  refuge  aux  révoltés  du  Bernity.  Qui  ne  se  rap* 

pelle  ce  Christian,  donnant  l'exemple  de  la  révolte,  abnn- 
douaant  en  pleine  mer  Blight ,  son  capitaine  et  son  proleq- 
feiir>  avec  quelques  mariDsfidéles,  et  les  laoçaot  àlaventure, 
dans  une  chaloupe  non  pontée ,  puis  retournant  à  O-Taltt , 
avec  les  conjurés,  y  enlevant  les  femmes  dont  ils  étaient 
épris,  brisant  leur  vaisseau  sur  les  écueils  de  Pitcairn  ,  et 
eris(  v(  lissiint  leur  erime  ^iir  (  etteîle  ,  jetée  comme  un  point 
perdu  sur  lalsnrface  du  monde  ?  T51i?ht,  après  des  misères 
inouïes,  et  un  trajet  de  plus  do  lâûO  lieues  dans  sa  frêle  cm- 
harcation^  abor^  Ttle  de  Timor ,  et  put  revoir  r£urope.  Le 
gouvernement  anglais  expédia  aussitôt  dans  la  DEier  du  sud 
un  vaisseau  à  la  poursuite  de  l'équipage  rebelle;  mais  ce  ne 
fut  que  fort  longtemps  après ,  tiuB  le  hasard  mit  sur  ses  tra- 
ces ;  c'est  sur  l'île  Pitcairn  qu'on  trouva  les  descendants  de 
Christian  et  de  ses  compagnons ,  faibles  restes  d'une  popu- 
lation que  les  haines  avaient,  en  partie ,  détruite  par  le 
meurtre.  ' 

Dans  les  journées  du  17  au  20  avril,  nous  avions,  sur  les 
divers  points  de  notre  horizon  ,  un  ?î!  and  nombre  de  frés^alcs 
à  gorge  neigeuse,  des  pétrels  à  ventre  blanc  et  des  pétrels 
noirs,  que  les  marins  appellent  cordonniers ,  des  fous  maa- 
chenle-velours,  et  des  sternes,  oiseaux  dont  la  présence 
était  pour  nous  un  'signe  infeillible  du  voisinage  des  archi- 
pels des  Pomotous  ;  le  temps  nous  apporta  aussi,  de  la  pluie, 
des  vajfues  grosses  :  ce  qui  nous  força  à  naviguer ^vec  inli- 
nimei^t  de  prudence.  ^ 

Le  22,  nous  feisions  roule,  par  un  beau  temps,  dans  un 
espace  de  mer  complètement  libre,  lorsqu'à  trois  heures  du 
matin,  M.  d'Urville  crut  entendre  les  mugissements  sourds 
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de  vagues  qui  se  brisaient  sur  lesi  écueils  :  on  mit  en  panne. 
Au  lever  du  soleil  »  nous  nous  trouvâmes  en  vue,  à  moins. 

d*une  demi-lieue ,  d'une  île  basse ,  à  peine  élevée  an^essus 
des  flots  ;  le  pourtour  déclive  se  coni()osa!t  de  sables  blancs , 
réverbérant  au  loin  la  lumière  ,  et  le  centre  était  verdoyant 
par  les  massif^  de  vaquois  et  de  cocotiers  qui  en  couvraient 
h  surfiice.  Les  habitants  maniitostèrent  leur  présence  en  al- 
lumant un  grand  feu;  mais,  comme  ils  ne  nous  virent  point 
répondre  à  ce  signal ,  ils  expédièrent  bientM  une  petite  pi- 
rogue à  balancier  ,  montée  par  trois  îioinrnes  ,  (^ue  nous  ne 
pûmes  engager  à  accoster  la  Coquille  ;  cependant  c'étaient 
les  premiers  insulaires  qui  firappaieot  nos  regards ,  les  pre-^ 
miers  hommes  de  cette  race  des  Océaniens  dont  nous  étions 
si  avides  de  contempler  les  traits.  En  vain  nous  leur  prodi* 
guâmes  les  épithétes  de  layo  (ce  mot ,  en  o-taltien ,  veut 
dire  ami) ,  on  vain  nous  leur  montrâmes  des  étolTcs  peintes 
.  que  nous  leur  destinions ,  leur  défiance  l'emporta  sur  la  cu- 
riosité. Ces  naturels  étaient  complètement  nus ,  à  cela  prés 
d'une  étroite  bandelette  d*étoflé  qui  leur  ceignait  les  reins , 
firottés  d'huile  de  cocos  ;  ils  ne  portaient  ni  armes  ni  ob- 
jets d'échange;  ils  répétaient»  on  gesticulant  et  riant,  le 
mot  d'airiitié  que  nous  leur  prodifcniions.  Impatientés  de  ne 
pouvoir  vaincre  leur  obstination  jou  détruire  leur  méfiance, 
nous  continuâmes  notre  exploration.  Cette  tle  est  celle  que 
le  commandant  de  to  Ca^U  nomma  ClermmU'Tànmm^ 
et  qui  gtt  sur  les  cartes  par  de  lat.  sud,  et  138*  M' 
de  long,  occidentale. 

A  peine  étions-nous  à  quinze  milles  de  la  terre  précé- 
dente, que  nous  reconnûmes  l'ile  SarleSy  découverte  en 
1797  par  Wilson  ;  mais  nous  eûmes  bientôt  dépassé  cet  tlot, 
de  même  que  le  précédent ,  Jeté  comme  une  bandelette  dé-r 
coupée  sur  la  surface  de  la  mer. 

Le  23  au  soir ,  nous  eûmes  connaissance  d  une  terre  de- 
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vant  nous ,  et,  le  teodemain,  nous  rccouiiùmeft  trois  lies» 
dont  nous  de? OM  rogarder  la  découverte  éomme  notre  pro- 
firMè ,  bien  qa*H  semble  qu'eUes  aient  été  entrevuea  par 
les  capitaines BeBneoheo  et  Glerk.  C'étaient  les  tles  Nemim^ 

Uumphry  et  Good-Jlope.  Au  milieu  de  cette  mer  semée 
d'Iles  basses,  nous  drvions,  à  chatiue  iii^>t:Hjt,  nous  attendre 
à .  voir  surgir  devant  nous  de  ces  plages  déclives ,  de  cea 
Terdures  trompeuses  coochèes  ras  l'ean,  sur  lesquelles  il  «st 
si  fiielle  de  se  Jeter  an  mitten  de  la  nuit ,  ou  d*étie  porté 
par  les  courants  ;  aussi ,  après  avoir  encore  relevé  l'tle  que 
M.  Duperrey  nomma  Loslange,  avuii  kh  onnu  les  îles  J\Iol- 
ier  de  BcUingshausen  et  la  Harpe  de  liougainville  ,  nous 
sertîmes  de  oe  dédale  de  rochers,  de  cette  mer  si  justement 
appelée  mauoaiie^  où  te  navigateur  doit  être  tout  yeux, 
leutorefllea,  éoueils  semés  çà  et  là»  avec  une  redoutable 
prodigalité ,  et  sur  lesquels  les  grains  flréquents  et  brusquea 
des  tropiques,  les  nuits  sombres  et  chargées  d  orages,  ont 
terminé  plus  d'une  vie  aventureuse  de  marin. 

Toutes  les  lies  que  nous  Jlongeâmes  se  ressemblent  par 
leur  aspect  extérieur;  toutes  semblent  être  le  résultat  de 
banMettdi  d'un  calcaire  saxigéne ,  reposant  sur  les  contours 
des  sommets  de  montagnes  sous-marines  ,  ol  dépassent  de 
qnelcfues  toises  seulement  le  niveau  de  la  mer.  Bordées  par 
des  rescifs ,  recouvertes  par  un  petit  nombre  de  végétaux 
neniTloiers ,  privées  d'eau  douce ,  sans  cesse  menacées  d*étre 
englouties  par  les  vagues,  lors  des  grandes  pertmbalîona 
de  l'atmosphère ,  ces  tles  n'offrent  aux  malbeureux  qui  lea 
habitent  que  des  ressources  bornées ,  une  existence  précaire. 
Leur  sol,  résultatdu  deUiUisdes  coraux,  serait  inhabitable» 
si  des  forêts  de  cocotiers ,  dont  les  noix ,  transportées  par 
les  courants  ^  ont  pris  racine ,  n'y  étalent  venues  Urarnir 
aux  hommes^ que  des  naufrages  ou  un  excès,  de  population 
forcèrent  à  y  émigrer ,  leur  principale  ressource  pour  y  ali- 
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meiiter  leurs  liuiiiUes.  TohIm  les  Iles  basses  de  le  mer  du 
Sod.qoelle^BOitia  petitesse  de  leor  cûoonlfef^^  de- 
viBiiiieBt  htbitaUes  aussitôt  que  le  eoootier  peot  (irodiiira. 

Dans  cette  partie  du  globe ,  Inexistence  humaine  est  donc 
liée  dévelopiK  oient  de  ce  ningnifiqiie  palmier.  On  con- 
çoit que  des  l>esoip8  entourés  d  inquiétude ,  qu'une  indus- 
4iie  ooDsIiiiMnenl  dirigée  yers  lés  moyens  d'aocroUre.Mss  ve»-, 
.  SQiites  ensaentoim,  peo  on  point  de  oommuoicalion  aiec 
les  Européens  qui  sUlomnot  ces. mers ,  eot  dû  exercer  me 
'  grande  influence  sur  le  caractère  moral  de  ces  peuplades. 
Aussi  sont-elles  ombrageuses  ,  défiantes,  et  présentent-elles 
une  gouaide sauvagerie  de  mœurs. 

Jioraqae  nous  traTersàmes  Tarchipel  de  la  Mer  Ifanvaise, 
ou  mieu  des  Pemolmu  (ainsi  que  les  habitants  se  dési- 
gnent) ,  des  naturels  vinrent  à  certaine  distance  de  la  cor- 
vette ,  sans  vouloir  en  approcher;  ils  noos  adressèrent  de 
longs  discours,  d*une  voiv  aigre  »  qui  nous  arrivaient  comme 
un  long  roulement  de  voyelles  pressées.  £n  vain  nous  leur 
prodigntaes  le  nom  de  <ayo,  ou  nous  leur  criâmes  :  shio- 
tuoî  (  mesici)*  nous  fîmes  route  sans  avoir  pu  teseiamliier 
de  près.  Les  halutaiils  del11e.Narci8Be(fle  queM.  Dupenrey 
.  avait  d* abord  nommée  lie  Daugier)  nous  parurent  nombreux; 
des  groupes  d'insulaires  s'agilaient  sous  les  massifs  de  coco- 
tiers,SiEmésde  longues  javelines  reluisantes.  Bientôt  une  foule 
de  pifogEoes  à  simple  balancier  ftirent  jetées  à  la  mer  et  s'ar- 
rêtèrent prés  de  notre  vaisseau,  sans  qu'aucune  osftt  Taoeos- 
fer.La  teilte  des  hommes  était  gènéraiennent  élevée;  des  eol^ 
tiers  de  coquilles  entouraient  leur  cou  ;  un  morceau  d*étoffs 
blanche  ,  fabriquer  sans  doute  avecle  mûrier  à  papier,  cei- 
gnaitleur  tête,  lis  se  levèrent  tous  à  la  fois  lorsqu  ils  jugèrent 
pifogae»ass0s  prés  de  ia  CpqmUe  »  et  se  tinrent  de- 
bout eo  poussaut  de  grands  cris»  et  gesliculaot  outre  me- 
sure. J*éii  remarquai  un,  entre  autres ,  qui  se  plaça  sur 
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Karant  d'une  pirogue ,  sans  discontinuer  d'agiter  ses  braf 
et  de  les  placer  sur  tia  tète  d'une  certaine  oianière  :  étailH» 
une  preuve  d'amitié  ?  était-ce  un  défi  ?  Au  reste,  la  grande 
défiance  qu'ils  nous  témoignèrent  doit  fBâce  préjuger  défit- 

yorablemcnt  de  leur  caractère. 

Nous  n'avons  donc ,  sur  les  Pomotous ,  que  des  notion» 
incomplètes  ;  mais  à  O-Xalti ,  où  nous  rencontrâmes  de  ces* 
tnsolaires ,  Je  me  procurai  sur  eux  quelques  détails*  des  na- 
turels sont  constitués  comme  les  0-Taltiens ,  auxquels  fls 
ressemblent  en  tout  point  ;  mais  s'ils  ont  leurs  formes  cor- 
porelles  unies  à  plus  de  vigueur,  ils  n'eu  ont  ni  le  caractère 
bienveillanl ,  ni  les  manières  alïectucuses.  Leur  aspect  est 
rode  »  le  jeu  de  leur  physionomie  sauvage ,  l'enseinble  de 
leurs  traits  est  empreint  de  férocité  ;  et  ce  qui  ne  contribue 
pas  médiocrement  à  leur  prêter  des  debors  repoussants ,  est 
le  tatouage  qui  couvre  non-seulement  leur  corps,  mais  leur 
ligure.  Les  dessins  de  ce  talouaj;e  consistent  en  losanges 
sculptés  sur  la  peau  du  front ,  on  cercles  repliés  sur  eux- 
mêmes  et  recouvrant  les  joues  ;  la  nudité  de  ces  hommes 
disparaît,  tant  sont  épaisses  les  masses  qui  incrustent  les 
divenes  parties^u  corps.  Sous  ce  rapport ,  ils  ont  la  plus 
grande  analogie  avec  les  nouveaux  Zélandais  et  les  insu*  . 
laires  des  Marquises ,  tandis  que  les  O-Taïtlens,  leurs  plus 
proches  voisins ,  avec  lesquels  d'ailleurs  ils  ont  d'assez  fré- 
quentes communications,  ne  se  tatouent  que  très-légère^ 
ment. 

.  Les  Pomotous,  habitant  des  des  pauvres  et  menant  une 
vie  diétive  de  pécheurs  ,  regardent  comme  ennemi  tout 
étranger  qui  essaie  d'aborder  parmi  eux.  Au  contraire  ,  les 
0-Taïtiens,  dont  l'existence  a  toujours  été  à  Tabri  du 
besoin,  n'ont  jamais  ètè^lèbres  par  leur  humeorbeliiqueuse, 
tandis  que  les  Pooootous,  adonnés  à  la  guerre ,  sont  marins.  • 
audacieux ,  et  livrés  constamment,  sur  les  écueils  et  au 
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mHieQdes  vagues,  k  la  conquête  de  lear  subsistance.  Les 
nés  basses  dont  Je  parle  ne  paraissent  pas  ayotr,  A  part 
leurs  cocotiers,  d'arbres  à  pain ,  ni  de  pommes  de  Cythère; 
mais  quelque  peu  de  taro  ou  chou  caraïbe ,  et  du  tara  ou 
vaquois. 

Les  pirogues  des  Pomotous  sont  grandes,  solidement 
construites  pour  les  navigations  lointaines  ;  noua  en  vîmes 
phuieuTB  à  Papaoa^  qo| arrivaient  des  lies  basses  à  0-Talti, 
bien  (fue  la  distance  qui  sépare  ces  terres  soit  considérable. 

Ces  pirogues,  de  la  dimensiou  de  nos  chaloupe»  de  pôcheiirs, 
sont  pointues  à  leurs  extrémités  et  fortement  liées  entre 
elles,  à  deux  pieds  de  distance,  par  des  madriers  qui  suppor- 
tent une  plate^forme  solide.  Leur  coque  est  pontée,  sur- 
montée d'un  plat-bord,  et  les  bordages  fortement  fliés  avec 
des  chevilles  en  bois.  Sur  la  pirogue  de  gauche  est  établie , 
dans  toute  la  longueur,  une  banne  en  branches  pliantes , 
lissées  à  la  manière  de  nos  ouvrages  de  vannerie ,  à  surface 
convexe  en  dehors ,  verticale  en  dedans,  où  s'ouvre  une  issue 
par  laquelle  s'Introduit  l'équipage,  dont  elle  est  lelogement. 
On  y  place  aussi  les  vivres  de  campagne.  Le  gouvernai  de 
ces  pirogues,  doubles  et  remarquables  par  la  simplicité  du 
moyen  qui  le  fixe ,  consiste  en  un  long  morceau  (U^  hois 
s'évasant  à  l'extrémité  en  queue  de  poisson  et  tournoyant 
sur  une  cbeviUe.  Le  mât  est  fait  d'un  long  bambou  maintenu 
par  des  cordes  en  écorœs  d'bibirens.  Une  grande  natte 
qnadrilaitive  sert  de  voile ,  et  ce  qu'il  y  a  de  particulier  pour 
un  marin ,  c'est  que  l'armure  ne  dUTére  point  de  celle  de  nos 
canots  d'Europe ,  et  l'écoute  se  fixe  sur  l'un  ou  l'autre  bord 
avec  une  petite  cheville  de  bois.  > 
Les  Pomotous  se  servent  d'un  bois  très^dur,  rare  sur  leurs 
Iles,  pour  Hiçonner  desjavelinessoiiventlongueffde  15  pieds, 
s'élargnsant  à  leur  sommet  comme  le  fer  d'une  hallebanle , 
.  et  couvertes  de  sculptures  travaillées  avec  délic^itesse*,  leurs 
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pagaies  sont  aussi  ornées  de  gracieux  dessins  ;  ii  en  est  de 
mtae  de  kursllbacfaea,  dont  la  partie  coupante  est  an.coraU, 
et  4o  quelques  autres  ustéosiles.  Les  femmes  portent  autour 
du  cou  des  edlierslbrm^d'écaiUesde  nacres  dentelées  sur 

les  bords,  dont  la  surface  polie  est  des  plus  brillantes. 

Le  goût  de  ces  naturels  pour  ïava^ava,  boisson  àcre  et 
piquante,  qu'ils  composent  avec  une  plante  prx^re  à  toutes 
Imt^  :<le  la  mer  du  3ud  »  est  ti^s-pronoooè  ;  aussi dinr- 
43bfl!iMI».ikvec  eo^Nres^ement  nos  Uqueurs  termentées ,  jdif^ 
fi6i>Mit»€n  cela  des  0-Taf(iens ,  qui  les  redoutent  pour  ,1a 
plupart.  C'est  ainsi  que  dans  la  visite  que  nous  reçûmes  ,  à 
0*Tai(ti ,  des  hommes  formant  les  équipages  de  deux  grandes 
pirogues ,  nous  eûmes  à  les  régaler  avec  une  eau-de-yie 
It^ûlante  du  €bili»  ipii  dissipa  l'air  sombre.de  leuc.iisfig^ 
^iff  j^ipelauae  MLe  galié.  Ces  Pomotoos  se  Uvitointi^la 
danse  ;  buft  d'entre  eux^  assis  sur  le  pont,  frappaient  avec 
raccord  le  plus  parfait  sur  les  parties  charnues  des  cuisses 
et  des  jambes ,  la  moin  étant  disposée  en  creux  alin  d'obtenir 
unl^ruit  spurd ,  d'abord  lent ,  puis  de  mesure  pjre^fii^. 
lONtn  ;tOpnps  tous  cbantaient  4es  couplets  sur:  un  |dr  ma* 
Miane  V^imodifiant  parflns  la  yoix  naturelle  de  mauiâi^e 
irlid  donner  une  inflexion  rauque  et  stomacale.  À  mesure 
ique  le  rhyihme  devenait  plus  vif,  un  des  huit  Pomotous 
assis  se  levait  avec  prestesse  et  dansait  seul.  Sa  pantomime 
se  composait  de  mouvements  très-rapides  des  jambes 
ésa<|iiM»  €e,premierdanseurfatigué»  il  en  parut  un  seuml; 
apiès  ceiBiHii  tint  uatroisième ,  et.les  hnitse  reipplacèmt 
iMHXïessivement  ;  mais  alors  la  danse  perdit  son  premier 
caractère  et  devint  excessivement  indécente..  Le  plus  souvent 
c'est  un  mimodrame  caractéristique,  retraçant  les  habitudes 
d0;.^  peuples,  soit dans.leurs  guerres ,  .suit  dans  leurs 
|]9agssdtou«8tiiiues.  Les  Pomotous  se  livrent  avec  tant 
0mêi^^MiûOi  plaisir  ft  cot  exerdoe ,  ils  y  mettent<ttne:telle 
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action ,  leur  âme  en  est  teUement  aJbfi4)ri>ée ,  qu'on  les  voit 
bientôt  lialetaotg ,  niisselant  de  soeur  et  toubvit  de  kt^ 
sitode. 

Gomme  chez  les  Océaniens  purs ,  lenr  langue ,  remplto  4e 
voyelles,  leur  permet  d'improviser  sur  tous  les  sujets  qui 
frappent  leur  imagitialion  rnoLile.  Leurs  versont  un  rhy  thme; 
ils  sont  cadencés  y  foriiiés  d'un  nombre  uniforiue  de  métrés. 
Le  plus  ordinairement  ces  improvisations  ont  poor  bat  de 
solliciter  des  étrangers  quelques  présenta;  o'esl  ainsi  que 
nos  Pomoions  exprimaient  que  leur  gésier  était  sec,  et  qo'ils 
s'altendaient ,  que  dans  la  grande  pirogue  de  Franco  ,  on 
leur  donnerait  de  YavoHiva  pour  rhumecter.  D'autres  fois 
ils  se  moquaient  des  0-TaTtîens  soumis  à  la  doninaAion  dea 
missioimaires  anglieaos.  Ge9  Pomotoo»'  ne  sont»  an  reste , 
qa*nne  Jeune  cokmie  des  aroliipels  de  la  Société,  et  tout 
en  eux  rappelle  la  souche  dont  ils  sont  sortis. 

Le 29  avril ,  lo  temps  devint  mauvais,  des  orages  éclataient 
sur  plusieurs  points  (I(î  l'horizon.  Nous  nous  hâtâmes  de 
sortir  de  l'Arclupel  dangereux  pour  reprendre  les  routes 
battuespar  les  anciens  navigateurs,  en  nous  dirigeant  surO» 
Talti.  Quelque»  heures  de  oalme  nous  montrèrent  la  mer 
couverte  d*un  Insecte  marin,  nommé «tflt'a œêondqM.  Aux 
pluies  et  aux  vents  qui  nous  assaillaient  depuis  quelques 
jours,  succédèrent  des  calmes  avec  une  chaleur  étouffante. 
L'entrepont  ressemblait  ù  une  fournaise,  et  la  sueur  ruisse* 
lait  do  corps  de  ceux  qui  y  séyoumaient  quelques  instants* 
Nous  profitâmes  de  ce  que  le  navire  se  balançait  sans  i^ 
route  pour  Jeter  à  Ta  traîne  des  hameçons  amorcés  par  des 
llocons  de  laine  ,  et  nous  prinieis  des  coryphèncs  aussi  sa- 
voureux que  brillants,  poissons  chasseurs,  dont  les  ^ens 
sont  obtus,  Tappétit  grossier,  qui  voguent  dans  les  solitudes 
des  i[rands  océans,  qu'ils  animentipar  leors^riehes  parures 
scintillantes  d*or  et  d'aaur.  Les  phaétons  à  brins  bMnesi 
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erraient  avec  ce  vol  calme  et  cette  sorte  d'insouciance  qui 
atiofite  la  fégularilô  du  banqnot  que  leur  sert  la  nature. 

Le  l*'  mai,  par  une  de  ces  Journées  des  tropiques,  éblouis- 
sautes  de  lumière  soâs  Tlnfluenee  d*une  atmosphère  brûlant 

le  corps  à  la  manière  de  la  vapeur  qui  s'éi  happe  de  l'eau 
en  ébuHition,  nous  remarquâmes  à  rhori^oii  un  cône  solitaire 
en  partie  couvert  d'une  riante  et  fraîche  verdure.  Notre 
sillage^  en  diminuant  d'heure  en  heure  la  distance  qui  nous 
séparait  de  cette  tlette  o»céanienne,  pemrit  à  Tcell  d'en 
embrasser  les  contours  et  l'étendue,  et  de  la  reconnaître 
pour  cette  île  d'Onasbriuf  que  WalHs  découvrit  le  i7  juin 
1767,  et  qu'il  nomma  ainsi  en  l'honneur  d'un  prince  Fré- 
déric^ évéque  d'Onasbrug.  Que  de  noms  bizarres,  ridicules, 
sans  aTonir,  ont  été  prodigués  ainsi  par  les  Européens  à  des 
terres  qui  doiyent  un  Jour  reprendre  les  noms  primitife 
donnés  par  la  race  qui  les  a  colonisées  la  première  ! 

Bongainville  eut  connaissance  de  cette  île  le  -2  avril  17 G8. 
Homme  à  l'imagination  ardente  et  sensuelle,  il  l'appela  le 
Boudoir  ovilePic  de  la  boudeuse  ^  pour  rappeler  le  nom  de 
la  fkiégate  qu'il  montait.  Mais  les  noms  â'Ormbruff  et  du 
MeuéMr  doirent  disparaître  des  cartes,  pour  conserver  la 
dénomination  si  douce,  et  si  euphonique  de  Maïtéa  que  lui 
donrirnt  les  Océaniens^. 
11  y  a  une  suavité  do  charmes  dans  les  plus  minces  Ilots 
,      de  l'Océanie,  et  Maltéa,  ressemblant  À  une  gerbe  de  ver- 
dure qui  sortirait  des  eaux  bleues  de  la  mer,  reposait  notre 
vue  et  nous  procurait  des  délices  qn*on  ne  saurait  apprécier 
que  dans  une  position  semblable  à  la  nôtre.  Qu'on  se  figure 
en  effet  un  vaisseau  en  \ydnm  roulant  sur  les  vagues  sour- 
des qui  vieuoent  heurter  ses  flancs,  d'od  s'élancent  des  re- 

<  Xlla  de  Maïféa  ou  MaUtia  git  t7o  531 511'  de  latitude  sud  et 
par  15»  351 34"  de  longitude  ooéanlaie. 


Digitized  by  Google 


TftAYBBSÉE  DE  PATTA  A  O-TAÏÏf* 


45 


gards  pi  olongés  sur  ûn  seul  endroit,  placé  à  distance  comme 
le  serait  le  tableau  d'une  lanterne  magique  i .  On  conçoit 
que  tout  devieut  spectacle  alors ,  l'arbre  qui  élftre  sa  tète, 
l'oiseau  qui  yple  et  se  cache  daus  les  fourrées,  le  nuage  co- 
loré qui  vient  se  poser  sur  le  sommet  du  pic,  conune  un 
ruban  sur  la  chevelure  d'uae  belle  fille. 

L'île  de  Maïtéa  est  le  cratère  éteint  d'un  ancien  volcan 
qui  a  surgi  sur  les  bas-fonds  de  cette  partie  de  l'Ooèan  Paei» 
fique^  et  sous,  ce  rapport  toutes  les  lies  yraiment  océanien- 
nes partagent  sa  constitution  géologique,  car  les  Montous 
oatles  basses  sont  toutes  formées  par  les  ma(Jrépores,  tan- 
dis que  les  terres  hautes,  sans  exception,  sont  le  résultat 
d'éruptions  volcaniques,  et  appartiennent  cooséquemment  à 
la  formation  plutonienne.  Maïtéa  s'élève  au-detssua  de  la 
mer  oommQ  un  sein  mamelonné,  n'ayant  au  plus  que  deux 
milles  de  drconférenee  sur  deux  cents  toises  d'élération.  Sa 
baie  est  formée  de  colonnes  prismatiques  rangées  avec  la 
symétrie  ordinaire  des  coulées  de  basalte,  alors  que  quatre  à 
cinq  pitons  décharnés  découpent  le  sommet  et  marquent  les 
conloui»  déchiquetés  du  cratère.,  La  végétation  est  ^trés-ai»- 
tive  sur  toute  la  surface  de  Maïtéa  ;  seulement  elle  ne  coin* 
menoe  à  se  développer  qu*à  une  certaine  distance  du  rivage, 
là  où  la  mer  cesse  di'  déferler  avec  violence.  Ce  rebord  est 
donc  nu,  mais  les  cendres  volcaniques  et  les  matières  brû- 
lées qui  le  constituent,  tranchent  avec  le  vert  du  feuiltoge» 
par  les  teintes  les  plus  vivement  colorées ,  depuis  le  rouge 
foncé  Jusqu'au  noir  intense.  Au  niveau  de  la  mer  une  cein- 
ture de  corraligènes  défend  cette  tle  qu'il  est  trés-dimcile 
d'aborder  avec  des  embarcations.  Des  arbres  à  pain,  aux 
feuilles  découpées  comme  celles  du  figuier,  des  bananiers 
aux  larges  bannières  vertes  et  souvent  déchirées  par  les 
vents  ;  des  cocotiers  è  tige  svelte,  comme  la  taille  d'une  syl- 
phide, balançant  leur  dme  avec  la  nonchalance  prétentieuse 
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d'une  coquette;  des  vaquois  {)halliplièros,  à  feuilles  en  spi- 
rale, et  taillées  en  lames  d'épée,  s'harmonisent  gradeuse- 
nmt  anrec  la  pito  de»  Tégètaox.  Wallis^  lonqa*il  reoonqat 
nette  tene,  y  trouva  des  Océaniei»  avec  leors  grandes  pi- 
rogues ;  nous  n*y  aperçûmes  point  d'habitants,  mais  il  est 
à  peu  près  certain  que  cette  île  n*est  visitée  par  les  insu- 
laires des  archipels  circonvoisins  que  comme  un  port  de  ra- 
'  tltailleflaeiit  dans  leurs  navigations  lointaines.  Les  seuls 
hôtes  de  ce  s^yoar  paisible  sont  qneiqpies'oiseaifi  de  rivage» 
enM  antres  une  giarole  et  on  fou  ;  et  ee  dernier  de  èonlenr 
marron,  pourpré  sur  le  corps  ;  d'un  blanc  de  neige  sur  le 
ventre,  à  (lueiie  brune,  puis  frangée  de  blanc,  est  très-cer- 
tainement inconnue  aux  naturalistes, 

Hans  la  journée  du  nous  reçtenes  beaucoup  de  plde 
^i^ÉppiSiiaiént  des  grains  noirs,  souvent  renouvelés  et  diai^- 
gés  d*orage.  MaisO-Tifftt,  qui  nous  apparaiSMit  à  flioriioii 
à  une  distance  de  douze  milles,  nous  pronu  Unit  une  de  ces 
relâches  délicieuses  que  chacun  de  nous  avait,  dans  sa  vie 
d'homme  de  mer,  rêvées  bien  des  fois  !  Nous  hâtions  donc  de 
iMite  raniiéié  de  Timpati^nee  la  marcbe  trop  lente  de  notre 
vaiaseau:  fl  arriva  enfin  à  ce  lieu  tant  désiré,  et  une  large 
tadMrouge,  dite  la  poinêê  de  VÀrhrê  »  vint  nous  foire  re- 
connaître les  pannes  et  ie  mouillage  de  la  baie  de  Malaxai, 
oà  nous  laissâmes  tomber  1  ancre  dans  la  soirée. 

R.  P.  LfiSSON. 
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La  danso  es'  n/e  des  premiers  besoins,  des  preiuièrcs 
expériences,  dea  prenûères  joies  de  l'homme  ;  quelquefois 
auMi  les  temps  antiques  la  jetaieot  comme- mie  gniriande 
ftmèbre  avtoor  des  tombeaux.  La  danse  est  la  véritable 
fbme  poétique  des  premiers  Ages.  David ,  dont  la  loi  est 
placée  comme  une  borne  lumineuse  entre  rOricnt  primor- 
dial et  rOccident  moderne,  David  rendait  {^^rftce  au  Sei- 
gneur par  ces  deux  poésies  :  il  dansait  devant  l'arche,  en  la 
oondiiiSMit  an  temple,  où  11  allait  chanter  ses  psamnes. 

Le  ballet,  qd  est  on  drame  dansé,  wi  dlalogoede  gestes, 
M  pratiqué  par  les  Egyptiens  dans  leurs  cérémonies  sacrées^ 
il  était  composé  alors  sur  des  dessins  hiéroglyphiques:  il 
exprimait  la  doctrine  sacerdotale,  et  le  mouvement  des  as- 
ttes.  L'antiquité  ne  tenait  point  le  peuple  dans  un  état  d'i* 
gnoranca  autant  qo*oQ  se  Timagine.  EUe  offrait  sans  cesse 
à  sa  Toa  les  pins  soblimes  vérités  soos  des  symboles  gra- 
cienx  et  séduisants.  La  théocratie  égyptienne  apprenait 
Tastronomie  à  ses  fidèles  en  leur  apprenant  à  danser. 

Les  Grecs  dansaient  beaucoup.  Socrate  déjà  vieux  termina 
son  cours  d'études  en  prenant  des  leçons  d*Aspasie,  dan- 
seuse IrèsHPenommée.  Pyrrhus  avait  inventé  la  danse  pyr^ 
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rhiquc  ;  ot  Mérion  reçut  un  éloge  des  plus  flatteurs  d*Ifô* 

mère,  qui  le  ncuiMiia  bon  dansour.  On  dansait  dans  l'an'opai^e, 
et  les  membres  de  celle  grave  assemblée  s'avançaient  en  ca- 
dence pour  venir  déposer  leur  boule  ou  leur  coquille  dans 
l'urne* 

Pylade  et  Bathyle,  fameux  pantomimes ,  se  partagèrent 
les  faveurs  du  public  de  Rome,  sous  le  règne  d* Auguste.  Le 
premier  inventa  le  Ij  illot  noble,  tendre  et  pathétique.  Les 
compositions  de  Balhylc  étaient  vives,  légères  et  pleines  de 
gatté.  Réunis  d'abord,  ils  construisirent  un  tbéâtre  à  leurs 
frais,  et  représentèrent  ensemble  des  tragédies  et  des  comé- 
dies, sans  autre  secours  que  ceux  de  la  pantomime,  de  la 
danse  et  de  la  symphonie.  Cette  heureuse  association  de 
deux  (alenls  à  la  fois  si  divers  et  si  oriîîinaux  fut,  pour  le 
public  romain,  une  source  do  vives  jouissances.  Pylade  et 
Bathyle  jouirent  pendant  quelque  temps  en  commun  de 
leur  ibrtone  et  de  leur,  célébrité.  La  Jalousie  altéra  leor 
amitié,  et  rompit  leur  union  ;  ils  se  séparèrent,  —  Les  ta- 
lents de  ces  deux  rivaux,  pour  Texécation,  répondaient  à 
la  hardiesse,  à  la  beauté  du  genre  qu'ils  osaient  porter  sur 
la  scène.  Pylade  surtout,  qui  en  était  Tinventeur,  possédait 
wie  imagination  rictie  et  féconde,  qui  lui  inspirait  chaque 
Jour  quelque  nouveau  moyen  de  raviver  l'enthousiasme  des 
spectateurs.  Il  augmenta  le  nombre  des  instruments,  forma 
des  choeurs  de  danse  qu'il  joignit  &  ses  représentations  ;  il 
régla  leurs  pas  et  leurs  figures  selon  les  diverses  situations 
du  drame  ;  il  introduisit  aussi  d  importantes  réformes  dans 
le  costume  :  ses  acteurs  ne  paraissaient  sur  la  scène  que 
couverts  d^habits  élégants,  magnifiques,  et  toqjours  parfai- 
tement appropriés  à  la  nature  de  leurs  rôles.  Dans  toutes 
ses  tragédies,  Pylade  arrachait  des  larmes  aux  plus  insensi- 
bles :  les  pleurs ,  les  saugiols  interrompirent  plusieurs  fols 
les  représentations  du  ballet  de  Glaucus,  Bathyle,  eu 
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peignant  les  amours  de  Leda,  avait  toujours  causé  à  plu- 
sieurs dasQefrromaioes ,  de  mœurs  irréprochables,  deséi»- 
traoUoB»  qui  pissi^ient  les  bornes  de  a^flibiJitô.  ;  . 
'  /  Lea  diVisioM  des  Pyla^iens  et  dés  BathylleDS  ensaDglaiir 
t^enl  soairent  la  soène.  A  la  fin  du  spectade,  les  acteurs» 
enorgueillis  ou  bien  irrités  de  la  diversité  de  leurs  succès, 
se  buttaient,  s'égorgeaient  derrière  le  théâtre.  Tibère  chassa 
de  Konie  les  pantomimes;  Caligula,  Néron  les  i^pipelèreat,, 
et  r^Ublirept  les  spectacles  publics.  Messaline  se'prit  d'uM^ 
belle  passion  pour  le  danseur  Merester,  que  Claude  ût  dé*^ 
çapiter.  Cette  impératrice  aimait  prodigieusement  les  bal- 
lets. Tacite  parle  du  bal  masc)ué,  des  courses  de  femmes  et 
de  bacchantes  qui  eurcnl  lieu  dans  les  jardins  de  Messsdine, 
quand  elle  épousa  publiquement  son  ami  $ilius,  du  y^vant 
de  {Glande.  Les  «oteurs  de  la  /été  nuptiale  a^c^tirent  le 
eosinine  de  Vénus  priant  de  Tonde  ;  ils  n'avaient  de  voilé 
que  le  visage.  Cette  étrange  saturnale  coûta  la  vie  aux 
nouveaux  mariés  et  à  leurs  compagnons  dedébajoche  :  dan- 
seurs ,  danseuses ,  satyres  et  bacchantes ,  toiil  fut  ifauiflé 
sanspitièl...  ;  .  i    ;  ;  I 

Lee  pavtoininies  employaient  quelquefiûs  des  moyeUâ 
violents  pour  représenter  au  naturel  la  mort»  rasaassinatv 
ou  le  supplice  d'un  personnage  :  un  criminel  (la  figure  cou- 
verte du  masque  de  Tacteur  qu  il  remplaçait  au  dénoue- 
ment), était  réellement  empoisomié,  torUiré,  poignardé^ 
livré  .aux  flannes,  devant  des  spectateurs  amn  iéroM 
pour  eontenapler  avec  plaisir  des  horreurs,  devant  lesquel* 
les  notre  Imaginatioii  recule  époKvantée. 

Les  historiens  de  la  danse  sautent  à  pMs  joints  plusieurs 
siècles,  et  d'une  seule  enjambée  passent  dti  régne  de  Con- 
stantin à  celui  desMédicis.  L'art  dramatique  s  était  perdu; 
la  pantoHnme. et  le  ballet  tliéatrai. étaient  déob^s  de  leur 
prestige,  au  milieu  des  ténèbres  d^nt  le  Bioyen  âge  avait 
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,i»itelopi»ô  rEarope.  Mais  od  a  toujours  dansé  é'ime  ma- 
olëie  plus  ou  moins  régidièro;  on  réttwm  Im  traces  «la 
ballet  &  la  cour  de  Garibert,  roi  de  Parte.  Ge  prinee  ne  se 

montrait  passionné  que  pour  la  diassc.  La  reine  Ingoberge 
voulut  le  retenir  près  d'elle,  et  pensa  qae  des  fôtes  galan- 
tes el  pastorales,  embellies  des  charmes  de  la  danse  et  4|e 
la  sjmptuome,  lui  feraient  perdre  le  gotkt  de  ces  «ourse» 
at<MfliliiiLMH  ei  lointaines,  qui,  pendant  une  grande  psiUè 
de  ITannéerie  tenaient  éloigné  du  palaSs.  Garibert  y  assMà  ? 
il  en  fut  ravi,  et,  tout  entier  à  ce  nouveau  genre  d'amose- 
'  meni,  il  ne  stuigea  plus  à  poursuivre  les  hôtes  des  forêts. 
Deux  sœurs,  d'une  J[>eauté  ravissante,  chantant  comme  dea 
sirènes,  iiUes  d'honneur  par^dessus  le  marché,  avaient  toU'^ 
èhé  tirement  son  cœur.  Méroiéde  et  Mansovére  renipli»^ 
Paient  les  principaux  rôles  dans  les  dJyertlsisements  prépa^^» 
lés  par  la  reine.  Cette  princesse  vertueuse  s'aperçut  trop 
tard  (pie  le  remède  était  pire  que  le  mal  :  Caribert  la  répu- 
dia pour  épouser  les  deux  sœurs  Tune  après  l'autre. 

Le  prendar  ballet  soeoptueux  el  régulier  qui  fa%  exéeaté 
brs  de  la  renaissance  des  lettres,  n*eut  d'autre  oljet  que 
d'ol&fr  à  une  société  d'OlusIraa  amateurs  de  quoi  sàttsfaire 
Tappétit  de  leurs  estomacs.  Toutes  les  notabilités  de  la  fa- 
ble et  de  Thistoire  furent  évotiuées  pour  servir  un  repas 
splendide.  Bergonio  di  Botta  de  Tortone,  dont  les  annales 
4e  la  gastronomie  et  do  la  danse  ontconserfé  le  noin,  si^ 
^pUi  dottbieinêiil  son  goftt  dans  la  fl6te  par  M  donnée  en 
ilM,  à  Géléaé»  due  de  Milan,  qui  venait  d'épouser  Isabelle 
d'Aragon.  Les  grands  ballets  parurent  bientôt  après;  on 
les  réserva  d'ahoid  pour  célébrer,  dans  les  cours,  les  ma- 
riages des  rois,  la  naissance  des  princes  et  tous  les  événe- 
ttients  heureux  qui  intéressaient  lea  nations.  Ils  formèrent 
seub  un  spectade  d'une  dépense  vraiment  royale,  et  qui 
fat  porté  souvent  au  plus  haut  p<^nt  de  magnideenee. 
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Les  ballets  poétiques,  tels  que  la  Nuit,  les  Saisons,  les 
Ages  ;  les  balleis  aHégoriqiie»  et  noratti,  t^  qoe  les  Pl«l- 
flintroiÉii^,  lÉ  GorkMité,  leur  suticédèraiit.  La  divtaioii  ifi 
tontes  €eé  dompositioÉa  cliotégrâiHnqiieg  était  e*  cinq  aetos; 

chacun  présentait  trois,  ^x,  neuf,  et  tnêmc  douze  entrées. 

Cathorino  de  Médicis  introduisit  les  balleis  poétiques 
à  la  cour  de  France.  Battazarini  apporta,  le  premier, 
une  certaine  régularité  dans  ce  genre  de  speotaole.  €e  ftil 
M  qui ,  eD  1581 ,  composa  le  fiuaeox  kalhi  VùmiqfÊê  de>  la  - 
Yeim ,  poûr  les  ifooes  da  due  de  JToyeiise^  Ce  baBet  n'était 
qu'un  intermède  destiné  &  TembeUissemenl;  de  ces  Têtes 
nuptiales. 

La  danse  était  un  des  amusements  favoris  d'Henri  lY. 
^Sulljr ,  le  grave  Sully  ,  préparait  les  fêtes  £usait  eonstmifa 
led  stdles,  était rordoonateur  en  cbef  des  ballets;  û  j  figu- 
rait tiomme  daMaar-,  en  exéeatant  les  pas  que  la  scrar  4a 

•roi  lui  montrait.  Plus  de  quatre-vingts  grands  ballets  servi- 
rent aux  divertissemerits  de  la  cour  d'Henri  IV,  sans  comp- 
ter des  bals  magmiiqiies  et  une  infinité  de  mascarades  si»- 
ga^ères* 

An  QomneBoeHMnit  da  17*  siéde  »  les  bàUets  dei4nroBl 
UB  trarastismneut  agréable  des  passons  et  des  secrots  de 

la  cour^  Benserade  mettait  dans  les  siens^  qui  jouissaient 
d'une  vogue  immense  ,  des  rondeaux  où  se  peignaient  adroi- 
tement les  dames  et  les  seigneurs  qui  les  chantaient. 

Quinault  fit ,  ou  plutôt  décida  une  révolution  dans  le  bat 
let«  D^à  P.  GoroeiBe avait  éerit  des  pièces,  comme  Ai^ 
érmèâê^  où  la  danse  et  le  ebant  sont  subordonaés  aa  récit 
dramatique.  C'était  un  retour  vers  les  traditions  grecques 
€t  latines ,  entièrement  conforme  au  mouvement  des  arts  à 
cette  époque.  Quinault  iit  ses  opéras ,  où  la  danse  n'est., 
qu'tttt  divertissement  accessoire  ;  il  escamota  le  baUet  au 
profit  da  chant.  Da  reste.»  Quinaalt  n*était  préoccapé  que 
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é^iM  oertafoe  manie  du  merveilleux  \  d'un  besoio  de  fôfarie 
el  de  grandeorT  il  était  en  cela  Técho  des  défliva  souvertint 
6b  Lods  XIY.  L'opéra  flit  fondé  sur  cette  idée  de  la  toote» 

puissance.  Le  prestige  de  la  décoration ,  Tanéantissement 
et  ra|)i)arition  subite  des  machines ,  l'obéissance  de  tous  les 
élres  asservis ,  de  tous  les  éléments  domptés ,  la  A^crie  mise 
an  servioe  de  la  monarcbie;  voilà  le  jpeetade  que  le  grand 
roi  imposait  à  ses  coortbans.  ■  .  .i 

•Sons  Lonia  XIY,  le  iMHet  fai  en  hannome  parftiite  avec 
fe  mouvement  qui  s'acconjplissait  alors  dans  la  littérature 
et  les  arts.  Comm^  on  sait,  cette  époque  fut  sigoalée  par 
une  réaction  remarquable  vers  les  idées  et  les  formes  de 
l'art  aniiqae.  Les  héros  greeé  et  romains  parurent  sar  nos 
Ihéfttres,  revêtus  de  la  cMamyde  et  de  la  toge ,  et,  ranimés 
péf  le  magique  pouvoir  do  génie  poétique  ,  ils  nons  initié-^ 
rent  à  leurs  brûlantes  passions,  à  leurs  déchirantes  angoisses, 
à  leurs  luttes  obstinées  contre  une  fatalité  inflexible.  La 
tragédie ,  retrouvant ,  sous  la  plume  de  Corneille  et  de  Ra- 
cine ,  sa  grandeor  et  sa  majesté ,  prétait  on  langage  svblime 
à  la  magnanimité  d'Angoste ,  versait ,  dans  le  sein  de  Piié^ 
dre ,  fa  ifamme  d'an  amour  mninel ,  allamaît  mie  ardente 
jalousie  dans  le  cœui  d  Hermione ,  ou  faisait  siffler  les  ser- 
pents sur  la  tête  des  Furies.  L'imitation  de  l  antique  se  fai- 
sait jour  dans  toutes  les  branches  de  la  littérature;  elle  s'in- 
troduisit aussi  dans  le  ballet.  Les  gradenx  souvenirs  de  la 
mythologie ,  j|ii)iâriants  symboles  ^du  polythéisme ,  vinrent 
parer  les  fêtes  clu  grand  roi  de  leurs  enchantements  et  de 
leurs  prestiges.  Tout  l'Olympe  vint  danser  à  la  cour  ,  et  les 
plus  hautes  divinités ,  comuit;  les  plus  minces  demi-dieux  , 
la  régalèrent  à  Tenvi  de  leurs  pirouettes  et  de  leurs  ronds 
de  Jambe.  Pour  prendre  part  é  ces  solennités  dansantes , 
les  nymphes  quittèrent  leurs  fontaines,  les  dryades  lenrs 
forêts  ;  la  poésie  mythologique  nous  éblouit  de  ses  magiques 
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splendem,  nom  eoim  de  ses  parftiiBs;  cet  déités,  eme* 

velies  depulè  tant  de  siècles  sous  les  débris  du  polythèisine 
écroulé,  reparurent  tout  à  coup,  et,  se  dressant  parées  » 
coquettes ,  éblouissantes ,  étalèrent  devant  l'élite  de  la  so- 
ciété firaDçai» ,  la  gràoe  de-  lenn  «ttitades  ^  TélégMMe  de 
leurs  poses. 

L'art  s'étiola  dans  l'atmosphère  fétide  du  18^  su  de  .  et  le 
mauvais  goût  qui  régnait  alors  exerça  sa  funeste  influence 
sur  les  ballets.  —  Noverre  parut;  il  retrouva  l'art  de  la 
pantomime ,  et  donna  les  plumiers  modèles  da  ballet  d'ao* 
lion,  tel  que  nous  le  possédons,  modèles  qne  ses  snooes- 
seurs  enrf  cbifent  de  nomiMreux  perfleetfonnemeiits.  Le  1 3  juin 
f703,  on  représenta  Tsmène  et  Ismênias,  dans  lequel  plu- 
sieurs scènes  de  Médée  et  Jason ,  ballet-pantoniiine  ,  sont 
intercalées.  Ce  fragment  fut  ensuite  i^outé  à  Uypermnestre. 
On  ne  goûta  les  oBurres  de  Noverre  qne  quand  il  vint  en 
France  pour  y  faire  exécuter  ses  ouvrages. 

La  famille  Yestris ,  originaire  de  Florence ,  a  régné  pi*é8 
d'an  siècle  sur  notre  empire  dansant.  Gaétan  Yestris  parut, 
en  &  rOpéra ,  qn'U  n*a  quitté  qu'en  180O.  Il  avait 
quatre  fMres  qui  suivaient  la  même  carrière;  son  fils  Au- 
guste, viituosc  du  plus  ^raiid  talent,  se  lit  admirer  dans 
la  pantomime  et  l'exécution  dçs  pas. 

Le  baUet  résista  àTactlon  destructible  du  torrent  révolu- 
tionnaire :  on  dansait  encore  au  milieu  des  sanglantes  or- 
gies de  93.  Les  danseurs  de  l'Opéra  figurèrent  à  la  fôtc  que 
Robespierre  dédia  à  l'Etre  Suprême  ;  et  plusieurs  pièces 
révolutionnaires  y  telles  que  l'Offrande  à  la  liberté ,  ballet, 
la  Rémian  du  10  août ,  opéra  en  dAq  actes ,  ftirent  repré- 
sentés du  temps  de  la  République.  Dans  la  Rasiêre  répth- 
blicaine,  Auguste  Yestris ,  en  sans-culotte,  dansait  un  pas 
de  trois  avec  deux  religieuses ,  représentées  par  M*""  Pôri- 
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gooB  el  AiMiiMï.  La  lète  à  i'Ëtreâopvènifi  était  tm  véritable 

W  Marie  Téglioiii  débuta  à  1 0péra  le  9S  jaUlet  ISSRf  ^ 

dans  le  Sicilien,  avcciin  succès  pt odi^jjieux.  Sa  gnkc  naïve, 
ses  poses  décentes  et  voluptueuses ,  sa  légèreté  extrême  , 
la  nouveauté  de  sa  danse ,  dont  les  effets  semblaient  plutôt 
app^rtei^  aui.  %fi{4r9ti^  de  la  nature  qpi'anx  oonbiiiai- 
fiim  de  V^yffQtlïilt^v^  me  vîye  wnaatioD,  excitèient 
vm  admiration  générale.  Le  talent  d'une  artiste  qui  re- 
pousse  les  traditions  vieilles,  dédaigne  l'imitation,  s'élance 
dans  des  routes  originales,  trouve  des  opposants  que  ne  désr 
arment  pas  toujours  l'éclat  et  la  durée  de  ie&  succès,  «rr 
Il  n'f  eut  qn'oQe  ifcix  sor  M""  TagUoni  ;  dea  applandtaff^ 
menl»  et  des  iuflbaçes  unanime  accueillirent  son  apparition; 
en  ibt  encbanCè,  rayl.  «—  La  danse  de  TagUeni  ne  semble 
pas  de  ce  monde ,  elle  appartient  à  celui  de  la  féérie.  Voyez- 
la  donc ,  si  ^rracieuse ,  si  souple  ,  si  idéale  !  à  peine  elle  tou- 
che la  terre ,  et  quand  elle  y  pose  le  pied ,  on  dirait  que  ce 
n'est  de  sa  part  que  simple  fontaisie»  pur  capric0. 

Otaries  Yili.agre. 


Peu  de  Toiraseiin  ont  eu  la  gloire  de  parvenir  jusqu'au 
wommi  du  Mont-Blanc.  De  ce  pointle  plus  élevé  de  notre 

continent,  un  nouvel  univers  apparaît  soudain  à  vos  regards. 
Le  soleil  se  lève,  ses  rayons  naissants  n'atteignent  d'abord 
que  la  région  supérieure  de  l'atmosphère,  et  ne  rencontrent 
dans  sa  vaste  étendue  que  les  extrémités  du  globe ,  les 
pointes  des  glaciers  qu'ils  font  sdntilier  de  Tédat  argenté 
des  étoiles  ou  des  nmmoes  plus  douces  de  Vaurore.  Bientôt 
ils  s'accroissent ,  se  pressent ,  se  réflètent ,  se  précipitent , 
se  perdent  dans  la  profondeur  des  abîmes  ,  découpent  les 
olJijets  au  sein  de  TaKur  céleste  ;  —  et  ces  monts  superl)es  » 
ces  41s  de  la  terre ,  ouvrage  de  mille  et  miUe  liivers^  sont 
cooquisàlalniai^reet  se  présentent  à  nos  yeux  éblouis, 
dans  leur  splendeur  et  leur  immensité. 

Là ,  le  Buet  suspend  sa  cime  recourbée  à  une  hauteur 
d'environ  2,000  toises  ,  et  menace  sans  cesse  la  terre  de  sa 
diate;  plus  loin  »  le  grand  Taléûre  s'élève  radieux  ,  et»  de 
gradins  en  gradins,  porte  ses  glaces  dans  le  sein  des  nues. 
Ici  le  Mont-Blanc  se  présente  dans  sa  majesté  ro]rale  »  et 
toutes  les  Alpes  s'abaissent  devant  lui. 
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ConuneDt 'décdre.les  beautés  de  ceiie  foule  de  monts  «t 
de  gMtrs ,  qu'une  fols  sur  la  dme  da  Aiont-Bbiie  êù  pur** 
vient  enfin  à  dominer  et  embrasser  d'un  regard  ;  ici  le  livre 

de  la  nature  est  subliirii;  1  Quelle  description  pourrait  jamais 
atteindre  à  la  hauteur ,  à  la  magnificence  de  ce  nouvel  uni- 
vers! 

Imagines  done  la  main  tonte-puissante  de  l'Ëternel  tou- 
chant le  soleil,  et  voulant  former  ici-bas  un  palais  de  lumière 
des  débris  d'une  de  ses  parties.  Frappés  de  la  main  divine , 

ces  débris  de  l'astre  du  jour  quittent  leur  sph(!'re  radieuse , 
atteignent  ce  globe  ,  s'y  lixeul  sous  mille  formes  variées  et 
fantastiques,  conservent  l'éclat  de  leur  origine ,  et  semblent, 
en  remontant  vers  le  ciel ,  aspirer  encore  an  trône  d*où  ils 
sont  descendus.  Le  soleil  les  couvre  dé  lames  d'or ,  d'azur 
et  de  vermillon;  comme  ils  resplendissent  de  sa  lumière! 
Ici,  les  uns  s'élèvent  et  brillent  en  pyramides  de  diamants; 
là,  d'autres  se  forment  en  obélisques,  en  cités,  dont  les 
tours,  images  réalisées  de  celle  de  Babel,  atteignent  la  ré- 
gion des  nuages ,  la  surmontent  à  l'œil  étonné  ',  ét  vont  se 
perdre  dans  le  bleu  ibncé  ides  deux  ;  ailleurs ,  ils  s'étendent 
en  murs,  en  voûtes  éblouissantes,  en  larges  vallées  de  glace, 
dont  l'éternel  silence  n*cst  troublé  que  par  les  avalanches  , 
chutes  brillantes  et  terribles ,  qui  donnent  l'idée  de  cette 
tempête  de  lumière  qu^eût  excitée  sur  la  terre  celle  dés  dé- 
bris du  soleil.  '  '  . 

Joignez  à  ces  magnifiques  eifets,  loin  desquels^  hnîagina- 
lion  qui  veut  les  peindre ,  rampe  dans  l'ombre  et  sent  sa 
misère  ;  joignez  les  contrastes  ravissants  que ,  snr  les  (j  on- 
tières  de  ce  vaste  empire  des  glaces  et  souvent  même  dans 
son  enceinte ,  forment  les  tableaux  riants  de  la  natnre  ;  des 
plaines  fertiles ,  dés  vaitôiis  peuplés  tà'falieuréux  habitants  ; 
des  lacs  qui  »  ceints  de  glaciers  immensés ,  reçoivent  teri  cés« 
çades  brillantes  les  eaux  de  leurs  orgueilleux  tributaires,  et 
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réléciiisseDt  dans  leur  crisUl  pur  etlimpide'leiifs  formes  ma- 
jestueuses et  leursrobes  enridiies  de  tous  les  rayoosdu  jour: 

Placé  sur  l'un  des  deux  points  les  plus  élevés  du  fflobe, 
où  peu  de  mortels  sont  parvenus ,  on  est  horsde  soi,ploi)fçé 
dans  une  muette  extase,  tout  entier  à  la  yoix  imposante  de 
la  nature  qui  «  dans  la  paix  profonde ,  universelle  de  cet  en- 
fer ,  de  cet  élysée  de  glace ,  parte  plus  fortement  à  rftme; 
On  paroeurt  d'un  regard  a? ide ,  mais  trop  fiirfble,  et  la  chaîne 
des  Alpes  qui  fuit  sous  vos  pieds ,  et  cette  foule  de  villes 
de  provinces,  d^états  enclavés  dans  la  France  ,  la  Suisse, 
ritalie,  et  dont  les  peuples»  à  l'aide  de  télescopes  «  appa-» 
râlMsnt  à  peine  comme  des  fourmilières. 

Qudquefois  les  yeux  éblouis  se  reposent  en  errant ,  à  trà'- 
▼ers  les  hachures  et  les  noires  anfractuosités  de  ces  Alpes  si 
hautes ,  qui  maintenant  soumises,  nues,  arides ,  dépouillées 
des  vêtements  des  glaciers ,  semblent  de  vastes  ossements 
d'un  inonde  décédé,  d'un  monde  où ,  Jusqu'à  son  morne 
repoti ;  tout  était  déjà  néant.  i  :    _      :i  i 

Plus  \ëki  la  scène  change ,  tout  est  richesse,  vie  et  lin» 
mière  ;  en  efllet ,  dans  le  cours  d'une  ascension  si  extraordi- 
naire ,  les  tableau.v  de  toutes  les  saisons ,  les  températures 
de  tous  les  climats  frappent  successivement  ou  tout  à  la  fois 
les  sens  ;  la  verdure  à  côté  des  firimats;  la  vigne  fleurie  sous 
dés  neiges  éboulées  ;  plus  haut ,  de  noirs  sapinset  de  Jesoes 
mélèzes;  Tardeur  de  la  canicule  et  le  l^oid  des  hivers;  le 
zéphir  des  vallons  et  sur  nos  têtes  le  soudle  des  orages  ;  de 
riantes  habitations  près  de  noirs  abîmes  ou  d'épouvantables 
crevasses  que  semble  avoir  ouvertes  la  foudre  en  déchirant 
«1  mont,  de  sa  cime^  sa  base;  tout^  en  unmht ,  offlre  sur 
ce  seul  point  du  globe,  les  pièces  rapportées  du  vaste  tr^ 
de  Hi  nature.  <         1       ^  mfir 

Mais  t  e  n'est  point  assez  encore  de  ce  tableau  immense 
et  sublime  doot  vous  jouissez  de  b  cime  du  Montr*Riane  : 
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l'image  d'une  tempête  au  milieu  de  ce»  glaciers  rora  oaiUre, 
4an8  votre  Âme,  des  seuatioi»  étranges ,  écoutez  (M6t^ 
rédt  d'an  voyageur  : 
Nous  defloendloiis  à  peine  du  sommet  d*oB  des  appendiees 

du  Mont-Blanc,  quand  nous  vîmes,  sous  nos  yeux,  des  nua- 
ges, qui  d  abord  légers  et  brillants  ceignaient  riiori/on  d  une 
auréole  de  lumière ,  s'étendre ,  se  condenser,  perdr^  leurs 
rkbes  teintes  aériemies,  revêtir  celle  des  (éaébrei^MHii  dé* 
rober  la  terre  et  préparer  les  éléments  d'un  «mragwi  farrlUe. 

D'abord  tranqnilles  à  oe  diangement  de  soéne ,  nons  nous 
promenions  au-dessus  du  foyer  du  tonnerre ,  dans  l'attente 
de  lalempôle:  nous  nous  croyions  impassibles  comme  la  dî- 
vmité;  mais  le  sentiment  de  notre  laiblessâ  reprit  bientôt 
aon  ascendant  naturel.  Devions-nons  descendre  et  dierçber 
unreAige  au-dessous  de  forage,  oo  Uenattendre  qu'il  moiw 
tit  jusqu'à  nous?  nous  primes  ce  dérider  parti. 

Bientôt  nousvîiï  K  s  les  feux  des  tempêtes  sillonner  la  plaine 
de  nuages  qui  s  étendaient  sous  nos  yeux.  Vous  eussiez  dit 
une  mer  en  furie  dont  les  flots  écumants ,  roulant  d'un  bord 
de  Thoriaon  à  l'autre  avec  rai^dité ,  eussent  voi^i  la  fiMidra 
de  lonles  parla. 

Nous  contemplions  ce  spectacle  horrible  et  sublime  touti 
la  fois  ;  jouissant  sur  nos  têtes  d'un  jour  brillant  et  pur ,  et 
voyant  l'enfer  sous  nos  pieds ,  nous  étions  en  quelque  sorte 
«létacbés  d'un  monde  livré  à  Tincendie ,  an  désordre  de^élér* 
«lenta  ;  notre  imaginslibn  épouvantée  sa  tran^icrtaift  an  Jonr 
d'une  destraction  universelle;  éUe  roulait  sur  les  vagues 
nébuleuses  ou  cuivrées  de  la  tempête,  montait  dans  les 
cieux  avec  des  gerbes  de  feu  qu  y  luiiyait  la  foudre  ,  s'enfon- 
^t  dans  les  abîmes  que  des  nuages  tout  h  conps^rés  ou^ 
vraient  au  milieu  d'eux.  Nous  craignions  que  les  monts  qui 
nous  portaient ,  ébranlés  par  les  coups  de  l'ouragan ,  ne  nous 
entraînassent  dans  leur  cbutc.  Soudain  ces  nuages  et  ces  te- 
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nébres  nous  atteignent.  Eperdos ,  nous  descendons  alors 
précipitamment  et  cherchons  un  abri  sous  un  rocher. 

C'est  là  que  nous  attendait  toute  Thorreur  de  la  tempête» 
et  que  le  bruit  du  tcDoerre,  répété  par  les  échos  retentis- 
sants des  montagnes  >  et  aocompagné  da  fracas  des  avalan- 
cbes  multipliées  par  ses  coups ,  nous  offrit  un  yrai  tableau 
du  dernier  Jour  du  molide.  Il  faut  avoir  vu  les  tempêtes 
des  glaciers  ,  avoir  entendu  le  retentissement  de  la  foudre 
dans  la  sonore  profondeur  des  abtmes ,  le  silllement  des 
vents  irrités  de  leurs  chaînes ,  et  tourbillonnant  dans  les 
râlions,  la  chute  de  quartiers  énormes  de  glaoes»  roulant, 
bondissant,  se  brisant  avec  le  Ihiças  d*uQ  mont  qui  s'é<- 
croule  ,  pour  connaître  toute  l'horreur  du  bouleversement 
de  la  nature.  A  l'aspect  do  noirs  et  gigantesques  nua^^es 
qui ,  poussés  par  des  vents  opposés ,  venaient  se  heurter 
et  se  confondre  au  bruit  des  détonations  du  fluide  électri- 
que  écliappé  de  leur  sein ,  nous  nous  Agirions  te  combat 
^iàe^iBltgtt  fait  fivrer  au  créateur  par  les  anges  febeBes; 
lës  vtiitftPn8i<>DS-iiou8;  mais  eeux-d ,  plus  puissants  encore,' 
détachent  les  monts ,  les  lancent  à  travers  los  airs ,  et,  du 
choc  de  ces  horribles  masses,  ébranlent  la  voûte  du  ciel. 

Quelle  rapidité  dans  leurs  évolutions  1  quels  feux!  quels, 
èdatslqueltes  secousses  effroyables!  quel  combat  de  toutes 
les  puiSBances  célestes  !  soudain  nn  aîfreux  coup  de  tonnerre 
èdate  à  nos  côtés  et  nous  annonce  sa  présénee.  'PleiMr  d'e^ 
froi  et  la  face  contre  terre ,  nous  n'osions  relever  nos  fronts 
inclinés  ,  lorsque ,  n  entendant  plus  que  le  bruit  sourd  du 
tonnerre  gronder  dans  Téloigoement ,  nous  nous  dîmes  :  Le 
Créateur  a  passé.  Nous  nous  relevàHies  sur  le  bord  de  Veh 
btme ,  et  vtmes  en  effet  la  tempête  s*éIoigner  dans  cètle  ma^ 
Jesté  flère  et  sombre  d'un  Dieu  vainqueur  qui  remonte  sur 
?on  trône,  et  rend  la  paix  à  I  univers.  " 

Cuablbs-Malo. 
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Le  roi  Qiarlemagne  et  le  roi  Salomon  (  deux  grands  rois 

vraiment  )  passent  Tun  et  l'autre  pour  avoir  eu  un  nombre 
considérable  de  faiblesses  amoureuses.  Nous  i  »oiirrions  môme 
dire  à  nos  lecteurs  que  les  scandales  de  ces  deux  princes 
eurent  pour  cb&timent  la  dissolution  de  leurs  empires ,  et 
que  Dieu  yengea  sur  les  descendants  les  débancbeB  de  leurs 
pères.  Ce  n'est  pas  au  feste  le  seul  rapprochement  qu'on 
puisse  établir  entre  Salomon  cL  Charlema^^ne  ;  le  Targum 
de  Jérusalem  raconte  un  fait  curieux:  la  reine  de  Saba 
aimait  tellement  l&  bain  ,  qu^elle  se  plongeait  tous  les  jours 
étm  la  ;ner.  Lorsqu'elle  vint  visiter  Salomon ,  celui-ci , 
par  Je  m  sais  quel  calcul ,  la  reçut  dans  un  appartement 
pavé  de  cristal.  La  reine  de  Sàba  ,  en  y  entrant ,  s'imagina 
que  le  prince  était  dans  l'eau ,  et  fxxn  se  mettre  en  état  de 
passer,  elle  leva  sa  robe...  Alors  le  roi,  voyant  ses  pieds, 
iiui  étaient  hideux  :  u  Votre  visage ,  dit-il ,  a  tous  les  diar- 
mes  des  plus  belles  femmes;  mais  vos  Jambes  et  vos>pieds 
n*y  répondent  guère.  » 
Ce  n'étfiit  pas  des  jambes  d'une  reine  de  Saba ,  que  Char- 
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lemagnc  avait  eu  à  déplorer  la  conformation  vicieuse; 
c'était  Berthc ,  sa  yiiopie  mère,  la  femme  de  Pépin-le-Bref, 
qui  était  née  avec  un  pied  plu&  grand  quo  l'autre.  Aussi 
Tavai^-M  somoniiDèe  BertbeiHiia-Graiidr-Piés;  et  c'est  àa 
cette  siogiilirité  oomnaoe  aux  deux  puissantes  femmes 
dont  noos  parlons ,  que  sont  vonnes  probabloment  ces  gro- 
tesques traditions  de  la  reine  Pédauque,  de  la  reine  au 
pied  d'oie,  qui  remplissent  les  commérages  du  moyen 
âge. 

GharJeniagae ,  eoiiune  Satomon ,  oomme  lieaneoiip  d'autres 
rdfl»  enpereors el prisées ,  (btail  donc  Ibrt  enoUn  aux aeD- 
fimentales  passiona.  Un  Jour  qu^il  était  à  taUe  avec  ses 

leudes ,  apposant  son  sceau  aux  Capitulaires ,  et  prêtant 
Toreille  au  clerc  qui  lui  faisait  toujours  cjnelqiie  sainte  lec- 
ture pendant  ses  repas ,  on  vint  lui  dire  qu'une  pauvre  jeune 
féninio,  n'ayant  pour  toute  resaouree  que  le  luth  qu'elle 
tenait  à  la  main,  danandait  à  être  admise  en  sa.iMrésen€e, 
pour  loi  apprendre  on  nooreau  cbant  d'église,  composé 
tout  récemuieiilpar  un  moine  régulier  de  Cologne.  La  chan- 
teuse introduite  se  posa ,  timide  et  les  yeux  baissés ,  en  lace 
du  prince,  et  préluda  d'un  ton  plaintif.  L'iiymne  qui  tom- 
bait lentement  de  a»  boaciie,  comme  une  chaîne  d'or,  était 
une  prose  latine ,  grafe  et  belle  :  une  histoire  triste  de  la 
Magdeleine,  de  ses  péchés,  de  sa  pénitence.  A  mesure  que 
l'étrangère  chantait ,  sa  voi\  devenait  plus  noble  et  plus 
sonore  ;  ses  traits  pèles  s'animaient  et  s'inspiraient  comme 
sous  TinOn^nce  d'une  pasaion  ardente  ;  les  mouT^amt». 
rapides  de  son  aeîn  agitaient  sa  robe  de  bure  ;  enfin ,  arrifée 
au  moment  où  la  pécherease  repentante  se  Jette  aux  pieds 
du  Christ  et  les  arrose  de  larmes  et  de  parfums ,  la  jeune 
femme  tomba ,  comme  malgré  elle,  devant  le  trùne  impérial; 
ses  loDgschCTeux  vinrent  s'épandre  sur  les  sandales  massives 
de  ChaiiemagM ,  et,  l'hymne  fini ,  deux  yeux  grands  et 
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noirs,  humides  et  suppliants  se  levèrent....  Ijq  roi  étaii 
fasciné. 

~  Qu'on  se  retire ,  flt-il  en  congédiant  du  geste  les  nobtei 
boiiiBids  Tmitooraieot  MêIâ  les  porte»  éa  réfectoire 
royal  ne  s'étaient  pas  «ncore  fermées  derrière  les  eoHvfres  ; 
qlie  oeat  «feutre  eox  que  la  curiosité  avait  Mt  se  retonmef 

ensortanl,  virent  Charlemagne  quitter  son  sîégo  pour  relever 
la  belle  suppliante,  et  la  couvrir»  sans  plus  de  façon,  de 
caresses  et  de  baisers.  y 
11  n'r  a  que  les  prinM  t  Mipiratt  «e  reUrtat  le 
page  E^nhard ,  pour  AÛre  de  ces  belles  et  rapides  oonqiiélaa. 

'-^n  n'y  a  que  les  femmes ,  marmottait  TarpHi  »  pour  Oiire 
perdre  ainsi  aux  rois  leur  temps  et  leur  royaume. 

Charlemagne  s'embarrassait  \mi  de  leurs  regards  d'envie 
ou  de  leurs  conseils.  Un  second  geste,  plus  impéralif  qoe 
le  premier,  le  laissa  entiéremetttaeiilel  mattre  de  sa  nouvelle 
oompegoé. 

Tons  dire  eomiiient  cela  étati  arrivé  ;  sen^  pour  fe  mo^ 

ment  tout  à  fait  impossible.  Le  fait  est  que  Cbarirmagnc 
n'avait  jamais  connu  cette  étranîîère  ,  qu'il  la  voyait  pour 
la  première  fois ,  et  que ,  dés  cet  instant ,  un  (Garnie étrange, 
irrésistible ,  l'avait  attiré  et  enchataé  à  elle« 

Ce  M  entre  eox,  et  pendant  bien  des  mois»  une  vie  de 
délice»  et  de  bonbeor  insitérabie  :  la  pâle  mendIatHè  était 
devenue  magniflque  et  éblouissante  comme  une  reine.  Quel- 
quefois elle  reprenait  son  luth ,  sou  luth  harmonieux  et 
magique  ;  mais  ce  n'étaient  plus  de  pieux  accords  qu'elle  lui 
demttftdalt,  et  les  accents  les  plos  pasHonnés  de  la  volupté 
cftdndéMre  en  faissieni  frémir  les  coides  aons  se»bellea«t. 
blanches  m&ins. 

Ce  qui  afflii^eait  le  plus  Tnrpiri,  c'est  que  ,  ixjndant 
temps ,  les  afitaires  de  l'enipii  e  n'allaient  pas  ;  le  pape  était 
mal  secouru ,  les  flroatiéres  mal  protégées;  les.  Gapltutaires 


I 

UNB  MAITBESM  DB  GHAULBHAGNB.  ê$ 


moislssaiotit  dans  les  archives,  et  rirniombrablc  clergé  de 
Franee  n'entoixlait  plus  {parler  de  la  puissance  et  des  dota* 
fions  <|a*oii  loi  avait  promises. 
Sor  tés  entreftftes,  et  fort  &  propos ,  sans  doate ,  fai 

maîtresse  de  l'empereur  tomba  malade  :  Turpin  s'imagina 
que  ,  quand  les  ravages  de  la  fièvre  auraient  altéré  ces  traits 
séduisants  et  amaigri  ces  formes  voluptueuses ,  l'amour  im- 
pérM  décrotlrait  à  mesure ,  et  que  le  gofivemeoieat  de 
rètat  regagnerait  pea  à  pea  ee  qo^Diie  passlcn  folle  lirf  avait 
enlevé. 

Mais  Charlemagne  était  plus  amoureux  et  plus  assidu 
que  jamais  ;  il  ne  quittait  pas  le  chevet  de  la  malade  ,  sem- 
blait ne  pas  s'apercevoir  do  son  dépérissement  et  de  ses 
souffrances  S  il  la  caressent  et  rembj-assait  comne  aux  plui 
l»eaax  jours. 

La  maittesse  ê&  Cemporeur  mourut.  Pour*  cette  fois, 

Turpin  crut  avoir  j^^of^né  sa  cause  :  mais  point.  Charlemagne 
demeura  opiniûtrément  dans  la  diambre  funèbre  :  il  s'éten^ 
dait  passionnément  sur  le  lit  de  douleurs  ;  â  pressait  la 
■lorte  dans  sea  Was  d'amant,  il  ^interrogeait»  lui  souriait; 
etlMdsait  ses  lèvres  pAles:  «  enfin»  dit  un  vieux  cUmniqueur, 
}»  an  lieu  de  prêter  l'oreifle  aux  légations  qui  lui  survenateuï^ 
»  il  entretenait  ce  cadavre  de  mille  bayes,  comme  s'il  eût 
»  été  plein  de  vie.  »  Cetle  illusion-là  dura  quinze  jours. 
Turpin  s  ingéniait  vainement  depuis  ce  temps  à  découvrir 
«la  cause  mystérieuse  de  la  folie  de  son  mattre.  Le  corpa  de 
la  fémme  qu'il  avait  aiBaée«  tombait  eu  dissolutton:  nue 
odeur inaupportable  en  sortait  et  ae  rftpendsÉt  au  dehors: 
ce  qui  n'empôcha  pas  l'empereur  de  passer  ses  jours  et  ses 
nuits  à  ses  pieds  ,  de  poser  sa  bouche  sur  la  sienne  ,  et  de 
se  livrer  près  â'eUe  aux  démonstrations  de  la  passion  la  plu» 
bicarro* 

Enfin  l'archevêque  Turpin  eut  une  rèvélètlenr  Un 
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matin  que  Charlemagae  s*éffiit  abaenfé  pour  quelques  In- 
stants, son  Vuh  h]  c  onseiller  pénétra  daiis  la  cluuiïbre  iatale. 
Il  s'approche  avec  dégoût  du  cadavre  gisant  sur  sa  couche, 
orné  oonnufi  pour  une  nuit  de  oooes;  il  porto  la  main  sur 
w  ttienibm  autrefois  si  beaux ,  touehe  du  doigt  eotte^ 
bouèhe  que  l'empereur  avait  tant  aimée ,  l'entr^ouTre...  et 
soudain  ,  sa  main  heurte  sous  la  langue  de  la  morte  quel- 
que chose  de  froid  et  dur...  c'était  un  anneau ,  wn  anneau 
enchanté  «y|tt6ula  femme  maudite  avait  dissimulé  soms..${| 
langue ,  et  an  moyen  duquel  elle  s'était  ainsi  attachée  v  après 
ta  mort,  le  plus  puissant. souyeraivi  de  rOoddent.    -  ^ 

Mais  void  bien  une  autre  affaire.  Turpin  avait  soigneuse- 
ment caché  sous  ses  vêtements  la  bague  ensorcelée ,  et  il 
voulut  Atre  témoin  de  l'etTet  que  pioduii  ut  sur  la  raison  de 
l'empereur  l'absence  de  cette  bague  dans  la  bouche  de  sa 
Qiattresse.  Lorsque  Gharlemagne  reparut  »||||^  premier 
moovement  ful:  de  s'éloigner  avec  {^tonyment  et  dégoût  du 
cadavre  :  mais  son  secondfotde  se  meUre  à  la  poursuite  du 
malheureux  Turpin  ,  c'était  lui  à  son  tour  qu'il  embrassait  , 
qu'il  courtisait.  Le  bon  archcv^^que  n'eût  rien  de  mieux  à 
(aire  que  de  se  jeter  cl  m  s  les  eaux  d'un  lac  vers  les  bords 
éaqffA  il  s'était  réfugié.  On  parvint  à  l'en  tirer  k  graqd' 
peine  ;  mais  le  malenoontreux  anneau  dont  il  était  portem^, 
resta  au  fond* 

De  ce  jour,  Charlemagne  devint  amoureux  du  lac  ou  l  an- 
neau  était  tombé  et  de  la  ville  d'Aix  qui  en  était  voisine;  il  • 
quitta  pour  elle  son  beau  ciel  de  France  ;  il  y  fit  bâtir  un 
palais  où  il  passa  ses  jours ,  et  un  monastère  où  il  fat  en- 
seveli. Enfin  il  voulut  que  désormais  ce  t^i  ^  Aix-4a--QuH 
pelle  que  les  empereurs  qui  lui  succéderaient,  se  fissent 
sacrer.  Mais  les  fils  de  Charlemagne  u'avaienl  ni  la  passion 
ni  le  génie  de  leur  père ,  et  le  lac  enchanté  d'Aix-la-Chapeile 
ne  put  les  retenir  longtemps  sur  ses  bords. 
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Telle  est  la  légende  merveilleuse  quâ  j^étrarque ,  et  après 
toi  Estientie  .Pasqoler  et  InMi  d'witres  ncras  eot  cootée,  £ile 
n'fi8t  pas  «  au  reste,  si  vieOle  qu'éB»  le  iMratt  :  il-  M» 
«rrive  aiftsi  toas  les  jours  d'être  ensorodés  par  lesdiemMs 

cachés  derrièi^  les  lèvres  d'une  femme  :  la  seule  différence, 
c'est  que  l'enchantement  où  ils  nous  ont  plongés  vit  de 
beauté  et  de  jeunesse ,  mais  résiste  dîfficilemeiit  à  la  aouf- 
franoe  et  à  la  mort.  , 


NOTRE-DAME  DE  PARIS. 


C'est  avant  tent  on  grave  et  solemiel  nMmment'  qae  ce^ 
loi  de  Niiire-Dame.  Quand,  le  soir  d'an  beau  Jour,  on  ira- 

verse  distrait  le  pont  de  la  Tournelle,  et  que,  détournanft 
son  regard  vers  la  droite,  on  voit  la  grande  cathédrale  se 
détacher  en  marbre  ooir  sur  un  fond  d'or  massif,  on  s'ar» 
rdte' ému,  surpris,  et  en  quelque* sorte  terrifié*  Le  soleil 
ruisselle  à  flols  sur  le  loit  du  ebevet,  comme  sur  une  èroupè 
de  monstre  écaillée  d'ardoises  on  de  lames  de  plomb  ;  loa 
deux  tours  sont  deux  têtes  gi^anlesqnes  qui  vous  fascinent 
sous  leur  sombre  regard;  cet  hydre  énorme  avance,  et 
semble  remuer  ses  soUdes  arcs-boutants  comme  des  anten^ 
ues  ^ses  flancs  se  gonflent  hérissés  de  ianoettos,  de  slaHiao; 
de  flèches,'  de  bas-feUefe;  si  c*est  la  veite  d^une  flle>  'et 
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que  \{i  bourdon  vienne  à  s  nj^itcr  tout  à  coup  dans  ces  pou- 
mon» de  pierre  comme  une  grande  voix...  oh  l  alors  c'est  à 
mire  qae  le  moraroeet  ve  mwdier  tout  irrité  sur  la  viOe, 
la  pffemftre  dans  une  de  m  tom  eomme  Télèphant  dana 
la  trompe,  et  Téeraser  amis  sea  pieds  de  granit. 

Changez  de  point  de  vue  ;  le  spectacle  change.  Le  soleil > 
vers  six  heures  en  été,  bronze  le  grand  portail  d'un  reflet 
luisant  et  métallique.  On  dirait  no  édifiée  d'airaio.  La 
roflace  briUB^en  dehors  comme  in  vaste  kaléidoscope, 
quoique  d'niite  Boarde  darté  ;  mais  si  tous  entrez  dans  la 
nef,  qui  tous  oUvre  habituellement  ft  cette  henre,  de  diaqoe 
côté  du  chœur,  ses  grandes  portes  ferrées  comme  des  gueu- 
les de  dragon  armées  de  dents,  à  voir  étinceler  tous  les  ru- 

.  bis,  les  onyx,  et  les  éméraudes  que  le  soleil  allume  sur  les 
rosaces  et  les  vitraux  ;  à  voir  les  derniers  rayons  du  Jour 
tomber  sur  les  murs  en  lueurs  pourpres  on  azurées  ;  à  vdr 
les  larges  ombres  que  cette  forêt  de  colonnes  ou  de  piliers 
étend  sur  les  grandes  dalles  ;  à  voir  surtout  la  lumière  se 
dégrader  avec  des  fantaisies  et  des  tons  étranges  entre  les 
ogives  ou  sous  les  entre-colonnements  et  les  galeries,  on 
demeure  étourdi  d'admiratioB.  Si  c'est  un  jour  de  grand 

.  eflice,  les  derniers  sons  de  Tdrgue  s'èCeigneni  aooa  tes  rod^ 
tes  comme  les  mille  veii  d'oiseaux  taivisibles  qui  s'endor>- 
nient  dans  leurs  nids  et  leurs  feuillages  de  pierie,  avec  de 
suaves  gazouillements. 

Il  est  inutile  de  parler  ici  du  caractère  religieux  de  rëdi- 
tout  le  monde  le  sait*  Nul  n'entre  dans  cette  nef  si  aé* 
fire  et  si  bante»  sans  être  saisi  par  l'idée  du  del.  On  n'en- 
tend guère  ses  pas  résonner  sur  ces  dalles  creuses,  sur  ce 
sol  pavé  de  tombeaux  ,  sans  réfléchir  qu'ici-bas  l'homme 
marche  sur  Téternité,  et  qu'il  y  a  des  abimes  bien  profonds 
SOUS  la  vie.  Le  monument  est  assis  lui-même  dans  un  ter* 
lainnoEWit  et  inondé.  Ge  géant  n*a  pied  que  sur  des  mô*- 
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les,  des  BoaterraiBs  et  des  pilotis  ;  lui,  qui  fayonoe  {Niria 
iôte.  Il  est  bien  sombre  an  foiid.  C'est  ainri-  qoe  soas  les 

choses  humaines  les  p.us  grandes,  on  relroure  toujours  les 
ténèbres  et  le  vide. 

Il  y  avait  autrefois,  à  l'entrée  de  la  nef,  une  colossale 
statue  de  saint  Christophe  qui  attirait  de  loin  les  péledns  et 
les  «nrieox.  Ce  géant  portait  sur  son  dos  Tenfmt  Jésos  qui 
tenait  lolnnâme  à  sa  mdfn  la  pomme  du  monde.  Àa  bas  dë 
cette  statue,  on  lisait  : 

m 

<S1  la  venx  sa?oir  comme  esl  ample 
De  Notre-Bame  le  grand  temple , 
il  y  a  dans  rœnvre,  poar  le  sear, 
Dix  et  sept  loises  de  hauteur, 
Sut  la  'largeur  de  vingt-qaatre  ; 
Et  soixante-cinq  sans  rabattre 
A  de  long  ;  aux  tours  haut  liioûlées 
Trente-quatre  sont  bien  comptées; 
Le  tout  loutié  sur  {jilotis 
Aassi  vrai  que  je  te  le  dis. 

Les  bas-reliefs  de  la  ftçade.  sont  d'un  grand  style.  On  y 
voit  plusieurs  scènes  mystiques,  telles  que  le  Jugement 
dernier,  la  Mort  de  la  sainte  Vierge ,  TEnfance  de  Jésus. 
Sous  les  voussures,  l'artiste  a  placé  de  sombres  et  infernales 
aflègories.  On  y  sent  quelque  cfaoee  de  Dante  :  c*est  une 
Divina  Camedia  écrite  au  ciseau,  avec  une  yenre  de  style, 
une  puissance  de  grotesque,  et  une  férocité  de  talent  ef- 
frayante h  roeil.  Du  côté  du  cloître,  nous  allons  souvent  ad- 
mirer, en  écartant  nous-môme  la  poussière  qui  les  recouvre, 
des  médaillons  bien  frustes,  bien  mutilés,  où  quelques  tradi^ 
tiofis  du  moyen  ftge  sont  nUses  en  relief.  Noos  aimons  sur- 
tout celle  delà  fismme  qui  se  donne  au  diable.  Le  pacte  se 
conclut  sous  les  yeux  et  !*irifluence  d'un  magicien  :  le  diable 
est  laid  et  velu  comme  tous  ics  diables  du  mojen  âge  ;  la 
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femme  est  Jeune  et  belle  ;  elle  remet  à  Satan  un  papier 
écrit  où  elte  Jarede  se  donner  à  lai  pour  toi^oorB.  —  An 
ieeondphny  on  voit  nn  jeune  moine  qui  prie  laBduteVietge 
à  genoux  et  à  mains  Jointes.  On  devine  bien  que  c'est  le 

conlcsseur  de  la  femme  au  diable.  —  Enfin,  voici  la  Vierge 
eMe-m<^me  qui  descend  du  ciel,  et  arrache  le  fatal  papier 
aux  griffes  de  Satan.  1  igurez-Yous  d'ailleurs  le  tout  enca- 
dré dan»  un  ciiannant  médaillon  de  pierre,  et  écrit  dans  I9 
8t]rle  le  plus  natf  qui  soit  au  monde*  R  y  a  encore  une  aulie 
légende  plus  fbnèbre  et  plus  mystérieuse,  c'est  celle  de 
rentcrrenient  de  la  Vierge.  Les  disciples  marchent  portant 
sur  leurs  {'paules  la  bière  où  repose  la  mère  du  Sauveur  ; 
des  mains  d'bommes  détachées  de  leur  oorps  sont  collées  À 
cette  bière  et  produisent  un  effet  sinistre.  Yoici,  d^ailieurs, 
cette  tradition  :  les  Joife,  disait-on  au  moyen  âge,  sachant 
que  la  vierge  Marie  était  morte,  s'embusquèrent  au  coin 
d'un  bois,  et  attendirent  son  convoi  afin  de  renlcver  ;  au 
moment  où  ils  saisissaient  le  cercueil,  leurs  ninuis  se  déta- 
chèrent sur  le  drap  funèbre  et  y  restèrent  suspendues.  Toute, 
la  vie  de  Jésus  et  de  Marie^  était  ainsi  écrite  en  médaillons 
ou  en  bas-reliefs  :  c'était  un  évangile  de  pierre. 

On  admire  encore  une  scène  mystique  qui  a  été  grattée 
ou  mutilée,  et  dont  voici  le  sujet  :  la  sainte  Vierge  vint,  un 
jour,  dessiller  les  yeux  d'Albert-le-Grand,  fi  rmés  jusqu'à^ 
lors  au  soleil  de  la  science.  Le  diable  en  murmura,  et  dit: 
Si  ceux  qui  yègnent  là-haut  se  mettent  en  tète  de  s^intnn 
dtrinB  ainsi  cbei  les  vivants,  ils  les  rendront  tous  bons  et  heu- 
reux: cela  n'est  pas  juste.  Alors,  il  jette  sur  son  front  cornu  le 
voile  blanc  d'une  jeune  nonne  ;  ses  j^^rifTes  se  cachent  sous 
des  mains  douces  et  veloulées,  puis  noire  beau  diable  prend 
des  nirs  les  plus  modestes  du  monde.  Maintes  patenôtres 
sur  les  lèvres,  il  vient  firapper  ainsi  à  la  porte  du  frère  pré- 
dieur.  Albert  resta  un  instant  troublé  à  la  vue  d*un  être  si 
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dMamaDt  et  ai  ingénu.  Notre  tliéologien  appela  néanmoins 

Il  son  aide  tonte  la  force  de  sa  logkiue  :  cette  fémme  est  trop 
belle,  se  dit-il,  ponr  n'être  pas  un  ange  ou  un  démon...  si 
c*est  un  ange,  il  sera  enchanté  de  me  voir  faire  un  signe  de 
croix  ;  si  c'est  un  diable,  il  Aiira  dliorreur  !  Oh  l  ob  !  Sa- 
tan t  ]e  te  tiens  dans  mon  dilemnie  l  —  Ced  dit,  maître 
AftSft  te  signe  dévotement,  et  la  bellq  Jeune  flDe  de  dispa* 
rattre.     C'était  presque  dommage  1 

Les  deux  portes  latérales  du  grand  portail  ont  elles-mê- 
mes leur  légende.  Un  garçon  serrurier,  dit  la  chronique» 
s'étant  donné  pour  un  maître  habile,  on  lui  oflnrit  les  portes 
de  Notre-Dame- à  ferrer.  Un  tel  travail  était  bien  an-dessi» 
de  ses  forces,  et  cbacon  Jouissait  d'avance  de  sa  mystifica- 
tion. Notre  apprtnUf  ne  se  laissa  pas  déeonrager,  et  ap- 
pela le  diable  à  son  aide  :  celui-ci  de  venir,  et  nos  deux  ar- 
tistes de  se  mettre  à  l'œuvre.  Le  diable  est  habile  forgeron  ; 
en  une  nuit,  le  travail  fut  fait,  et  avec  un  incroyable  talent. 
Ce  dief-d'œuvre  achevé,  le  diable  en  bon  ouvrier  demanda 
son  salaire  ;  i'bomme  lui  donna  son  ftme,  monnaie  creuse 
que  celle-là,  mais  laseole  qui  ait  cours  au  royaume  sombre  ! 
Cependant  le  démon  n  ayant  pu  ferrer  les  deux  portes  du 
milieu,  oii  passe  le  saint  sacrement,  le  pacte  fut  rompu,  et 
le  serrurier  retira  son  âme  des  griffes  de  son  maître  :  celuK 
Ci,  pour  s*en  venger,  laissa  son  portrait  sur  son  ouvrage.  ••^ 
Que  si  vous  doutes  du  fiiit«  messieurs  les  beaux  esprits, 
ailes  é  Notre-Dame,  et  yériflez  vous-mêmes.  La  preuve! 
dites-vous;  bien, la  voici  :  c'est  que  presque  toutes  les 
bandes  de  fer,  qui  couvrent  ces  portes,  ont  une  téte  de  diable 
avec  des  cornes  !  regardez  et  croyez. 

Il  y  a  une  autre  légende  qui  anime  et  peuple  en  qutique 
sorte  ce  vieux  monument.  Qui  de  nous,  en  passant,  le  soir, 
devant  Notre-Dame,  n'a  cru  voir  des  l%ux  mystérieux  s'al- 
lumer au  sommet  des  tours,  et  une  cuve  de  plomb  fondu 
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couler  en  deux  larges  rigoles  sous  le  souflle  d*uo  nsdn  ac-* 
croapi  et  monstrueux  ?  Qui  n'a  aimé  dans  le  «ubInt»  édifio» 
un  frâre  atnô  de  Quasimodo,  un  ami  de  la  paKvre  bobé- 
ndenne  délaissée,  un  h6te  qui  pecaeilic  avec  une  pitié  ten- 
dre et  rêveuse  ceux  dont  la  sot  k^tc  ne  veut  pas,  qui  cache 
la  timide  £sméi  aida  sous  son  armure  de  granit,  pour  que 
la  pauvre  ^^|bi|9^pBt#  4aDS  son  troupeau  de  cloches» 
donne  &  la  toorterelle  miBuacèe  par  l'autour  un  nid  parmi  ses 
choucas  et  ses  ramiers  !  Et  puis,  quelle  triste  harrooine'de 
destins  entre  Notre-Dame  et  Qoasimodo  !  Les  deux  seuls 
êtres  du  monde  qui  soient  à  la  Esméralda  doux  et  coiupa- 
tissants  sont  justement  ceux  qui  TeiTraient,  celui-ci  par  sa 
laideur,  celui*là  par  sa  sombre  beauté.  JiUle  ferme  les  yeux, 
ilûble  et  tremblante  qu'elle  est«  quand  après  un  sommeil 
d'amour,  de  Grève,  de  torture,  elle  voit  grimaoer  la  tète  du 
sonneur  de  cloches,  et  le  gigantesque  monument  pencher 
sur  elle  son  front  noir,  rugueux,  enroulé  de  guivrcs  et  de 
dragons!  Eh  bien,  ccst  quand  elle  commence  à  s'appri-- 
voiser  avec  toute  cette  laideur  et  toute  cette  beauté,  quand, 
paiiYre  oiseau  foroucbe,  elle  se  laisse  regarder  du  somm^ 
et  toù^r  par  le  colosse  de  pierre,  que  son  destin  va  lia  ' 
rendre  au  hideux  gibet.  A  la  vue  de  tant  de  haine,  de  bar-r 
barie  et  de  douleurs,  le  sombre  et  philosophique  monument 
n'a  retrouvé  sur  ses  lèvres  de  pierre  qu'un  mot,  un  seul' 
mot  :  Àlyatyxi}  !  ^  L'homme  qui  a  écrit  cette  dernière  lén- 
gende  est  un  certain  auteur  saxon,  qui.  Je  crols>  a  nom 
Hvgoou  Victor,  qui  vivtfit  en  mil  et  quelques,  que  d*ailleufft  ' 
il  faut  se  garder  de  confondre  avec  Grolius  Hugo,  un  autre 
écrivain  de  mérite.  Je  vous  engaî^e  à  demander  leurs  œuvres^ 
quand  vous  ires  à  la  Bibliothèque  du  roi. 

ÂLl  ilU>SK  l^SQUIROS. 
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Pro  0110  ovo  daiur  acilo. 
(AccuBiB.) 

Qu'est  devenue  l'humeur  processive  de  nos  aocieiit  Nor- 
BMndft.  teU8 que  Ifli  hiskNrieog  ot  do  vMo$ pofltes  se  lOBt 
ploà]apeiadre;cep6iicliaiitiiiiiéetTîol6iità  la4jlikne» 
si  iotaéreot  à  loor  natore,  si  profondément  impré^oé  en  eox, 

qu'il  était  devenu  le  fond  de  leur  être  ,  et  frappait  tout  d'a- 
bord l'étranger ,  le  voyageur ,  le  savant ,  comme  le  trait  le 
plus  saiUant  de  leur  physionomie  ;  en  sorte  que  dans  les 
«iuoniqDes,  dans  les  yiem  ittnérslvss  oé.  est  dôeritA  notra 
proyiDoe^  l'esprit  «bfteaneiir  de  ses  ludiîtairts  est  toi^oiirs 
mentlonnë  honorablement,  et  qu*aprés  quelques  mots  sur 
le  royaume  d'Yvetot,  sur  le  privilège  de  la  Fierté,  les  Pali- 
nods ,  la  charte  des  Normands  ,  leur  éeliiquier  et  leur  cri  de 
àaro ,  arrive  imiuédiatement  l'inévitable  tirade  sur  les  pro* 
cès ,  la  plus  douce,  alors ,  la  plus  habituelle  oocopattoo  de 
la  vie  de  nos  pères? 

Ah!  qu'il  connaissait  bien  les  besoins  de  son  pays  et  de 
son  époque ,  ce  bon  curé  d'Avranches ,  maître  Jacqu«:i  de 


* 
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Campront ,  qui ,  en  1697 ,  mil  en  lumière  et  dédia  ao  (Nirlè- 
ment  de  Rouen  ,  le  Psautier  du  juste  plaideur ,  contenant 
pour  chaque  jour  de  la  semaine  ,  un  cantique  de  sa  façon , 
et  quatre  psaumes  arrangés  par  hii  «  qae  rhODDéte  plaideur 
devait  réciter  exactemeoffr  pom*  gagner  sa  cause  l  il  ne  num* 
quait  pas  dans  ses  prônesWen  recommander  la  lecture  à  ses 
paroissiens,  et  il  prêchait  d'exemple,  car  il  plaidait  sans 
cesse  ,  le  bon  curé ,  et  sans  cesse  il  récitait  son  Psautier  du 
Juste  plaideur  ;  ce  qui  (  soit  dit  sans  blasphème  )  ne  Tempé- 
cfaait  pas  de  perdre  *  çà  et  là  »  quelques  procès  sur  la  quan- 
tité. 

C'est  aiùis  que  Pipaut ,  ce  paysan  de  Dozulé,  se  croyant 
taxé  à  un  dcuicr  au  delà  de  son  attente  ,  prit  à  partie  les 
collecteurs  de  la  taille ,  se  plaignant  fort  de  leurs  procédés 
torltonnatres  et  vexalmres. 

Et  ce  marchand  ,  qui  allait  h  la  foire  de  Guibrai?  dans 
une  auberge  ,  il  prétendit  avoir  été  surlail  ci*i  deux  sous  en- 
viron ,  par  éoot ,  c'était  la  veille  de  la  foire  ;  en  payant  vite 
et  continuant  sa  route,  il  y  avait  pour  lui  quatre-vingts  pis- 
tdles  au  moins  à  gagner ,  mais  vraiment  ce  n'était  pas  Thu- 
meur  du  bonhoinme.  Il  resta  là,  arrêté  cjuinze  grands  jours 
à  plaider  contre  son  hôte,  saus  plus  songer  qu'il  y  eut  un 
Guibrai  au  monde;  et  après  la  foire ,  ses  compagnons  qui 
avaient  bien  fait  leurs  affaires ,  le  retrouvèrent  plus  ècbaaffè 
qu'ils  ne  l'avaient  quitté.  Le  digne  Normand  avait  perdu  son 
procès,  ci  maintenant  il  plaidait  contre  soa  procureur ,  qui 
lui  avait  demandé  quelque  peu  plus  qu'il  n  était  porté  par 
l'ordonnance. 

ÏTest-ee  pas  faire  comme  les  femmes ,  qui  brûlent  la  moi-* 
tié  d'une  bougie ,  pour  cliereher  une  épingle  valant  un  dé- 
nier? niais  quel  remède  quand  c'est  dans  le  sang? 

£n  ce  temps-là  un  bon  et  vrai  Normand  ne  mourait  point 
sans  avoir  eu  tout  au  moins  son  petit  procès  aù  parlement; 
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pitîfl  tôt ,  plas  tard ,  il  Aillait  de  nèoeasitè  eo  passer  par  là; 

c'était,  voyez-vous,  œmiiic  le  voyage  de  la  Mecque,  oii  tout 
musulman  fidèle  doit  aller  une  fois  en  sa  vie.  Mjai  aurait  pu 
l^oer  sur  la  Normandie,  et  Tembrasser  d'on  coup  d'ceil 
fdUleiilidrjBv'eûtété  èmèrveillé^  m  voyant  siir  tontes  lea» 
i^0iitèfH'^  fietiB  divers,  qni  conduisaient  à  Rouen ,  se  hâter, 
se  presser  ,  à  pied  ,  à  clioval,  en  coche  ,  ni  [)al;i(  he  ,  des 
gentiishomines ,  des  marchands ,  des  métayers ,  voir  même 
dea  alièéa  »  des  prleors,  des  clianoioes  et  des  carés ,  qui  se 
rendUent  en  tonte  hftte  de^  Textrémlté  de  la  pro?inoey  à 
Rooetfi,  droit  au  palais  où  ilsavaient  affaire,  aussi  nombreux, 
aussi  empre  ssés  ,  que  nagu<>relcs  Hébrcîux  ,  lorsque  de  tous 
i^coinsdela  Judée  ,  ils  venaient  sacrilier  à  Jérusalem.  Les 
saeftde  pcooédnre  n'étaient  pas  oubliés ,  comme  on  le  pense 
bien  ;  que  dis-je ,  tel  plaideur  venait  par  eau ,  ne  craignant 
pas  d'exposer  sa  personne  .  mais  il  faisait  apporter  ses  pa- 
perasses par  terre,  de  peur  d'un  naufrage  ou  autre  ac- 
cident! Obi  le  bon  temps  pour  notre  capitale  normande./ 
oA  toot' ce  monde-là  venait  s*béberger,  séjourner,  dépenser; 
auMi  voyait*on  partout ,  dans  Rouen  ,  que  des  hAtelle* 
ries,  rlniit  lr>  niiilf  vl  mille  enseignes  peudaiiic^  bi  !ii>saicnt 
la  nuit ,  agitées  par  le  vent ,  et  toutes  étaient  pleines  plai- 
deura  fervents ,  venus  de  bien,  loin  en  pèlerinage  ^  pour  ap^ 
porter  leurs  offrandes  à  dame  Chicane, grande  sainte  ,  spé* 
eialement  honorée  et  révérée  dons  ces  contrées.  Et  il  fallait 
voir,  dés  le  pelif  initiu,  tous  ces  gens-là  accouiir  viio  au 
palaiiy  SG  coudoyer,  se  heurter  dans  la  grand'saile  despro- 
ctiveors^  devenue  un  désertaujûurd'hui,aaprixdé  ce  qu'elle 
était  antrefois;  regardant  de  travers  lenrs  parties  adverses  ,' 
se  disputant  avec  les  clercs  de  la  basoclic ,  au  su  jet  des  épe- 
rciDs  ,  consuilant  en  grande  pei  pkxilc  ltn>  avu<  ii!s  ci  lrï,|)ro- 
cureuis- Dieu  sait  pour  quel  si^et,  lajplupart  du  temps! 
car  dans  cette  belle  et  vaste  grand'chambre  dorée  da  par*- 
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lemeDtf  dansée  sanctuaire  aiiguste  où  s'agilaieni de  sigiamb 
intérêts,  d'oA  èmanaienl  des  ddeisioBS  qui  réglaient  le  sert 

de  la  province,  parmi  de  grands  procès,  où  il  s  agissait 
d'immenses  domaines  en  litige ,  entre  de  nobles  et  puissan- 
te* familles  t  se  DsufilaieM  parfois  de  tout  petits  proote,  pas 
pins  gros  que  rien ,  sur  le  manche  d'un  balai  ,  sur  un  pied 

de  mouche ,  sur  In  f  )ointe  d^une  aiguille  ;  procès  qui ,  paiw 
bit'u  a'éi;ti(  ni  ii;»s  \o>  niniiis  ()[>:iii:\trcmpnt  souteiiu^.  Dans 
les  gcaodcs  aliaircs ,  on  voyait  encore  de  temps  à  aati  \im 
tifaoseelion ,  mais  il  ne  iàllait  pas  espérer  d'arranger  celles 
là  ;  Bassompierre  se  fût  plutôt  résigné  à  épouser  M"*  é'Eo^ 
tragues  ;  et  c'étaient  presque  toujours  entre  voisins  que  s'a- 
gitaient ces  vétilles  :  le  pommier  de  Claude  étendait-il  ses 
brandies  sur  le  fonds  de  Gautier?  on  se  disputait  les  fruits. 
Une  poule  ayait^Ue  firanclii  une  haie,  et  causé,  sur  les  ter- 
res adjacentes ,  un  notable  dégât?  vite ,  une  action  en  dom-* 
magcs-intén  is  ;  et  cent  iiniics  semblables  gros  puiuts  de 
droit,  u  rS  êtes- vous  [)as  honteux,  disait  un  jour  le  curé  de 
Coodé-sur-Noireau,  à  un  de  ses  paroissiens,  de  plaider  ainsi 
tous  les  Jours  ppur  des  choses  de  néant,  contre  vos  plus  prtH 
dtm  voisins  ? — Eh  I  avee^qnî  donc  voulei*voas  que  jé  plaide, 
monsicnrleniré  Jui  réîioiuli'  !  autre  [icrrFiipUiireiiu'nt) ,  sera- 

avec  Jean  Xe veau ,  de  alaise ,  qui  Me  me  gône  point  et 
fie  me  demande  rien.  » 

Les  choses  en  vinrent  au  point  qu*enfin,  un  beau  Jour,  la 
haute  cour  fut  saisie  d'un  grave  dilTércnd  entre  deux  voisins, 
au  sujet  (l'iiiiyid  de  pie  qu'ils  dispulaieul  avec  acharne- 
meni;  affaiise  de  conséquence  comme  on  voit ,  et  des  plus 
sommaires,  vu  l'imminent  péril  de  voir  les  locataires  dé- 
ménager sans  payer  leur  terme.  Beaucoup  ne  voudront  pas 
croire  ([iiOii  ait  jamais  pu  jilaider  poui-  un  nul  de  f)ie;  mais 

rcgisUes  du  parlement  eu  auraient  donc  menti,  eux  qui 
racontent  le  différend  tout  au  long?  £h  l  mon  Dieu^  en  Bour- 
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gogoe,  00  plaida  bien  et  longtemps  an  sujet  de  rètoomeait 

du  seigneur  de  Sully  ,  qui  s'étant  enfui ,  alla  s'héberger  chez 
yjï  sieur  de  la  Yipardiére  :  L'oiseau  est  à  ru  >i,  disait  Tuû; 
-^11  est  devenu  mien,  répondait  l'autre;  et  làr-dessus  un 
bon  prc»oé8  qui  dura  longues  années.  L*avocat  Chasseneui, 
roracledelaBourgogne.écrivftdeux  grandes  pages  tn-/b/to, 
d'une  écriture  serrée ,  pour  prouver  par  le  Digeste ,  que  les 
oiseaux  étaient  à  qui  pouvait  les  prendre ,  et  que  le  princi- 
pal éMût  de  les  bien  garder.  C'est  un  des  endroits  les  plus 
ai^rsofondis  de  son  commeiitaîre  sur  la  coutume  de  Boui^ 
gogne.  Le  procès  fut  plaidé  avec  la  solennité  reqoise ,  de-» 
vant  l'oilicial  d'Autun,  puis  devant  l'archidiacre  de  Lyon, 
çt  Qfïtifk  en  cour  de  Rome,  où  il  est  encore  pendant  à  1  heure 
où  Je  TOUS  parle.  Mais  ce  n'est  pas  notre  aflaire ,  revenons 
maintenant  à  notre  pie  :  elle  était  allée  établir  son  nid  sur 
un  grand  arbre ,  existant  aux  limites  de  deux  héritages  con- 
tigus ,  et  c'était  précisément  dans  les  branches  qui  s'éten- 
daient sur  le  fonds  du  voisin  qu'elle  avait  pondu  sa  couvée. 
Or-,  il  existait ,  de  vieille  date ,  entre  les  deux  voisins ,  non 
pas  mi6  de  ces  haines  violentes  et  profondes  qui  veulent  du 
sang;  non,  mais  une  de  ces  sourdes  anii^jallues,  aigreset  tra- 
cassiéres  ,  une  de  ces  rancunes  normandes  qui  fait  qu'oii  se 
la  garde  bonne ,  qu'on  se  souhaite  volontiers  m  petto  ^  tou- 
tes les  petites  adversités  imaginables ,  et  qu'enfin  lorsque  la 
grêle  vient  à  tomber,  comme  parun  fait  exprès,  sur  les  blés 
de  Jean  ,  sans  endommager  le  moins  du  monde  ceux  de 
Pierre ,  ce  dernier  eu  éprouve  je  ne  sais  quel  bien-être,  et 
se  promène  fièrement  dans  son  clos,  sifllant  sa  chanson 
favorite  d'un  air  plus  satisfait  que  de  coutume. 

Nos  deux  voisins  n'avaient  donc  eu  garde  de  laisser  échap- 
per un  si  beau  sujet  de  querelle:  et  par  un  hem  jour  de 
l'année  1029 ,  il  y  avait  presse  à  la'grand  chambre,  pour  en- 
tendre leursayocats  plaider  cette  question  toute  neuyé,  dont 
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tes  réibrmatears  de  la  cootmne  ne  s'étaient  point  avisés^  et 

ii  les  faisait  beau  voir ,  roupies  comme  des  coqs,  aussi  échauf- 
fés qu'Eschine  et  Démosthénes  »  lorsqu'ils  se  disputèrent  à 
propos  de  la  couronne.  L'eseannooche  Ait  longue  et  vive, 
et  oe  Alt ,  comme  on  dit«  &  beau  Jeu,  beao  retour.  Jamais^ 
surtout  on  n'avait  fàit  si  grandes  dépenses  de  lois  romaines. 
«  Qui  a  l'aibrc  a  les  fruits ,  disait  l'un  ;  or  les  nids  des  oi- 
seaux doivent  être  considérés  comme  fruits  ;  c'est  Barthole 
quiledit,sarlaloi  Ctiminplures  (digestis)  /ocoit.— Ëhlquoi» 
si  c'était  des  poires  ou  des  pommes  tombées  sur  le  fond  du 
voisin;  j'aurais  trois  jours  pour  les  aller  recueillir;  la  lot 
Julianns,  ^  glandes,  an  Digeste  ad  exhibendum,  le  dit  en 
termes  exprés ,  et  je  n'aurai  pas  le  même  droit  ;quaud  ii 
s'agit  d'un  nid,  que  Je  prise  davafitage?  i» 

— «  Halte-là ,  répondait  l'autre ,  vos  branches  nous  gênènt 
et  nous  offusquent.  Aux  termes  de  la  loi  première,  §  7,  De 
arbonbus  cœdendis,  vous  deviez  les  couper  jusqu'à  quinze 
pieds  de  hauteur  ;  faute  de  l'avoir  fait ,  elles  nous  appar- 
tiennent avec  leurs  circonstances  et  dépendances.  L'arbre 
n'est  pas  à  nous,  soit;  mais  les  fhiits pendants  aux  branches 
qui  nous  ombragent  sont  nôtres.  Dix  arrêts  l'ont  ainsi  jui^^é, 
et  môme ,  selon  les  Institutes ,  un  arbre  qui  s'étend  sur  deux 
héritages  contigus ,  et  qui  emprunte  à  tous  deux  sa  nourri- 
ture, est  commun  entre  les  deux  voisins.  Lisez  plutôt  $  em 
dit>er$o^  de  rerum dtfntione.y» 

Qui  voudrait  raconter  toutes  les  régies  do  droit  qui  ftirent 
alléguées  de  part  et  d'autre ,  en  cette  mémorable  rencontre , 
n'aurait  paft  fini  de  sitôt  ;  et  croyez  qu'au  milieu  d'une  telle 
abondance  de  textes  tout  contraires,  un  juge  bien  inten- 
tionné n*était  pas  aux  noces.  Ce  tût  dans  une  rracontre 
semblable  que  le  bailli  de  Viltefleur  imagina  un  expédient 
pour  sortir  de  peine.  Tout  ébaubi,  un  jour,  d'une  grêle  de 
menus  brocards  de  droit  contradictoires ,  et  qu'au  demeu- 
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rant  il  n'eateodaii  guère  «  ne  voyant  pas  plus  de  raisons 
pour  une  partie  qne  ponr  iWre  ^  et  ne  voulant  Mre  tort 
à  personne  (  ear  le  bonhomme  était  l'équité  même  ) ,  après 

aN  oir  soiiiré  une  pause  ,  en  grande  iM-rpIoxité  ,  il  secoua  un 
corDct  ou  il  y  avait  deux  dés  tout  uculs  ,  qu'il  jeta  ,  tout  .à 
im».r^  la  :  bonne  ^oi,  sur  le  beau  milieu  du  bureau  de 
justie&i  Et  ma  Ibi ,  au  petit  bonheur!  Gaudeant  bené  noH , 
.  comme  disait  oet  anden.  On  glosa  beaucoup ,  dans  le  temps, 
sur  ra(  liuii  de  ce  dijîne  juge  ;  mais  ce  fut  faute  d'avoir  as&ei 
coiuiu  ses  bonnes  intentions. 

Encore  n'était-ce  rien  que  tous  ces  textes  de  lois ,  auprès 
des  passages  d*auteurs  qui  fUrent  allégués.  Gujas  tient 
Taffirmative ,  et  Barthole  la  néjîalive.  Accurse  a  dit  ceci  : 
et  Alriat  a  renchéri  sur  lui.  Viiauus  a  souleiiu  IvWr  Ihése  , 
et  Borcbolten  est  de  son  av  is.  Jules  Pacius  k  Berig<\  a  avancé 
cette  proposition;  à  la  vérité ,  il  est  contredit  par  Duaren  ; 
mais  Ferez  a  relevé  le  gant,  et  ma  foi ,  Duaren  en  a  en  une 
râtelée.  Puis  les  anciens  et  les  pères  de  l'église ,  (rés-spé^ 
ciaux,  on  le  croira  saiiS  peine  sur  laiiuehli  n:  saint  Am- 
broisedansscs  O/'^ce^;  A  riâtote,  dans  sa  Politique;  (jcéron, 
Pro  «Unno  suâ;  La  Genèse,  aux  versets  26et  28  du  chapitre 
premier  ;  le  psaume  8 ,  versets  8  et  9.  Dans  une  affaire  sem- 
blable, «in  jure  d  AtiiLiies  aurait  dit  aux  parties:  «Citoyens, 
revenez  tous  deux  en  personne ,  dan^  œni  ans  ,  à  pareil 
Jour  «  j'y  serai  sans  faute,  et  justice  vous  sera  faite;  mais, 
par  Jupiter,  il  me  faut  bien  ce  temps  pour  réfléchir  sur  votre 
différend,  yt  Que  n*était-il  permis  à  la  grand'cbambre  de 
proiioi'.rtM-  ainsi!  Il  y  avail  iinv  lioure  que  M.  le  premier 
président  Faucon  s'agitait  sur  suii  ï>iege  et  s'impatientait  de 
perdre  le  temps  à  entendre  débattre  de  telles  questions  de 
netge.  A  la  fin ,  n  y  pouvant  plus  tenir  et  interrompant 
brusquement  les  deux  orateurs  haletants  et  essoufflés  :  «  Pour 
Dieu ,  maîtres  tel  et  lei ,  leur  dit-il ,  c'en  est  beaucoup  plus 
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qu'Msez  i  brison»  là,  8*il  tou» platt ,  et  (|u'il  n'en  soit  plus 
parlé.  Le  nid  el  son  conteno  sera,  par  moitié,  à  vos  clients, 
dépens  compensés,  et  ce  sont  denx  sots,  la  coar  le  dit, 

jugeant  en  dernier  ressort.  —  Premier  huissier,  appelez  la 
cause  qui  vient  après  sur  le  rùie.  » 
î  'M.  de  Faoeon  ne  croyait  pas  si  bien  dire.  De  retour  dans 
leur  village ,  nos  deax  voisins  vont  vite  sur  le  lieu ,  en  grand 
appareil ,  et  avec  nombreuse  assistance ,  pour  procéder  au 
partage.  Force  leur  était  de  so  hâter ,  car  les  petits  allaient 
être  drus  tout  à  Theure  ,  au  dire  des  écoliers  de  l'endroit, 
noUMes  docteurs  et  fort  à  consulter  sur  cette  question  et 
antres  semblables  problèmes  de  frfiilosopble  contemplative. 
Mais  la  pie  est  un  oiseau  bien  malin  et  qui  aime  à  jouer 
pièce  A  l'hoiniiie  ,  son  éternel  ennemi.  Les  vieuv  auteurs  en 
racontent  des  merveilles.  Ecoutez  Pline  :  il  vous  dira  bien 
séftonaement  que  lorsque  la  pie  s'est  aperçue  que  ses  œnlli 
•ont  guettés»  eUe  les  attache  deux  à  deux  avec  des  brins 
de  paille  ,  les  charge  sur  son  cou  ,  en  équilibre  comme  un 
bissac  ,  et  les  emporte  à  tire  d'ailes.  A  la  vérité ,  si  f  line 
venait  me  dire  cela ,  je  le  prierais  en  grâce  de  se  tenir  aux 
écoates  Jmqo'à  ce  qu'il  vtt  les  préparatife  d*on  déménage- 
ment de  ce  genre ,  et  il  budrait  qu'il  me  donnftt  sa  parole 
d'iiouneur  de  venir  me  prendre  pour  l'aller  voir  avec  hii. 
Toujours  est-il  vrai  que  les  4>ies  n'aiment  point  que  1  on 
regarde  leur  nid  de  trop  prés;  or  la  nôtre  avait  vu  rôder 
autour  de  l'arbre  où  reposaient  ses  petits ,  maintes  gens  qui 
«e  le  montraient  du  ddgt  ;  ce  qui  ne  lui  plaisait  guère  ;  eHe 
se  })romit  d'y  remédier,  et  tint  parole  ,  comme  vous  allez 
voir  ;  car  lorsque  nos  deux  voisins  ,  accompagnés  de  tous 
les  manants  et  habitants  de  Tendroit,  arrivèrent  au  pied  de 
l'arbre ,  les  uns  portant  des  cages ,  les  antres  des  échelles , 
tout  à  coup  on  vît  s*élever  an  i)lus  haut  des  airs  la  pie , 
aon  mâle  et  avec  eux  les  huit  petits  piariis,  volant ,  sifflant 
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comne  péreei  mérci  foisaDlaveceux  assaulde  prestoBse^  et,  à 
Tnri  dlrô«  sembliiDt,  dans  leur  petit  ramage  et  gaioylllement, 

se  railler  quelque  peu  de  TaMistanoe.  Tous  les  paroissieBa 

étaient  là ,  le  nez  au  vent ,  les  yeux  en  l'air,  riant  à  s'en 
teoir  l0s  jGÔtes  ,  bormis  toutelois  deux  d'entre  eux  qui  lmi^ 
dèruxA  leur  aérieax  ;  et  ces  'deux  honunes  si  graves ,  H  n'est 
guère  besdn  qu'on  les  nomme. 

"  Dire  que  l'on  a  négligé  sesafTaires,  fait  des  voyages, 
supporté  des  fiiliinics  ,  purîe  à  Jîoucii ,  chapoiià,  lièvres  et 
liécaiflOfi  potn-  les  avocats  et  les  procureurs,  sans  préjudice 
des  mâmoires  de  Arais  où  il  y  avait,  dit-ou ,  un  peu  plus 
que  le  compte  ;  payé  les  épiées  des  ra[)porteurs  et  les  droite 
du  greffe»  qui ,  ma  foi ,  comme  de  juste,  en  avait  aussi  tiré 
pied  ou  aile  ,  et  après  tout  cela  ne  point  trouver  la  pie  au 
iiid.»>i'liultre  avalée  et  chacun  une  écaille  ;  c'est  aussi  par 
trop  jouer  de  malheur  l  A  cette  occasion,  les  anciens  dii  Jieli, 
teniToeiooiisMéré»  prononcèrentsolennellement  Gpa'il  neflMrt 
point  aller  chercher  In  {iic  au  sou  du  tniuixtudu.  Ola  devint 
un  proverbe  en  Normandie,  et  ce  proverbe,  nos  deux  plai- 
deurs reutendirent  si  souvent  siffler  à  leurs  oreilles ,  qu'ils 
aTeimit  garde  de  l'oublier. 

Mais  ils  n'étaient  pas  au  bout.  C'était  le  tempsdela  Muse 
^onnande  ,  maliu  rrcucil  de  chausuiis  moqueuses  ,  mé- 
dîsanjbs icliroDiquc  où  tout  passait  impitoyabicment  en  revue, 
las eiiaeUoiis  des  traitants,  les  émeutes,  les  disettes,  le» 
'  Wta  notables!,  Jes  prooé^  ridicules,  les  désappointements  des 
seUs^  lie  malheur  ne  youlut^il  pas  que  le  damné  poCte 
denicui;)!  â  (iue](|ucs  portées  de  fusil  soult^inmtde  nies  dc^uK. 
inlbrhuiés  plaideurs  !  A  peiue  sut-il  leur  déconvenue, 
yit» ,  â  se  mit  à  l'ouvrage ,  et  composa ,  en  leur  honneur  et 
gloire ,  dnq  mortels  couplets»  les  plus  piquants  que  le  trattre 
eût  jamais  faits.  Hélas  î  elle  fit  fureur,  la  chanson  maudite; 
les  enfants  3  apprenaient  à  lire  ;  il  n'y  eut  lils  ou  fille  de- 
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bonne  mère  qui  ne  la  sût  comme  ses  prit'res.  Au  boarg 
Toiflin,  point  de  bootiqae  oû  elle  ne  fiùt  aificbée  honorable- 
ment an  miUen  des  complaintes  les  plus  nooTOlles.  Le  pire 

fut ,  que  les  jours  de  marché  ,  les  cordonniers ,  tailleurs  et 
autres  gens»  de  1110 Uci  du  bourg  élaicin  dhisi^  devant  leurs 
portes,  tout  le  long  de  la  grand  rue  ,  s'escdmant  de-  lear 
ndeiix ,  autour  des  pourpoints hauts  de  chausse  »  bottes  et 
bouseaux  de  leurs  pratiques.  Or  dd  plus  loin  quils  Toyâlent 
Tenir  un  de  nos  deux  plaideurs  malencontreux  ,  presto^  ils 
entonnaient  à  trois  ciKLurs  ,  en  faux  Ijoniduri  ,  la  cliansun 
dn  grand  procès  meu  pour  un  nid  de  pie ,  et  (chantaient , 
à  gorge  déployée  »  les  doq  couplets ,  depuis  mtsererè  Jo»- 
qu'à  vituloê;  en  quoi  faisant  les  traîtres  se  démenaient  si 
Lieu,  les  uns  allongeant  le  li^rneul ,  les  autres  jouaul  des 
ciseaux  ou  de  l'aiguille  ,  et  tous  i'aii  soucieuiL,  reCrognô  et 
si  empêché  autour  de  leur  besogne,  que  vous  eussiez  juré 
qae  de  leur  vie  ils  n'avaient;  songé  à  aQb# chose  :  <f était 
à  nos  deux  paysans  de  prendre  patJencè ,  non  toutefois  sans 
maujrréer  entre  leurs  dents  ,  et  sp  bion  promcUre  de  ne 
plaider  plus  à  1  avenir  qu  i  bonnes  en^i  i-ncs. 

La  leçon  devait^ profiter  à  bien  d'autres;  et  ce  mém»- 
vable  procès  fut  l'occasion  d*une  grande  révolution  dans  les 
mœurs  processives  des  Normands.  On  ne  renonça  pas  pour 
cela ,  hicik  eiitendu  ,  ti  la  sainte  et  vénérable  coutume  de 
plaider;  ou  plaida  au  contraire  beaucoup  et  souvent;  on 
plaida  pour  des  raies  de  terre ,  pour  des  bftinches ,  pôor 
des  poires,  pour  des  pommes /pour  des  poules  ayént  làK 
du  dégât ,  et  pour  mille  autres  questions ,  nolalslos  et  !2;ros 
points  de  jui  ispi  udence  ;  mais  la  vérité  historique  nous  iorcc 
de  le  dire ,  et  les  registres  du  parlement  en  font  foi , 
oncques  depuis  on  ne  plaida  pour  des  nids  de  pie. 

A.  Floqi  KX  (  de  Rouen  ), 
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Vous  avez  un  regard  sinp^oUcr  et  eharjuaiit  ; 
Comme  la  lune  au  fond  du  lac  qui  la  reflète, 
Votre  prunelle,  où  brille  une  humide  paillette, 
An  coin  de  yoa  dmvL  yeux  roule  langiiiMainnieal. 

Ib  semblent  avoir  pris  6^  fetix  au  diamant. 
Ils  sont  de  fins  beUe  eav  qn'nne  perle  parftile  ; 
Et  Vos  grands  cils  émus,  de  lenr  aile  inquiète. 
Ne  Toilent  qn'à  demi  lenr  vif  rayonnenient. 

Mille  i^etits  amours,  à  leur  miroir  de  flamme, 
Se  viennent  regarder  et  8*y  trouvent  plus  beaux , 
Et  les  désirs  y  vont  raiiamer  leurs  flambeaux. 

Ils  sont  si  traDsparent?>  qu'ils  laissent  voir  votre  âme , 
Ckmime  on  voit  un  caillou  dans  le  fond  d'un  canal , 
Gomme  on  voit  nne  fflenr  à  travers  le  cristal. 

Tiiéopiiile  GAonaa. 


8*2  POÉSIE. 


0^ 


Oh  I  j'ai  rêvé  d'ane  étrangère 
PiQS  douce  qu*aii  enfant  qui  dort; 
Pals  soudain,  riense  et  légère , 
Gomme  la  fée  aux  cheveax  d'or  : 

G*élai(  ;  parmi  les  filles  d'Ëve , 
Une  Péri  venant  du  ciel , 
Ou  la  blonde  sœur  d'Ariel... 
Je  vous  vois,  ce  n'est  plas  on  rêve  I 

Oh  I  j'ai  rêvé  que  ce  bel  ange 
Fuyait,  chantant  sur  nos  chemins, 
Et  moif  saisi  d'un  charme  étrange, 
De  loin  Je  Ini  tendais  les  mains. 
Et ,  cenmie  le  flot  qui  s'élève , 
le  sentais  nimi  eœnr  se  gonfler, 
Et  ma  vie  en  ptenrs  s'en  aller... 
Je  vous  Yois,  ce  n'est  plus  un  rêve  ! 

Ohl  j'ai  rêvé  (car  dans  ce  monde 

J'ai  iaul  de  iMinheur  en  rêvant) 

Que,  voyaut  ma  peine  [)  ru  fonde, 

Vint  à  moi  la  divine  enfant  ; 

Et  qu'alors  (faut-il  que  j'achève?) 

Sa  douce  voii  me  dit  tout  l»s  : 

«  Ueurs-to  d'aimer?...  ohl  ne  mears  pasi...  » 

—  Hélas  I  hélas  1  ce  n'est  qu'an  rêve  I 

Êmile  Dbscbahps* 
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J'aime  ao  miliev  d'un  champ 

Le  doax  chant 
De  la  tendre  Hanvetle, 
Quand ,  aax  seotears  da  thym. 

Le  matin 
Elle  fait  sa  Coilette. 

J'aime  snr  un  balcon , 

Le  bouton 
Des  roses  du  Bengale  ; 
J*aime,  avec  son  odeur, 

Sa  coalear, 
Que  uul  carmin  n'égale. 

J*aime  encore  parfois 

Dans  les  bois, 
Dont  le  feaillage  embaume , 
Goûter,  an  frais  du  ciel, 

De  ce  miel 
Fait  de  fleura  et  d'arome. 

Ohl  mais  ce  qui  surtout 

Me  rond  fou, 
C'est  la  figure  blanche 
De  mon  ange  gardien , 

Ifon  seul  bien 
A  ràme  pure  et  franche. 

Car  rien  sous  le  soM 
N'est  pareil 
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A  ses  lèvres  de  rose  ; 
Kieu  comme  un  long  regard 

Égrillard 
Sons  sa  paupière  éelose. 

Que  d'aise,  croyez-iuoi , 

Quel  émoi  ! 
Quand , poarsuivant  sa  trace, 
MoB  cœur  se  dit  : — Le  «oir, 

Pbttr  me  voir 
C'est  là  qae  son  pied  pesse. 

Non  y  rien  n'égalera 

Ne  vaudra 
Le  parfum  qai  s*exliale 
1>e  sa  peau  de  salin, 

Ni  le  thym 
Ni  la  fleur  dn  Bengale... 

BUBAT  DE  GuaGY. 


N'était-ce  point  un  tî^vb?  oh  nonl  je  l'ai  bien  vue; 
Je  l'ai  vue  en  volant  jouer  dans  l'étcnduçi 

Apparaître  et  s'eufair, 
Sans  savoir  d'où  venait  cette  forme  qui  passe 
SemUaMe  an  fil  léger  sur  lequel  dans  l'espace 

SonfOe  an  Joyenx  aéphir. 
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To  ne  sens  pas,  Sylphide,  en  ton  sein  diaphane, 
Les  mattx,  les  passions  de  ee  monde  profane; 
Ces!  trop  lonrd,  n'est-ee  pasT... 

Point  de  pleors  dans  tes  yeux ,  poiat  de  sang  dans  (es  veiues  : 
Nos  parures  à  nous  pour  toi  seraient  des,  chatnes, 
Nos  chaiues  le  trépas. 

Notre  amonr  t'elllirooclie  et  ton  aile  l'évite  ; 

Le  moindre  souflle  ardent  te  fanerait  bien  vite, 

Riante  fleur  de  Tair  ; 
Des  baisers  flétriraient  ton  beau  front  pj^Ie  rl  frôle, 
Gomuie  des  pieds  humains,  celte  neige  nouvelle 

Qn'entasse  au  loin  l'hiver. 

Mais  la  terrible  foc  a  juré  ta  ruiae , 
Captive  sous  la  ga/e  où  (a  grâce  enlaotiue 

Jouait  eucor  sans  peur. 
Tes  ailes  vont  timiber  sous  ses  maios  si  iàtales  :  » 
Fias  d'essor  vers  ton  ciel ,  vers  tes  Tapeurs  natales» 

Adieu  joie  et  bonheur. 

» 

Ah  1  pauvre  papillon,  à  «es  mains  furieuses 
Tu  demandes  en  vain  tes  ailes  gradeuses, 

Où  Dieu  mit  tout  ton  sort. 
An  lieu  de  te  laisser  t'envoler  comme  un  ange , 
On  veut  te  voir  ramper  avec  nous  dans  la  fange , 

Mais  ramper  c'est  ta  mort. 

Ahl  quand  on  tous  arrache  à  notre  âme  blessée  « 
Rêves,  illusions,  ailes  de  la  pensée 

El  jeunesse  du  cœur  : 
Quand  la  froide  raison  leur  jette  un  anathème , 
Fée  au  cœur  endurci  ^  uou^^  en  inouroos  de  môme. 

Adieu  joie  et  bonheur. 

Le  corps  vit  cependant  ;  mais  foi ,  lu  meurs,  pauvre  àme, 
A  qui  l'on  ne  permet ,  au  lieu  d'essor  de  flamme , 
Que  luifiérables  pas.. 
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Pour  tout  noble  exilé  qui,  da  haat  des  cieux ,  (ombe , 
0  terre ,  ce  n'est  plos  qn'k  creaser  une  tenbe 
Qae  tu  sets  id-bas* 

Paul  IkMJCBiR. 


Lorsque  seal ,  absorbant  mon  active  pensée, 

Je  revieos  pas  à  pas  à  aia  vie  ellacée , 

J'éTcille  en  leurs  tombeaux  les  anciens  souvenirSy 

Les  douces  voluptés  et  les  secrels  désirs , 

Et  les  heures  d'amour  avec  les  jeunes  femmes 

Dont  mon  âme  an  bonbenr  a  sa  goider  les  âmes» 

Alors  se  suspendant  en  un  magique  essor, 

Anges  aux  yeux  voilés,  à  l'auréole  d'or, 

Je  les  vois  s'envoler  comme  doooes  colombes, 

Qai  s'en  vont  deoi  à  deux  se  poeer  sur  les  toflobes» 

Gbacana  devant  moi  vient  passer  tonr  à  toor, 

Et  me  jette  en  passant  nn  doux  propos  d'amonr. 

Un  sonrire  imprégné  des  cbarmes  dn  mystère  ^  * 

Un  regard  qnf  m'attire  et  m'enlève  à  la  terre. 

Surtout  il  en  est  une ,  ayant  de  blonds  cbevenx , 
Qui  renient  sur  son  tm  leurs  longs  anneaux  soyeux  » 
Une  peau  velontée  et  purpurine  et  firatcbe , 
Gomme  an  lever  do  jour  le  duvet  d'une  pèche , 
Une  Louche  où  jouait  un  sourire  enfantin, 
Comme  une  rose  ouverte  aux  baisers  du  malin. 
Pauvre  e^faut  que  j'aimais  comme  on  aime  une  mère. 
Avec  crainte  et  respect  et  pndi^e  mystère  ^ 
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£(  que  la  mort ,  héUs  1  a  remportée  aa  ciel 
Avant  qoe  de  Tamoar  elle  eût  goûlé  le  miel  ! 

O  ma  brune  Marie!  ô  ma  tulle  maîtresse! 

Toi  que  j'aime  aujourd'hui  d'une  ardeule  tendresse , 

Pardonne  au  sonvenir  qu'a  laissé  dans  mon  cœur 

Cette  perle  d'amour  ravie  à  mon  bonheur  : 

Elle  était  jeune  et  triste  ;  inconnue  à  la  terre , 

Elle  était  isolée  en  sa  pensée  austère. 

Mais  Je  Taimals  ainsi  ;  j'aimais  oe  front  si  pur 

Dont  le  vice  jamais  n'avait  terni  Tazur, 

Et  son  œil  bleu  jetant  sous  sa  rive  prunelle 

Un  reflet  chaste  et  doux  de  son  âme  immortelle. 

Toi  y  dont  l'œil  noir  reluit  d'un  éelair  espagnol , 
Et  dont  le  ehant  égale  un  èhant  de  rossignol , 

0  ma  folle  maîtresse  î  ô  ma  brune  Marie  I 
Celte  source  d'amour  en  mon  cœur  est  tarie; 
Je  dédaigne  aujourd  imi  toute  virginité  ; 
Je  veux  les  chauds  désirs,  la  forte  volupté , 
Des  rendez-vous  le  soir^  la  pudeur  qui  s'oublie, 
Le  concert  de  deux  eœnrs  s'enivrant  de  la  vie, 
Quelques  rares  soupirs,  des  bairers  à  foison , 
Et  tes  bras  à  mon  eorps  ISiisant  une  prison. 

O  ma  brune  Marie  i  ô  ma  foUe  maîtresse , 
Ce  que  j'adore  en  toi ,  c'est  la  tremblante  ivresse 
Du  r^ard  9  de.  la  voix ,  invoquant  les  plaisirs, 
C'est  la  pâleur  toigeura  trahissant  tes  désirs, 
G*«8t  ion  corps  frissonnant  d'une  étreinte  nerveuse , 
Cest  ta  main  eflUée  et  mignonne  et  fiévreuse , 
C'est  ta  goige  enfermée  au  curset  dr  salin  , 
Qui  gémit  sous  le  poids  de  ce  charmant  lutin. 
Puissante  volupté  tracée  eu  traits  de  flamme. 
Sur  les  ciis  abaissés  où  s'entrevoit  ton  âme , 
Sur  les  cheveux  roulant  en  anneaux  défrisée , 
£t  sur  ta  bianabe  épaule  appelant  les  baisers  ! 

Ernest  FiXGONiusT. 


(  Notre  premier  article  rar  ces  Conn  psraltn  dans  le  Domér» 
pnetwin.) 


Vive  l'hiver  ppur  les  théâtres  I  le  théâtre  n'existe  que  l'hiver. 
L'été ,  il  D'y  a  {Mis de  théâtre.  Le  spectacle,  Féiél  c'est  leeeleil 
qui  se  lève,  Toiaeao  qui  ckante,  le  ruiweao  qui  monuiire,  les 
fraite  qui  mAf issent  Le  premier  rayen  do  eeleîl  de  printemps , 
qoi  annoDoe  tontes  ces  cbesee ,  est  un  signe  de  roert  pour  les 
théâtres.  Ce  premier  rayon  qoi  vient ,  o'est  M*^  Mars  qui  s'en 
va,  c'est  M"^^  Dorval  qui  s'ea  va,  Ligicr  qui  s'en  va,  Vernet 
qui  s'en  ^  a  .  Nourrit ,  Lcvasscor  ,  M'*«  Faicou  ,  M"«  Tagllooi, 
Hlme  Darnoreau  qu-i  s'en  vont  ;  Uubini,  Tambarioi,  Lablache, 
Grisi  qui  s'en  vont  ;  Meyerheer,  Anber ,  V.  Hugo ,  A.  Du- 
mas ,  Scribe ,  Bayard ,  Ancelot  qui  s'en  vont.  Hélas  !  c'est  aussi 
le  public  qui  s'en  va,  le  pins  loin  qn'il  pent,  en  Italie,  en  Snisse, 
en  province,  4  Saint-lf  andé,  i  Passy,  à  RomalnviUe,  i  Arcneil , 
pu  sinon  VOL  Gliamps-filysées,  an  bols  de  Boulogne,  aux  Tnile- 
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ricsy  an  Loxemboarg ,  quand  il  fait  beau  temps.  Ce  premier 
rayon  de  soieil  éleUil  à  mottié  le  laatre  du  théâlre.  Ne  me  par- 
les pas  de  l'été.  L'été ,  è'eit  la  saisen  de  M.  Germon,  de  ll«  Den- 
aery  »  de  IC  Léonce ,  de  M*  CkimiMroime ,  de  M.  Langlé ,  de  M. 
Solaid;  la  «aiéoa  de  H.  Raguenoï ,  dé^li^i*  Flédunix,  de  M.  Dom!- 
lAtre ,  de  M.  Faure ,  de  M.  Bordier ,  de  M"®  Forgeot ,  et  de 
M^i"' Bahhazar  ;  c'est  la  <^;ii-ou  de  l  épicier ,  quand  il  uc  pleut 
pas.  L'élé,  îe  tliéàUt'  .-r  rriiiut'  iwvc  poino  ,  il  a  chaud,  il  est 
e»s»uuf{lé  ,  il  li'tiij  pt^ut  plus.  Le  iiioiiiilre  a>>;i»iiiai,  le  plus  pelii 
YkA^  le  plus  léger  adultère  le  mettent  sur  les  dents ,  et ,  succès 
ou  non  ,  il  en  a  pour  un  mois  et  demi.  Ne  me  parlez  donc  pas 
de  Fété  ;  vive  rhiver  1  les  brouiUarda ,  le  froid ,  la  pldie  A  verse  1 
Le  théâtre  aime  l'hiTer.  Dès  qu'il  toU  cet  odieux  soleil  d*été  se 
cadwr  Irislement ,  du  plus  loin  qu'il  aperçoit  venir  dans  l'air 
la  ploie ,  le  froid ,  la  neige  et  le  vent ,  il  se  réveille ,  il  pousse 
un  cri  de  joie ,  il  se  lève  ,  il  se  rappelle  ses  grands  comédiens  , 
ses  illuslres  auteurs  ,  il  retire  de  ses  carions  les  cliefs-d'ccuvre  , 
lo>  ])iùcc'>  d'hiver;  il  (ail  aii:  ii  i-cr  ses  poienfir>l<  cl  lainc^  de 
iulède  ,  il  remplit  ses  liules  d  un  nouveau  poison,  il  fail  remettre 
à  neuf  ses  vieux  meubles  et  ses  vieux  habits  ;  vient^mt  alors  la 
première  gelée,  la  première  plaie, le piemier brouillard  obécitr..:. 
ce  n'est  plus  le  même  théâtre  paresseux  #t  emikurmi ,  c^esl  une 
éniptien ,  une  débide ,  un  déloge  d'assassinats  nouveaux ,  de 
vioib  noovetox ,  d'incestes ,  d'adollères ,  de  soicides,  de  séduc- 
tions ,  de  roocoulements ,  de  pirouettes ,  de  fredoiS»  d'hiver, 
d'auteurs  illustres,  de  grands  acteurs  I 

L'Iiiver  du  Uiéàfii'  a  <h'|.i  roLamencé  :  il  commence  en  au- 
tomne; aussi,  déjà  que  de  viol^ ,  d'assassinats  ,  d'aduUères,  de 
pirouettes  î  Où  sont-ils,  pour  la  plupart  ?  liieu  le  sait  :  bien  loin. 
Où  sont  les  goutles  de  pluie  qui  ont  donné  le  signal  de  leur 
réveil t  Au  reste  ,  qu'importent  le  passé,  le  jour  d'hier  ?  Ce 
qui  importe ,  c'est  l'heure  préseiHe  ^  l'heure  qui  va  venir  ^  c'eil 
a^fonrdlioi,  c'est  demain.  Laissez  donc  hier  en  paix  ^  et  dites- 
vous  ce  que  font  les  théâtres  aujourd'hui,  et,  si  vous  le  savez,  ce 
qu'ils  feront  demain. 

r-.  A  l'Opéra,  c'est  toute  une  révolution ,  causée  par  r©xptr»ti 


90 


RBVUB  UTTteAIBE. 


iioo  des  eogag enenU.  Dnpré  vieal,  ta  femaie ,  de  litali»  ; 
Neorrit  s*êa  va;  M***  TagUoni^  qui  est  Un^eim  la  sfflpkfd9j 
qno^n'elle  wU  la  fUe  4u  Danube^  prend  son  toI  vers  Loadres  ; 
elle  ¥8  Xaire  noiicir  ses  UaBcbes  ailes  par  le  dparbôn  anglais» 
Lafouts'en  ya;  M"»  Doras  »*^n  ira  peut-être,  (iucrra.  Je  dati^ 
seur,  a  lail  1  autre  jour  sa  première  piroucltc  ;  M"«  Hcrmiuie 
Essler  fera  I  iilôl  la  sieone.  Us  vienneni,  ils  s'en  vont.  Faut-il 
se  réjouir  /  iuut-il  pleurer  ?  11  faut  se  réjouir  de  rengagerneiil 
de  XNipré  :  c'est  oa  magnifique  ténor,  une  admirable  voix  Tran- 
raise  que  la  France  ne  pouvait  laisser  à  lltalie  ;  mais  le  dépari 
de  Nourrit,  quelle  perte  1.  quelle  voix  1  quelle  àme  1  quel  eluta- 
tearl  queltragédien  lËt  lafngae  de  M^^TaglionlI  CNk  allez-vous^ 
Zoloéf  oii  aHez^vous,  la  sylphide?  où  allez^vons,  la  file  du 
0anube?  Est-ce  qae  nous  n'avons  pas  eu  assez  d'admiration , 
.  assez  d'enthousiasme ,  assez  d'amour?  Hélas!  nous  lui  jeliuns 
loiil  rulii  à  pleines  uiains,  saus  compter  ,  de  tout  noire  rœnr;  et 
uo»  betïts  dames,  et  les  plus  belles,  lui  jetaient  iea  lltuis  qu'elles 
avaient  prises  pour  être  plus  belles ,  ne  se  souvenant  plus  de 
leur  beauté.  J^Jas  l  TagUoni  abandonne  tout  cela  pour  les  florins 
de  Vienne,  pour  les  guinées  de  Londres  1  Quand  elle  sera  rtehe, 
dît-onf4a  sylphide  reviendra.  Hélas  I  qui  peut  dire  :  la  sylphide 
vevîBttdra  ?  Qui  Éfta  «^pond  que  ses  ailes  fragiles  ne  se  hriseioat 
pas  en  roule?  Qui  peut  dire  seulement  :  Taglioni  reviendra? 
A  la  place  de  TagUoni^  la  mort  de  M"^^  Malibran  me  ferait  peur 
liegretlons  aussi  Mi'«  Dorus,  et  aussi  Lafoul.  Vous  voyez,  (ju  «  Jf> 
pertes!  Mais,  est-ce  à  dire  qu'il  faille  chauler  les  litanies  des 
agoiii&;iiil>  sur  l'Onéra?  Laissez  venir  Dupré,  d'abord;  et  puis 
M^'^  Falcoû  nous  reste,  cette  belle  voix,  si  passionnée. Seules 
ment,  je  trouve  que  M>^«  Falcon  a  exigé  beaucoup  d'argent  pour 
rester  i  rOpéra.  N'est-ee  donc  rien,  radmiratiou ,  l'amour,  l'en- 
thonsiasme  de  la  plus  helle  société  française?  Noos  gardons 
itovasseur  et  Dériyls.  Essiév  secoue  les  derniers  frissons  de 
cette  fièvre  qui  nous  a  si  fort  effrayés  l'autre  jour;  et  il  y  a  de 
jeunes  artistes  qui  grandissent  à  l'ombre  de:Mozarl.  de  Kossini 
et  de  Meyerbeer  :  Massol ,  que  le  rôle  de  O*  / w^/iodo  nous  a 
mouU'é  comédien  iuleiligenl  et  éuorgiquc  chanteur;  Alexis 
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Dopoiit ,  qui  reste  derrière ,  je  ne  «ds  penrqnoi  i  car  il  a  toat  ce 
qa'il  faat  peor  paaaer  devant,  oneduninante  veix,  nne  bonne 
méthode  ;  M^^*  Naa ,  talent  plein  de  fratclienr  et  qni  promet. 
Bsirce  là  tout  à  tali  ane  agonie?  Do  reste,  en  attendant  cette 
'  mort  prochaine  qo*on  loi  prédit,  l'Opéra  chante  et  danse  anx 
iijipl,iu(!îsscraeuts  do  la  foule,  comme  un  homme  quia  long- 
teiJip^  à  vivre.  Il  va  de  chef-d'œuvre  en  chef-d'œuvre,  de  lîohcrt- 
ff'-Jfifible  h  Don  hton^  de  Don  Juan  aux  I/ugue^'^h'.  L'auue 
jour  ii  s'est  trompé  eu  s'arrôtaiit  à  La  /Jsmcralda  ,  qui  n'est  pas 
an  dieim'œavre.  La  h'smeralda  a  obtenu  on  demi-soccès ,  et 
c'eai  lieanooup  pour  M^^^  Bertin,  mais  pas  assez  ponr  l'Opéia  : 
cette  pertitien  est,  après  tout,  un  ouvrage  de  talent,  d*originali(é,  • 
qvi  ooQilieBt  de  fort  beaux  passages  :  lémeîns ,  le  grand  air  de 
Qoasimodo,  celai  de  Phœbus,  le  chœur  des  buveurs.  La  moitié 
des  idées  et  de  la  science  de  La  Emeralda  auraient  pn  faire  on 
excelleiil  yptra-comique.  M"«  Berlin  n'a  pas  été  de  l'avis  de 
César.  Le  poi*mf  si  r.ul  im  irès-excelleut  liOretto^  sans  quelques 
vers  qui  hout  bien  de»  vers  de  poënie. 

Peudo  nouveUes  du  Théâtre-Italien,  il  n'y  a  ^u  ère  qu  une 
chose  à  en  dire  tous  les  ans  :  llubini ,  l.ablache  .  Tamhurini , 
M^^Qrisi;  disons  anssi,  cette  année,  M^^«  Schirooi.  11  ne^fiot  pas 
oobfier  la.reprise  de  il  Matrimonio  Setr9io^  cette  vieille  rousiqne 
toujours  Jenne ,  qui  a  été  accueillie  avec  un  égal  enthousiasme 
par  les  jeunes  et  par  les  vieux. 

—  L'Opéra-Comique  ,  lé  croirez-voos?  se  permet  de  grands 
succès  :  le  Mauvais-Q:il^  gracieuse  partition  de  .VJ'«  Loïsa  l'u^^ct. 
chantée  par  ]VÎ™«  Damoreau  ;  le  l'ostillon  de  Loujumeau,  joyeux 
opéra,  vit,  bruyant,  de  bonne  humeur,  très-ainusatd.  Plaisnons 
l'i^ra-Comiqae  et  M.  Prévost  d'être  tombés  dans  les  jl'o)Uom 
de  Cadix  de  M*  AmeloU 

— ^  Le  Théâtre-Français ,  qui  sera  bientôt  le  premier  théâtre 
INoiçais,  donnera  at%ttto,  ou  la  Ckitnaraderiê^  ou  la,  yieiUesie 
d'un  grand  iloi,  ou  la  fin  dp  la  Comédie^  ou  une  antre  pièce, 
quand  s'arrêteront  les  recettes  d'une  charmante  comédie  que  Ini 
a  faite  M  '  Mars,  avec  une  comédie  médiocre  de  M">«  Ancelot. 
I^me  Aucelol  et        Mars  laissent  une  partie  de  lu  semaine  à 


Digitized  by  Google 


1 


92  mnJE  LITTBIAIIB. 

MolièrC)  à  Coroeille  el  aux  comédiens  fraorais  que  l'hiver  ra- 
mène de  la  provioce  :  Monrae ,  Firmin ,  Voloys ,  M'*"  Plessy, 
Ligier,  Mp^  Donral.  A  propos  de.Ligier,  il  a  eo  pitié  de  Gor^ 
neille,  il  a  pria  la  rdia  da  Nicomèda  soqs  la  protaction  da  eaa 
talent.  Corneille  le  lai  a  bien  rendo  ;  il  a  pins  fiiit  ponr  Ligiér  ce 
8oir-là ,  que  jamais  M.  Casimir  Delavigne.  Ligier  est  an  aeiavr 
chaleareax,  intelligeut,  plein  de  nerf  et  de  vigueur^  qui  a  le  tort 
(le  laisser  voir  qu  il  ;ï  (  tudié  son  rôle,  et  qu'en  rétudinuL  lE  s'esl 
souvenu  des  gestes  t't  (l<.v>  indexions  de  vni\  de  ialm,!.  A!--^  No- 
b!pt ,  qui  finira  peut-ède  pardevouii  une  princcssi'  (Auneillc 
et  de  Kacine,  l'a  secondé  de  tontes  ses  forces  :  les  autres  comé^ 
diens  se  sont  conduits  «avec  Corneille^  selon  leur  coutume>, 
comme  ils  ne  se  condniraient  pas  même  avec  M.  de  LaYerpilière. 

Le  Boudoir  est  fermé  depuis  deux  mois.  Zéonîe  est  morte  en' 
même  temps  que  son  antenr,  ce  bon  Delrien;  c'est  pent-étra 
Léonie  qni  Ta  tné.  Delrien  avait  pris  an  sérienx  les  élogea  d^rne 
cntique,  indulgente  pour  son  grand  âge;  il  croyait  que  c'étalllà* 
wii  uraiii]  succès,  pour  Im  (i'abui  J,  mais  surtout  |tniii'  la  réaclion 
cla>>>i(]ue.  Ses  feni\aote-quiuze  ans  n'ont  pu  .«nu tenir  1  iiit  <\v  joie; 
il  Cr-t  mort.  Delrîeu  était  pauvre  ;  le  gouvernenienl  a  pourvu  à  ses 
funérailles;  il  a  accordé  à  sa  veove  une  pension  viagère  de 
600  fr.  Si  le  gouvernement  protège  les  gens  de  lettres ,  les  litté- 
ratears  et  le  gDDvernement  y  gagneront. 

L'antre  jonr,  M.  Gasparin  a  permis  i  M.  Anlenor  Jdy  d'oaviir 
à  la  jeane  école  et  à  la  jeunesse  de  tontes  les  écoles  an  théâtre 
qui  8*appel!era  :  Second  Théâtre" Français.  Désormais,  les 
jeune--  aaleui'o  drainai  i'jues  ne  seront  plu»  ubiiLe>>.  pour  arriver 
à  la  totiiéi'ie  et  au  «iramc.  de  passer  par  1^»  vaudevil!.'  ei  !o  mélo- 
drame on  :1s  restaieul  trop  souvent.  Ceriaiiis  dramaturges  sont 
radieux  :  ils  ont  déjà  offert  à  M*  Aotéoor  Joly  (rois  cents  chefs- 
(Vœuvre.  On  parle  des  engagements  de  Bocage,  de  Frédéric,  de 
M»«  Dorval.  A  présent,  à  quoi  bon  essayer  de  rouvrir  TOdéon  4 
d'autant  plus  que  rOdéon  est  un  théâtre  impossible  â  rouvrir. 
M.  Decazés  y  a  perda  son  latin  ;  H.  Harel  y  a  jeté  sa  langue  au 
ebat«  Dernièrement  M.  Morin  se  croyait  sôr  de  son  fait,  mais,  il 
comptait,  sans  un  terrible  concurrent,  an  million!  Le  million 
lut  intime  uc  parvicndrail  pas  à  rouvrir  l  Odéou. 
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Les  théâtres  secondaires  coareDt  de  toates  leurs  jambes  après 

le  succès.  Il  faut  profiter  de  l'hiver t  Mais  le  saccès  court  bien 
vite,  et  peu  sont  encore  parvenus  à  I  atlraper.  Ainsi .  la  l'orlc- 
Saint-Martin,  qui  coaiplait  beaucoup  sur  J(i//-'(rr-h'-i^or.<aife^  a 
été  oiiligée  de  revenir  à  la  Pnrhe^pr  de  iMmabaiitra  pour  at- 
tendre I taure  de  Chavigny  et  la  reutrée  de  M'**^  Tieorges  ;  en 
reyanche  ^  i'Ambiga-Comique  trouve  dans  Nabuchodonosor  nn 
ample  dédommagement  à  d'énormes  dépenses,  tandis  qaelaGatté 
a  tniné  lourdement  on  grand  drame  en  trois  actes  qoi  ne  va- 
laient pas  à  eu  trois  on  tout  petit  acte  égrillard,  H  Signer  BarUHy 
joué  par  If  •  Lhéric,  qui  serait  an  bon  aelenr  s'il  n'était  an  grand 
chanteur,  ni  un  autre  petit  acte,  le  Premier  Pas  de  Son  Altesse, 
joué  par  M"*' Léonlinc, /a  ou  plutôt  le  Déj^izet  du  boulevard. 

—  Le  (Tymna^c  va  d^  rbufe  on  cliute  :  malheureux  théâtre 
abandoDiié  <!e  (oas.qui  ne  sait  à  quel  saint  se  vouerl  II  s'adresse 
à  M*  Bayard  ?Il  se  troave  que  M.  Bayard,  qoi d'ordinaire  est  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit ,  n'a  pas  eu  d'esprit  ce  soir-là.  —  A 
Arafiéî  fioulfê  est  enroné  ^  A  M.  Scribe?  M.  Scribe,  qui  anra 
dans  qnelqnes  jonii  de  l'esprit  à  foison  pour  le  Théâtre-Français, 
n'en  troave  pas  une  étincelle  pour  le  Gymnase,  son  théâtre.  Que 
von^s^voQs  que  fiassent  BIM.  Petit ,  Fournier,  Léonce,  Usanne? 
Pauvre  théâtre  I  Cependant  le  Gymnase  ne  se  le  tient  pas  pour 
dit;  il  lra('[K  a  lapuilede  M.  lia\aid:  et*  puisque  la  voix  de 
BouUé  lui  eîst  refii«ép.  il  on  rîppollc  aux  L:(!>lt  .s  «le  Uuullé.  V  ous 
verrez  que  M.  Bayard  et  Boullé  vont  douoer  un  grand  succès 
tm  Gymnase. 

^Quelle  que  soitla  situation  de  ce  lhéÀire,  jela  préfère  encore 
à  eeUe  des  Variétés.  Le  Gymnase  est  toujours  le  même  théâtre 
qae  dealehutes  éfet  mis  très-bas,  mais  qoi  n'a  besoin  que  d-one 
feonne  pièce  pour  se  relever  florissant.  Il  a  toujonrs  son  public,  le 
public  de  M.  Scribe  et  de  M.  Bavard ,  le  public  de  Bouffé  ,  de 
M.  etdeM""*'  AUaii,  de  Saiiit-Aubin,  de  M'i*'  Eu^caïc  Sauvage; 
uiais  le  théâtre  des  Variétés  a  changé  son  |  uîilio.  lui:  il  a  joué 
un  vilain  tour  au  public  qui  Ta  planté  là  ,  s  en  est  allé  ailleurs. 
Il  avait  an  public  bon  enraut,  joyeux,  aimant  la  franche  galté  , 
les  grosses  farces,  le  public  de  Brunei,  d'Odry,  de  Vernet,  de 
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MU*  Flora ,  litnl  an  éclate  dn  nai  4'Odry  et  des  pièces  de 
M.  DuniersaD;  et  ne  voilà-t-il  pns  qa'iiD  beaa  Jear  le  théâtre 
metèla  porte  Odry,  Odry  Ini-mème,  et  M.  Doraersan  lui-même, 
et  sert  à  son  public,  à  la  place  d'Od"  v.  ;i  la  place  de  M.  Duiaer- 
san,  un  granù  acteur  moderne,  Frédéric  un  ^raiid  dramaturge; 
si  bien  que,  épnnvanlé  de  tous  ces  cris,  de  ces  grvinds  éclats  de 
veix,  de  ces  gmn  li  j^estes,  de  ces  snnîilots,  de  ces  contorsions, 
eebon  public  s'est  enfai  en  se  boachaot  les  oreilles,  Diea  fmii  o&i 
bieo  loiii.  Il  est  allé,  sans  doute,  prier  qaelqne  joyeux  tbéétre 
de  le  fiûre  rire,  puisque  son  théâtre  à  loi  youlalt  lui  donner  des 
frissons  et  des  larmes;  heureusement  que ,  danssaeolère,  H 
n'a  pas  boudé  longtemps  :  il  roTienl  pourvoir  Vernet  dans  TVols . 
Cœurs  de  Femmes^  où  cet  acleur  est  fort  amusant. 

—  Pf^rlez-raol  dn  \  ;;ii  icviUe;  heureux  i Ih'm Ire  !  Pourquoi? 
parce  qn  i'  ( -t  (n'ijours  ic  môme  (héàlre  <lu  ^  ;tïifîpvi!l(»  .  avec 
MM.  Bayard,  Duvert,  Lausanne,  Duporl,  Laurencin,  Ancelot  ; 
avec  Lafont,  Lepeintre  aîné,  M""  Brohan,  Mn»«  Thénard,  Arnaf; 
ayec  Albert,  qui  est  rentrée  au  milieu  des  soupirs  et  des 
lames  ;  je  n'ai  qu'à  citer  Pierre-ie-Rovge ,  la  F^mme  de  VÉ^ 
pteter, 

—Parlez-moi  aussi  dn  Palats-Royal;  heureux  théâtre  M^pvr^ 

quoi?  parce  qu'il  est  (oujoars  le  même,  parce  qu'il  ne  donnerait 
pas  M"e  Déjazet.  Ak  ide  Tousez,  Levassor,  Frétillon^  la  Mar- 
quise  de.  Prciin(ailie^  Marîon  (^armcliic .  une  sc^ule  grosse  bê- 
tise d'Alcîde  Tousez,  un  pouce  de  la  jambe  gauche  de  M*^®  Dé- 
jazetf  un  seul  couplet  égrillard  de  Frélilloni  pour  les  plus  grands 
acteurs  et  les  plus  grands  drames  modernes. 

Que  vous  diraf-je  encore  ?  Ah  1  et  le  théâtre  du  Panthéon;  où 
M.  Théodore  Nézel  amène  une  foule  de  gais  acteurs  et  de 
jO}  eut  auteurst  La  Tmbota  des  ilAifis  vient  d'y  obtenir  un 
graud  succès  :  je  ne  l'ai  pas  vue,  mais  une  frisette  qui  se  connatt 
eu  Paul  de  Kock.  m'a  assuré  que  c  était  tort  Ijcau,  En  revanche, 
j'ai  vu  la  Fenêtre  de  la  Blanchisseuse,  joli  %'audeviile,  Irès-gai  et 
hieu  joué  par  Dubourjal  et  une  gtiiitille  actrice  qui  s'appelle,  je 
crois,  M""^  Despréaux.  £t  le  drame  de  M.  Émile  Taigny,  à  ta 
Porte-Saiat-Autoine?  et  la  FiUe  du  DiabU,  au  Théâtre-Mont- 
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martre?  M»*  Xales  Seveste,  y  danse ,  chante  et  joae,  voas  sa- 
vez, coanme  M^^  Tàglbai,  M««  Ikanoreao  et  M»«  Mars,  si  bien 
que  le  public  do  Théâtre-Montmartre  est,  depuis  un  mois,  tout 
flimptement  la  plus  riche  et  la  plua  élégante  société  de  Paris. 

A,  J. 

« 


A  MADAM£ 

Oui,  madame ,  j'accepte  la  rude  (àtho  que  vous  m'imposez  : 
oui,  madame,  je  serai  votre  critique  par  lettres,  votre  feuilleto- 
niste immscrit ,  sinon  spirituel ,  érudil ,  amusant ,  du  moins , 
ce  qui  est  plus  rare ,  très-coosciencieux.  Oui,  madame,  j'en 
mourrai  peut-être ,  mais  je  ferai  sur  moi  Fessai ,  jour  par  jour , 
de  tons  les  mets  littéraires  que  chaîne  jour  prépare.  Je  dégoate- 
rai  tout,  je  serai  conragenx  et  dévoué,  josqa'à  M.  Horace  Saint- 
Aubin  et  M.  Alphonae  Brot  inclusivement.  Mais  comme  je  serai 
votre  feuiiletoniate  dévoué,  tréa-consdenciemi^  de  même  soyez 
mon  public  très-indulgent,  et  sortent,  gardez- von  s  bien  de  mon- 
trer ces  lettres  que  j'écris  pour  vous  toute  seule,  drand  dieu  î  si 
vous  en  montrez  une,  une  seule,  je  suis  un  homme  perdu  î  vous 
l'aurez  montrée  à  coup  sùr  ,  à  un  homme  de  lettres ,  ou  à  une 
femme  de  lettres ,  ou  à  un  parent,  on  à  un  ami  d'hoinme  on  de 
femme  de  lettres ,  je  vous  le  dis  en  vérité,  je  suis  oi|  homme 
perdu  I  De  très-apiritnel  jeune  homme  qne  je  suis,  et  d'no 
tact  parihit ,  d'un  jugement  exilais ,  comme  tout  homme  qui  ne 
sait  qu'admirer,  je  deviens  iniulliblement  égol^e,  envienx,  par- 
tial, îujaste,  stnpide,  ni  pins  ni  moins  qu'un  fcuillclouiate 
imprimé.  Voilà  donc  notre  traité  :  de  mon  côté,  conscience  et 
dévouement  ;  du  vôtre ,  secret  absolu ,  indulgence  ,  indulgence 
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rartont,  povr  cette pmûère  critique,  lUte  en  conranl,  tfès- 
toperflcielle,  foraéqA'eneftde  sedire  :  celtestlN»,  cela  cet 
mnTeis;  lisez ,  ne  Hms  pas  ;  du  reste ,  (oat  ce  qoe  peuvent  rai- 
sonnablement exiger  la  plupart  des  volâmes  qui  sont  là  ,  devant 
lijoi  ;  ><'ui<Mnftnt.  nous  nietiioiiaUc  cùU*  ceux  qui  mérilojt  uu 
i>\;imeu  éénoijx  et  a|t]iroff>ndi  :  d'abord.  la  tradiirti-in  du  V\- 
UADiB  PERDi: ,  cet  ouvrage  de  deux  hommes  do  géme  ,  MiKod  et 
M.  de  Glialeaubriand;  TEssai  bt  les  Considkratioms  *  de  M.  de 
Chateaubriand ,  ce  voyage  de  la  pensée  d'an  homme  de  génie  & 
travers  les  eièdee,  les  temps,  lesUeox,  les  révolotions;  les 
BfÉvomBs  m  Lucibn,  prince  de  Canine,  qni  a  tropsoavent  ooblié 
le  passé  qa'il  devait  nous  sj^prendre ,  pour  le  présent  qoe  noos 
savons  très-bien,  el  niême  les  Mémoires  de  FtruRv,  ce  comédien 
qui  fut  aussi  uu  iiojurae  du  monde,  el  qui  sont  bien  des  mé- 
moires ceux-là ,  curieux  .  i!i>li  uclil^  .  ties-iihij  (n  !s .  tri  s  spi- 
rituels, très-amusants.  Je  reviendrai  à  M.  de  Chateaubriand  , 
an  prince  de  Canine,  à  Fleury  ,  quand  j'aurai  le  temps  d'être  • 
un  crilique  sérieux  aveclesdeux  premiers,  causeur  avec  le 
>de#nier. 

Voici  d'abord  un  livre  qui  contraste  singulièrement  avec  les 
romans  et  les  nouvelles  qui  Tentourent.  Plus  les  romans  et  les 

nouvelles  se  donnent  de  peine  et  de  tourment ,  se  démènent,  se 
posent,  s'arrangent  avec  art ,  pour  intéresser,  pour  amuser,  pour 
émouvoir,  plus  il  est  calme  ,  simple  et  cberche  peu  à  produire 
de  l'effet;  cependant  il  a  tout  ce  qu'il  laul  pour  devenir  un  roman 
très-dramatique.  —  Un  officier  français ,  delà  Grande  Armée, 
qui  possède  toutes  les  qualités  d'un  héros  de  roman;  une  char- 
mante Polonaise  qni  ferait  une  délidense  héroïne  ;  une  paarion 
mutuelle  que  des  obstacles  viennent  heureusement  accroître; 
une  jeune  veuve  ardente ,  vive ,  exaltée ,  susceptible  de  tout 
entreprendre  pour  arriver  à  son  but ,  amoureuse  du  héros  ;  un 
horrible  brigand  capable  des  plus  noirs  forfaits  pour  assouvir  sa 
passion;  par  suite ,  tentative  d'empoisonnement ,  cuel-apens, 
duels ,  calomnies,  lettres  anonymes;  constance  des  deux  amants; 

^  4  vol.  itt-8^  Prix  :  30  fr.  ;  chez  Gosselin. 
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liMirt  Ingiqne  da  brigaiid  ^  repentir  de  la  jenne  veuve  ^  mariage, 
ekifin  Cens  les  élémento  d*Qn  livre  trèe-eorapliqué,  trèa^rama-^ 
4i<fBe.  Eh!  l)ieB,  ce  livre  a  miei»  aimé  être  une  histoit«  racontée 

avec  la  plus  grande  simpUcilé,  sansaucuu  art.  C'est  que  ce  livre 
est  une  histoire  qui  t  >(  vraie,  et  qu'il  tient  a\aul  tout  à  ic^Ier 
uu<3  lii^(oiic.  l/iiiluièt  pourra  s'y  trouver,  mai"  coup  mit,  on 
ne  couriâ  pas  après  lui.  Eh!  bien,  l'inlérêt  s'y  trouve  :  qui  peat 
dire  que  l'art  et  la  Hction  ne  l'easseut  pas  éloigné  ?  v^esi  poar- 
quoi,  rélioitooa  M.  de  PuybuBqtie  de  noua  aveir  dooné  tout  sim- 
ptement,  les  Mémoires  et  iouvenirs  de  M,  h  marquis  de  Sérang, 
«ffider  de  la  grande  armée  S  et  remereiona-lo  de  quelques  ren^- 
seignementa  hiatoriqQeaet  de  détails  corieax  sar  les  mœurs  et 
le  caractère  des  Polonais. 

A  un  auîre:  —  Le  Vilaike  iits  AhokiN.nes *.  La  tran«!fion  e<!t 
brusque  :  autan!  le  livre  de  M.  de  Puybusque  est  simple  et  clair, 
autant  celui  de  M.  Horace  Sainl-Aubia  e^itobsear,  embrouillé; 
c'est  un  dédale,  ons'f  perd;  c'est  un  amas  confus,  un  chaos 
d'aventures  încroyables ,  inouïes ,  impossibles ,  eotassées ,  ep- 
chevêtrées,  attachées  les  unes  aux  antres  ;  on  sort  de  ce  chaos  à 
demi  asphyxié ,  on  étouffe ,  on  a  besoin  d'air  ;  et  si,  après  ayolr 
respiré  un  peu ,  ontîherche  dans  sa  mémoire  ce  qti*on  a  vu ,  on 
se  ;;ip[)i-'lle  v;iL:uL'iiKMît  ufi  pîùtre  sombre  efruélancolique  ,  (raî- 
HiKif  après  lui  une  [las^idii  coupable;  une  iiiartjui^c  qui  a  été  la 
maîtresse  d  un  prêtre  ,  et  qui  veut  devenir  celle  de  son  iils  ,  qui 
est  prêtre  aussi,  et  qu'elle  ne  reconnaît  pas;  un  frère  et  une 
sœur  qui  s'aimeni;  un  scélérat  de  corsaire,  M.  Argow,  amôu- 
reui^dè  Métanie  ;  un  curé  qui  parle  en  proyerhes;  un  magister 
qui  parle  latin  ;  un  prêtre  qui  se  marie ,  et  dont  la  femme  re- 
eonnairie  caractère  à  la  tonsure  1 1  Et  ne  vous  y  trompez  pas  ; 
plQS  ce  Hyre  est  absurde ,  plus  il  est  une  bonne  fortune  pour  le 
tiLs  iiifclliscnl  éditeur  des  œuvres  de  feu  Horace  Saint-^iuhin  ; 
plus  ce  livre  est  absurde,  plus  je  vous  engage  à  le  lire  :  quelle 

1  Les  Prisonniers  français  m  liassie,  por  M.  Puybusque,  2  vol. 
lo-g".  Prix  :  15  fr.;  chez  Arlhus-Berlrand,  rue  Haulefeuille. 

<    vd.  in-^.  PtH'i  15  fr.  ;  ches  HIp.  Souverain ,  rue  des  Beaui*Arls. 
1.  7 
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piquante eompaiaifloa!  Le  Yieaire  des  Ardcnacs,  —  BogMe 
Grandet  «  —  Horaoe  Saéat- Aubin»  —  de  Balaao:  qnelle 
élnde  curiens»*!  ebercher  la  :genne  de  M.  de  Miie  4aM 
M.  Horace  Saint  -  Aubin  ;  le  germe  d^Eogénie  Gfandfet^ide 
la  Peau  de  Cbagrin,de  la  Recherche  de  FAbBoMl^  dn  Otfé^ 
deciii  de  Campagne ,  dans  Jeanne  la  Pâle,  la  Dernière  Fée,  le 
Vicaire  des  -\r(lraiie».  Cherchez  bien  :  M.  Horace  Sainl-A uWii) , 
un  pitoy"Itl(  l'crivain  8an«  învf nlion ,  gans  ei»pj il,  sans  ^tyle, 
^gae  dis-je  'i  qui  ne  sait  pas  le  trançais  ;  M.  de  Balzac ,  unécri- 
Tain  trèfr-original ,  (rès  spirilael ,  infatigable  et  €laiftro|mit  ob- 
flenratenK  y  a  troevé  ao  genre ,  et  qui  finira  par  trooreE^n 
etyle.  GbeWties  bien  :  à  mon  sens,  la  poUicalMm  deaœavrea^fi 
M«  H.  Saint- Aabin  est  non-senlement  nue  occasion  d'étadés 
trèa-cariensea,  mais  encore  elle  est  une  grande  leçon  Mit^f^tre  : 
elle  nous  apprend  que  le  talent  est  au  bout  de  celle  chose  :  le 
travail. 

Quelle  que  soil  mou  estime  pour  M.  de  Balzac,  ou  plutôt  ;\ 
cause  de  cette  ( -iiino,  je  lui  reprochrrni  de  îfMitcs  mes  forces, 
son  dernier  romao,  la  Vieille  Fillb  ;  ne  lisez  pas  la  Vieille  Fille, 
madame  :  ce  livre  n'est  pas  dn  Balzac  que  Voos  connaissez»  tant 
U  a  renoncé  en  récrivant  à  scn  public ,  à  son  genre  »  à  son  aa- 
prit  d'observation  ,<è  tonles  ses  habitudeB  litléraires.  D'abord  ce 
livre  est  nn  livre  de  très-mauvais  goût ,  de  raanvalse  eompagale« 
et  ensaile,  le  eroiriez-yons  ?  M.  de  Balzac,  Tobservalenr  qni 
pénètre  dans  le  cœur  humaiu  .  si  a\  aiil  que  personne  n'oserait  le 
suivre  ,  pour  y  découvrir  ,  la  loupe  eu  main,  sous  ses  mille  re- 
plis obscurs  ,  ces  atomes  imperceptibles  que  vous  avez  parfois 
bien  de  la  peine  à  saisir,  même  après  qu'il  les  a  {grossis,  épaissis, 
dilatés  pour  les  rendre  visibles  à  Tceil  no,  le  croiriea-voas? 
M.  de  Balzac  a  fait  cette  fois  de  l'observation ,  ^  la  portée  de 
tons ,  de  l'observation  matérielle  ;  loi ,  le  romancier  intime  at 
psychologique  par  excellence ,  il  a  Hait  un  roman  anatomique  « 
un  roman  qui  n'en  est  pas  un  ;  le  roman  est  l'histoire  du  cœur  ; 
le  rire  ,  les  larmes,  1  émotion ,  l'inlérét  qui  font  le  roman  ,  sont 
dans  le  cœur  avec  la  passion  terrible,  touchante  ,  comique, avec 
Tamour,  la  haine ,  Tamilié ,  l'orgueil,  la  soul|rance,  tous  les 
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6tmtimeiilMitqmllM.^  Bate  B^dresse  d'ordinaire  ;  cette 
fois  il  s'esl  «dressé  an  evrps,  auxmtikcles,  aux  cheveux  ,  aux 
«mreO»)  aoit  rides,  aux  masses  flottantes,  que  sais-je  ?  à  (oo* 
tes  les  parties  du  corps.  Je  dois  avouer  qu'il  en  a  tiré  par(i#a 
très-hahile  romaiider  qu'il  est  ;  mais  quoi  ?  toutes  ces  ebesei^ 
pouvaient  lo  conduire  ni  à  TiiUérôt ,  ni  à  l'émolioii,  ^ 
dans  le  cœur.  Si  j'avais  l'homieor  d'être  on  eritifue  emnévii 
antreJerappeUeraisàM.  daMaac,  le  premier  précepte  dtt 
g0M9ffdiiilS|iieaneiTetdelièm»pi^^  poar  faire 

imjiVpillVprciM  Da  reste,  If.  de  Balzac  a  été  puni 

Umi  d'aboÉd  de  ra  mallieareose invention,  par  son  style  qui  est 
aaimnt  étrange  et  bizarre ,  parfois  commun ,  trivial ,  incorrect. 

Et  moi  qui  comptais  sur  M.  de  Balzac ,  poar  opposer  an  to- 
man  français  à  la  livraison  de  ce  mois  des  œuvres  d'en  rolnatt- 
cier  anglais,  qui,  grâce  à  i'Mitigable  M.  DetMbnpret,  aara 
fai^Al     Ffsance  ane  renommée  égaie  à  cdlle  de  PAm^eèln 
Gillllrt^  foi,  grâce  à  nos  romanciers ,  reste  depuis  anjodi^- 
^hsf  #atre  mois,  récrivain  le  plds  populaire  de  la  littérature  - 
^prtMS#t.liélas!  M.  de  BaJzac  renonçait  Mu i  iiiônie  ,  pendant 
que  le  capitaine  Marryat  était  toujours  lo  ?7iônio  conteur,  intéres- 
sant, instructif,  amusant,  varié.  M.  de  Halzac  a  fait  la  rieille 
Fille,  on  publie  Jacob  fidèle,  du  capitaine  Marryat  •  :  c'est  Tliis- 
toire  d  un  pauvre  enfant  abandonné,  qui,  de  simple  moosse 
d'une barije  sur  la  Tamise,  devient  nor  Homme  très-of^ant, 
très-considéfé»  De  la  barge  à  on  riëhe  bétel  1  quelle  route  I  que 
dtf^^FiaiSflilndes!  Le  capitaine  Marryat  n'en  épargne  auenne  à  son 
hÊÊéêî  fltri  «t  bien ,  j'en  ai  peur ,  le  héros  de  roman  le  plus  in  - 
léiressant  du  mois. 

Aimez-vous  les  nouvelles?  en  voici  quinze  en  trois  volumes: 
d'abord  trois  d'entre  elles,  réunies  sous  le  titre  I'Aijbbbcb  Dés 
Tbois  Pins,  Mica'cla,  le  Juge  de  son  ^nnetir,  par  If.  Alphonse 
Roy^r ,  le  Comte  de  Bagnèret,  par  M.  Boger  de  Beauvoir.  Hi- 
caëla  est  une  nanvelle  intéressante,  remplie  de  gracieux  détails, 
préfère  de  beaucoup  au  Juge  âe  son  honnéur ,  qui  se 

*  a  vol.  M*.  Prii  :  ttfr.;  dhet  Ch.  GOMeUn. 
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donne  ienlilemenl  benacoop  de  mal  poar  êAre  dramatique.  Lé 

Comte  de  Baffnèr es  yani  h  Irnsevil^  Micaëla  et  !e  Joge  de  son 
lM)nne«r.  De  rintérèt,  de  l'émotion,  et  qaand  1  éinolion  ef  Tînl^- 
rêts'cn  vont,  ausgilAt  de  l'esprit.  L'esprit,  c'est  le  grand  avan- 
tage de  M.  Ro^cr  de  Beauvoir  sur  M.  Alphonse  Royer;  M.  A. 
Royer  n'est  qu'on  homme  de  talent,  M.  Roger  de  Beauvoir  est 
an  homme  d'esprit,  d'abord,  et  enanite  on  homme  de  talent.  Ne 
me  pçriespaaiSe  ce  qu'on  nomme  le  taîeni  tout  seul  ;  colarroo^ 
Umble  fort  à  la  médiocrité;  il  n'y  a  de  supérieur  que  le;  gMé,* 
et  l'esprit.  Si  vous  ne  poovez  è(re  un  homme  de  génie ,  soyec 
un  homme  d'esprit,  si  vous  ne  pouvez  pas  être  M.  de  Cha- 
tea"jl)riaihl .  ou  Georges  Sand .  on  Victor  Hoc^o,  soyez  Juies 
Jauin,  ou  T.éon  Goziau,  ou  M.  Roger  de  Beauvoir,  lâchez  de  ne 
pas  être  M.  Alphonse  Royer.  .|i 

Douze  nouvelles  en  deux  volâmes  qui,  à  ces  causes,  s'appel* 
lent  OooÉcàTON  on  Litbb  dus  Dodzi.  Des  douée,  quoi?  ies 
douze  sont  douze  éerivains  de  talent  et  d'esprit  qui  font,  quand 
ils  le  venlent,  chacun  (eut  seul,  deux  volomes  remarquables,  et 
qui,  tous  ensemble,  n'ont  flitt  que  deux  médiocres  yolomesl 
Georges  Sand,  MM.  Mérimée,  Loève-Weimars,  Go/lan,  Sou- 
vcstre,  Alfred  de  Musset,  Barbier,  de  Vigny,  Dumas,  Jules  Ja- 
nin,  Stendhal,  Dufongeraîs.  F/'îiciloJis  Georges  Sand  dt'  la  coii- 
vcrsioD  de  Lélia-  I^éli^f  ccUc  horrible  prostituée,  était  le  remords 
de  Georges  Sand,  son  cauchemar  impitoyable.  Georges  Sand  a  . 
converti  Lélia  ;  elle  l'a  arrachée  à  la  débauche,  aux  Yiolenles 
^  amours  ;  elle  l'a  amenée  suppliante  an  pied  de  la  croix  ;  elle  a 
purifié  son  cœur  avec  l'amour  du  Christ.  Reprocherez-vons  en- 
core Lélia  â  Georges  Sand  ? — M.  Mérimée  a  raconté  avec  cette 
merveilleuse  ironie,  qui  est  son  talent,  l'histoire  de  don  Juan 
de  Marana.  —  Il  y  a  de  brillantes  pages,  de  gracieux  détails 
dans  Belpiuujor  M.  Loèvc- >\  eimars  ;  ^l'o^  de  M.  Léon  (loz- 
land  vous  fera  pleurer.  —  Le  Dernitr  Amour  de  M.  Souveslre 
est  an  morceau  très-lourd,  très-fatigant,  très-ennuyeux*.  L'au- 
leur  n'a  su  tirer  aucun  parti  de  sou  idée  qui  est  dramatique.  A 
quoi  bon  la  bosse  de  M.  Richomme  ?  Cette  bosse  est  une  mais- 
4iresse  ;  elle  ne  rend  pas  celui  qoi  la  porte  plus  intéressant,  elle 
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ne  sert  à  rien. — La  forme  du  proverbe  de  Al.  Alfred  de  Muâ^el  : 
Faire  sans  dire  est  brillante,  mais  où  riotérèt  ?  où  Téiuoliou  ? 
Bien  plus,  qu"(  >t-rc  que  cela  sigti  lie?  Oo  trouve  saas  doule, 
mais  après  avoir  bien  clierclié.  —  Celui  de  M.  Alfred  de  Vigny, 
Quiite  pour  la  peur,  se  compose  de  deux  jolies  scèaes,  très  pi- 
qoajDtes,  de  fort  bon  goftt,  élégantes  et  eoqoettes  comme  le  bou- 
doir ùù  elles  se  iKissent.  —  M.  Barbier  est  un  rude  conteur.  Il 
eoD'rt,  il  se  démèDO,  il  est  emporté,  il  secoue  son  lecteur,  il 
r^ntratne  au  galop,  il  le  met  sur  les  dents  ;  mai»  le  lecteur  lui 
pardonne  en  fayeur  de  son  énergie,  et  de  quelques  rares  accè^ 
de  grâce  et  de  seosibililé.  —  La  Main  dru  'Uc  du  sire  de  (ii'W  de 
M.  Duiua^  Lient  <iu  li  .ime  et  de  l'histoire,  et  ce  ii  est  ni  i  un  ni 
l'autre  —  Voulez-vous  aller  à  lirindes?  le  voyaire  est  facile:  h 
M.  Jules  Jauiu  vous  a  fait  une  cliarmaule  roule  d  esprif  vi  dô 
style.  — L 'autour  du  Philtre  a  eu  raison  de  se^acher  derrière 
le  pseudonyme  Stendhal.  ^  Un  officier  rencontre  dans  la  rue 
nue  jeone  Espagnole  en  chemise;  il  commence  par  en  devenir 
amoolejix  :  puis  il  la  fait  monter  dans  sa  chambre,  et  lui  pro- 
cure #efl  habits  et  UD  masque.  — L'Espagnole  lui  raconte  son 
histoire  ;  elle  a  abandonné  son  iiiari  ^.oav  un  .M.  }th\)  uii,  qui  i'.i 
plantée  là,  et  qu'elle  aime  encore,  l/oflicier  veut  se  tuct'  :  — 
«  Ah  î  ne  te  lue  pas,  mon  ami  I  »  s'écrie  l'Espagcole.  Le  lout 
est  raconté  en  fort  mauvais  style.  —  Les  Souvetiira  d'an  soldai, 
par  M.  Dufongerais  sont  bien  les  souvenirs  d'un  soldat  qui  sait 
écrire*  ^ 

Après  tout ,  pourquoi  n'a-t-H^n  pas  Iffîssé  ces  douse  pétltes 
nouvelleB  dans  la  Bmiê  ûe$  deux  Monde^  et  la  Rmue  4$  PaurU  : 

elles  s'y  trou  v  aient  ai  bien  ! 

Mainleruiot  ne  seulez-vous  pas  uo  doux  parfum  qui  vous  ar> 
rive  ?  Ouvrez  votre  cœur  ;  préparez  vos  douces  émotions  :  c'est 
Piociola'.  La  plus  jolie,  lapins  pure,  la  plus  fraîche,  lapins 
malhearevse,  la  plus  passionnée,  fa  plus  dramatique  des  hé- 
fofnes  de  ce  mois,  et  quand  j'y  pense,  je  puis  très-bien  opposer 
Piticiola  à  J^cob  fidèle^  Inl-mème.  Savez-vous,  madame,  ce  que 

1  Un  vol,  ln>8*.  Prii  :  7  fr.  50  c.;  chez  Ambroise  Dupont* 


Digitized  by  Google 


I 


102  .  REVUE  LITTÉRAIRE. 

c'est,  mon  hérofne,  PieeioUi?  G'MtlMt  simplement  une  fuiiim 

pelile  fleur,  une  giroflée,  madame...  Elle  était  née  dans  la  cour 
d'an©  pri^îon,  entre  deux  pavé?.  Elle  oroi-snit  avec  peine,  (risfe, 
languissante,  étiolée,  ia  proit*  de  tons  les  insectes,  (juand  un 
homme  i^iul  dans  la  prison,  le  comte  de  Charuey,  un  homme 
<pii  ne  croyait  à  rien,  ni  à  Dieu,  ni  à  l'amour,  ni  à  U  ^erta^  ai 
an  YÎce,  ni  à  la  science,  à  rie».  Il  avait  cru  an  moinent  ans 
coaspirationflf  et  Toilà  pourquoi  il  était  pr^nmer  d'état  Ym 
pansez  liien^e  Gharney,  en  entrant,  ne  fit  aucune  aftenCiett 
à  Picciola,  mèÉie  il  faillit  Téeraser  eu  traversant  la  cour.  TniB 
mois  se  passèrent  sans  qu'il  aperçût  la  pauvre  fleur!  îl  n'ataît 
pasbeEOKi  d'elle,  il  n  avait  besoin  de  personne  :  il  était  seul,  il 
était  heureux.  JMais  ^  la  fin  du  troicic  fne  mois,  il  vint  à  com- 
prendre que  c'était  là  un  grand  malheur  que  d'être  seul,  c'est- 
à-dire  sans  amour,  sans  amitié,  sans  passion,  d#ne  pouvoir  se 
servir  ni  de  son  cœur,  ni  de  son  esprit,  d'être  seul  pour  tou- 
jours: bleu  plus,  seul  comme  il  Tétait,  sans  croyance,  iisna  es- 
poir, lorsqu'un  Jour,  en  comptant  les  pavés  de  sa  oou^  à 
ses  pieds,  sur  un  petit  monticule  de  terre,  un  brin  dliaffte,  me 
petite  fleur,  Picciola.  Il  eut  envie  de  la  briser  d'abord,-  Mis 
elle  était  si  frêle,  si  penchée,  elle  nv.iit  l  ait  bi  h  i>te,  elle  sem- 
blait lui  tendre  ses  [k  :iles  feuilles,  implorer  sa  piUél  (lliarney 
eut  pitié  de  Picciola.  Picciola  est  sauvée  :  Charney  a  en  pitié; 
or,  il  a  senti,  son  cœur  s'est  ému,  il  bat  doucement.  Picciola  a 
sauvé  Gharney.  Le  prisonnier  reconnaissant  se  baissa,  vers  la 
.petite  fleur  pour  la  remercier  :  la  fleur  s'agita  douc%Riient. 
Alors  ce  fut  entre  eux  une  conversation  muette,  qu'aucune 
kuigue  humaine  ne  pourrait  dire.  Ils  se  confièrent  leur  vie  pas-^ 
sée,  leurs  souflTrances,  leur  tristesse,  leurs  maux  cachés.  Ghar- 
ney dit  à  Picciola  que  rinerédulité  le  fiiiuail  sourdement;  Pic- 
ciola dit  a  Cliarney  qu  elle      iiiourrait  faute  de  plnie,  faute 
d'un  abri  contre  le  vent»  contre  les  insectes.  Et  la  fleur  rendit 
au  prisonnier  la  croyance  en  Dieu  ;  et  le  prisonnier  construisit, 
pour  la  fleur,  un  abri  avec  une  plancha  et  de  la  paille  de  son 
lit,  et  tous  les  matins  il  l'arn^ait.  Cependant  Picciola  grandis- 
sait peu  è  pen  ;  elle  se  faisait  belle  et  parfumée  pour  Gharney^ 
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Elle  lui  (iuuua  des  fleurs  paur  oruer  sa  ciiaïubre;  elle  lui  dotina 
de  douces  émotions,  de  tendres  vertiges,  de  suaves  r<^veries; 
elle  lui  servit  d'Iiorlogc,  elle  le  guérit  nne  fois  qu'il  éMitm* 
ladel.  Ainsi  Ghacoey  et  P>coio]a  s'aimawpit  i'ao  qnml 
oajMr  Fjoeiola  devint  trista  ai  JaqgvîMaiitc  •  partit  te 
édat,  fla  fratchear,  ses  parfums  ;  sas  flenra  se  dasséchèreut^  et  aa 
tige  se  pencha  vars  la  terrai  Etîedit  à  Charney  que  les  deux 
pilVéa  dédiira(ent  sa  et  qà*ils  allaient  bientôt  la  faire  mou- 
rir. Vousjufçez  des  auuxi^scs  de  Charney!  Piccîola  va  mourir!  sa 
p?ïK«ioii .  son  iKiaheur,  ^a  vie  !  Alors  Charney  qui  np  priait  ja- 
uiaib  Diou  pour  lui,  se  jela  à  genoux,  et  pria  Dieu  pour  la  pau- 
vre fleur  qui  allait  mourir.  Arracher  les  deux  pavés  !  Mais  per- 
MAe  n'oserait  toucher  à  on  pavé  de  cette  cour,  sans  la 
INSiiilission  de  Temperaur.  Alors  Charney,  qui  n*aurait  jamais 
deioMAdé  grâce^  pour  lui,  demanda  grâce  à  ^toperenr  pour 
Ffédola  qui  allait  mourir.  Une  jeune  fille,  Tbérésa,  une  rivale 
deTÎccîifc,  pourtant,  alla  porter  à  Joséphine  la  prière  du  pri- 
soiiiiicr,  Joséphine,  qui  aiiuaii  les  fleurs,  supplia  Nopoléoïi.  (]ui 
ordonna  l'extracMoF)  des  doux  piètres!  et  Chanu  } .  le  cœur  pal- 
pitant, vit  la  piaule  se  relever  peu  à  peu,  reirouver  peu  i\  pou 
sa  force,  sou  éclat,  sa  fraîcheur,  des  feuilles  et  des  fleurs.  £Ue 
était  déjà  redevenue  la  charma  nie  Picciola  d'autrefois,  lorsque 
Naiilléon  se  souvenant  un  jour  de  cette  passion  d'un  homme 
pour  une  fleur,  pensa,  qu*à  coup  sûr,  cet  homme  éiaft  un  bofa- 
niste,  et  jr^iette  considération,  il  rendit  la  liberté  à  â^rney,  qui 
alla  remercier  Pieciola  de  la  grâce  qui  lui  arrivait.  En  quittant 
sa  prison,  il  emporta  la  fleur;  niais  l'ingrat  !  une  fois  rendu  à  la 
lit>erlé,  a  ran^our.  A  toutes  les  passion»  de  ce  module,  il  oublia 
Pieciola I  et  Picciula,  se  voyaiit  ouhli^'e  de  Charney,  se  laissa 
mourir  1  —  Mais  tenez,  réflexion  faite,  n  écoulez  pas  mon  ana- 
lyse ;  n'en  croyez  pas  uo  mol  :  Je  vous  ai  gâté  Piccioia  à  plaisir  ! 
je  voua  en  préviens,  de  peur  qu'elle  vops  tmpèche  de  lire  le  li- 
Yre  de  H.  Saintiné,  qui  est  no  livre  tr^s-ingéuieux,  rempli  de 
fratchaur,  de  délicat^e,  d'iutérèt,  de  douces  émotions,  uu 
charmant  livre,  malgré  des  réflexions  métaphysiques,  obscures, 
malgré  iattrapeur  de  momhcs,  pei-sonnagc  assez  inutile,  mal- 
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gré  Thérésa,  qui  voiidr.iit  prendre  pour  ©Ile  une  partie  de  Tiii- 
iOrH  qui  revient  de  droit  à  IMcciola.  Lisez  PiccioTa,  et  vous 
serez  émue  I  Seulement,  priez  le  Dieu  qui  préside  aux  desimées 
littéraires,  les  plâDtes,  qui  yonl  naître  en  roule  de  la  graine 
éé  Piciciolt,  MVieDCt  tmtM  elle^  simples^  délieatei,  pl«iM  de 
fralèhear  et  de  doux  paifons  I 

i^.  C.  Je  ¥008  reeommande  deux  volumes  tout  frais  éelos,  qui 
ne  savent  pas  encore  s'ils  ont  de  k  grâce,  de  Tc^iit,  du  style, 
de  rebservation ,  de  rinlér^l ,  et  qui  s'en  vont,  de  ce  pas,  le 
demander  è  la  c^qoe  et  an  publie.  ^  Allez,  mes  enfimlsl  — 
Et  l'anlenr,  très-inqniet,  se  denuinde:  —  Qne  diront  à  mes  vê- 
lâmes la  erfCiqoe  et  le  publie  Heureux  volomes  ?  Je  ne  crains 
rien  poar  eux  :  de  loules  les  pages  que  j'ai  entr'ouvertes,  j'ai 
vu  soriir  de  i'iutérêt,  de  la  grâce,  beaucoup  d'esprit!  Je  savais 
que  l'auteur,  qui  a  fait  l'autre  jour,  avec  la  moitié  de  son  esprit 
cl  de  son  iniagiuatiou,  ce  joli  livre  que  vous  connaissez  :  La 
'  Couronne  dê  bluets,  les  avait  pris  à  deux  mains  penr  faire  cee 
denx  volomes  qoe  Je  vous  recommande  :  Une  Péeheremy  par 
H*  Arsène  Hoossaye.. 

JueB. 

Iju  iiomme  entre  deux  femme» 

Ce  roman  est  panaché  d'une  épigraphe  :  le  dit  de  f^escholico 
et  du  Triacleur^  ou  j  lut(M  de  huit  vers  faits,  ces  jours  derniers, 
par  un  de  nos  célèbres  jeunes  poëtes  : 

C*est  comme  Tasue  à  Burf  dan 

Entre  son  ean  et  ton  avoine 

Qui  le  Cieovalt  en  fori  grand  peine. 

Bofia-Hlf  mangera*t-ilT 
Le  cas  est  perplexe  et  tubtil. 
Il  a  grand  Mm  et  soir  non  moindre  ; 

i  Un  ToK  in-^«  7  fr,  ôO  c.  Glies  Hswiiart  «  rus  de  Sorbonos ,  9. 
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DoQC ,  désir  ég«l  te  vlept  peindre. 
El  sens  pouvoir  décider  rien , 
Le  pauvre  asne  mourut  très-bien. 

Geel  BOUS  rapide  l«s  jolis  vers  adressés  à  Marie  Toncfaet,  par 
M;  Faiil  Laerelx,  aa  nom  dn  roi  Charles  IX  : 

La  même  rive  arrose 

El  rose 
Et  mal  plaisant  souci 

Aussi. 

Mais*  à  propos  de  prose,  noos  nous  laissons  nonchalamment 

aller  à  la  poésie  :  noos  noos  éloignons  do  livre  de  M.  Gustave 
West.  C'est  nu  roman  très  peu  rornauesque,  bien  que  ce  ne  soit 
pas  un  roman  historique,  uu  romau  dont  l'intérêt,  quelquefois 
vulgaire,  doit  faire  le  succès. 

Sont^e  les  romans  qui  reflètent  les  mœurs,  ou  les  mœurs  qui 
reflètent  les  romans  t  Nous  optons  pour  celte  dernière  question; 
cependant  le  livre  de  M.  West  pronver^it  an  besoin  le  contraire. 
Noos  y  avons  trouvé  bon  nombre.de  pcintares,  d'une  grande 
vérité. 

Un  homme  entre  deux  femmes  n'apprend  rien  de  neuf;  ce- 
pendant ce  roiiiaii  sera  lujusqii  au  boui.  Noua  regrettons  que  liT 
place  nous  manque  pour  parler  Uu  style. 

H. 

MaflemoftAelIe  ilc  Marl^naiiU 

PAR  lOLItt  DC  SAinT-véLlX. 

Voici  un  roman  qui  passera  daus  toutes  les  jolies  mains  du 
faubourg  Saint-Germain;  c'est  une  douce  rêverie  de  poêle,  un 
gentiment  ciiastement  analysé,  un  délicieux  paysage  d'Auvergne, 
dont  tous  les  sites  sont  toachés  avec  grâce. 

1  Un  vol.  in-8^;  7  fr.  50  c.  Cbez  L.  Besessart.. 
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M.  de  Saint-Félix  est  un  homme  de  lalent  et  d'esprit,  (oui  le 
monde  le  sait;  il  fut  poëto  avant  d'èlre  ron»<incier:  nul  mieux 
que  lui ,  hormis  Ballanche,  n'a  retrouvé  la  forme  et  la  coaleor 
de  la  peé^e  antiqae  :  on  n*a  pas  oublié  ses  popptt  tmuûds.  Le 
premier  roman  de  Ai.  de  JeUit>Fétiiy  C^opd^f^aipnÉ  M'M^ 
et  certes  on  ne  peat  lai  refiiser  an  beau  anccès  littéraire;  mais 
c*e8(  nn  roman  antique,  une  œnvre  d'artiste  platdt  qne  de  ro- 
maneier.  Aujoord'bai  les  leftenrs  firivoliv  wwi  se  îéoa^ilieii^^ 
avec  M.  de  Saint-Félix,  car  son  nouveau  livre  se  j^S&^i*^ 
avant  Jésus-Chri&t,  mais  depuis  la  révolution  de  juillet;  et  puis 
ce  nouvcaa  livre  est  un  vrai  roman,  tandis  que  Cléopdtre  é^t 
un  poëme. 

Les  pages  descriptives  de  Mi^«  de  Marignan  nous  ont  rappelé 
Paul  et  Firginie  et  Madame  de  SommervUle;  les  pages  de  sen~ 
tinient  (il  y  en  a  beancoap)  ne  nous  ont  rappelé  que  II.  de  Saint- 
Félix,  qni  a  versé  à  profusion,  dans  ce  livre,  des  trésors  de  sou- 
venirs et  de  poésie. 

L'action  dn  roman  se  promène  dans  les  montagnes  dn  Cantal  ; 
Fernand  d'Arona,  le  liéros  du  livre,  nature  ardente,  [lobliJiuL'iit 
poétique,  chasse  dans  ces  solitudes;  il  y  oublie  le  monde,  il 

* 

poursuit  le  daim  et  le  chevreuil  depuis  raui)e  jusqu'au  crépus- 
cule ;  et ,  depuis  le  soir  jusqu'au  matin ,  il  se  repose  dans  uue 
modeste  maison  de  montagnards  qui  Faiment  comme  nn  frère. 

Un  joar  qo'il  rêvait  sur  le  bord  d'nn  sentier,  nne  jolie  amazone 
l'efflenra  en  passant  ;  il  la  snivil  d*im  regard  ardent,  et  la  vit  dis- 
paraître dans  nne  blanche  bmme  de  la  montagne;  involontaire- 
ment,  H  mardia  sur  la  trace  de  ses  pas;  il  s'égara  ;  et,  le  soir, 
au  lieu  de  revenir  à  la  cabane  des  montagnards,  il  se  trouva 
devant  le  château  du  vieux  commandeur  de  Marignan  et  de  sa 
jeune  cousine^  Wi«MaIvina  de  Marignan.  Le  commandeur  ac- 
cueille paternellement  Fernand  d'Àrooa,  et  pendant  le  souper  : 
*  —  Monsieur,  lai  dit-il,  vons  avez  donc  la  passion  de  la  chasse? 
—  Je  dois  vons  avouer,  dit  Fernand,  qne  je  me  suis  égaré  an--^ 
jonrd'hnl  dans  les  montagnes  pour  nne  cause  étrangère  à  la 
chasse. —Fernand  raconte  l'aventure  de  l'amazone.  —  Et  je  n'ai 
pu  la  suivre,  dit-il  en  terminant,  et  je  ne  sais  ce  qu'elle  est  deve- 
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que.  —  Peat-ètre,  reprit  le  comraaodeBr,  ma  cousine  vous  met- 
tra sur  la  voie. 

Cioq  minâtes  après,  M^i<'  de  Marigoau ,  Tamazone  du  matin, 
parot  sar  le  seuil  de  la  porte.  Quand  Fernand  d'Aroaa  fut  seul  la 
n«it,  il  M  mit  à  la  feaèlfe  d«  k  tiNireU«  où  il  deTait  seinNielier  ; 
il  plongea  ses  regarda  dans  les  rideaux  blancs  qu'éclairait  la 
lampe  de  de  Ifarignan.  La  anit  était  belle;  le  fantAme  de  sa 
iCrerie  jQoCta  dans  son  âme  ;  il  croyait  depuis  longtemps  ses 
larmes  taries,  il  pleura  !  et,  la  nuit  suivante^  nnè  tempête  boule- 
yersait  son  cœur.  Plus  tard,  Fernand  se  dévoue  pour  M'^^  de 
Marignan  ;  le  commandeur  va  le  remercier  dans  sa  retraite,  et 
lui  porte,  de  la  part  de  sa  cousine,  uq  rosaire  qu'elle  avait  à  la 
maki  as  MBent  du  danger.  —  Cest  un  souvenir  d'amitié ,  dit 
le  cemmaBdeur.  Hélas  1  menslear  d'Àrooa,  n'ayea  que  de  Tami* 
fié  penr  BonSf  car  la  noble  enfant  ne  doit  pas  tous  aimer  ;  épar- 
gnflt-iMî  le  leske.  —  de  Marignan  est  promise  en  mariage, 
dit  Fenumdt  —  Le  commandeur  se  cache  la  figure  dans  ses 
mains.  —  Elle  est  mariée,  dit  Fernaod? —  Le  coromandenr 
baisse  tristement  la  tète,  a  Hélas I  s'écria-l-it,  voilà  doiic  la  cou- 
ronne d^épines  que  je  devais  apporler  au  sauveur  de  Malvîna  î  » 

Mais  je  m'arrête  au  commencement  du  drame;  le  lecteur  ira 
josqa'àlafin;  il  soiTra  Taction  jusque  dans  tons  se<?  replis;  il 
Terra  ce  grand  et  saini  amour  de  Fernand  et  de  Malvina  de 
Marignan. 

S.  T. 


SCIENTIFIQUES»  LITTÉRAIRES,  ARX1ST1QU£S. 


Collection  df  M.  Mimaut.  —  Ce  savant  consnl-général  de 
France  à  Alexaiuirie ,  a  rapporté  d'Egypte  une  précieuse  colleo- 
tioQ  d'antiqaités  grecques  e(  égyplieiioes.  Voici  les  principaux 
moreeaoz  de  cette  coUcotioa  :  1^  Les  quatre  grands  vases  fané- 
raires  en  albâtre  qui  ornaient  le  tombeau  du  nû  Psammetik  II. 

—  20  Une  statue,  plus  grande  que  nature,  d'Hérodote,  en  mar- 
bre de  Pains  «  trouvée  dans  les  ruines  du  Paniom ,  à  Alexandrie. 

—  80  Une  statue  en  bronze ,  d'Anliooûs,  provenant  des  mines 
de  Zifleli.  —  4®  Une  colonne  tronquée  en  graiiil  rose  ,  pn  riant 
rjnscriplion  monumeiilale  des  carrières  de  Syène,  qui  a  été  le 
sujet  d'une  dissertation  de  M.  Letroone  dans  ses  recherches 
pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte.  —  5°  Un  vase  en  bronze 
représentant  les  attributs  du  culte  de  Bacchus.  La  perfecUon  et 
la  force  de  Texécution  qui  décèlent  la  main  d*UB  grand  maître, 
le  font  regarder  comme  Fouvrage  original  de  Lysippe ,  fondeur 
privilégié  d'Alexandre-le-Grand.  Cette  composition  a  été  repro- 
duite sur  le  vase  colossal  en  marbre,  connu  sons  le  nom  de 
S)asede  Jf  'arwich.  La  iialurc  du  lieu  où  il  a  été  découvert,  fait 
supposer  qu'il  y  a  ^lé  cacbô  à  la  fia  de  la  dynastie  des  Lagides. 
C'est  au  soin  qu'on  y  a  mis  qu'il  doit  sa  miraculeuse  conserva- 
tion. —  60  La  table  généalogique  et  chronologique  d'Abydos , 
découverte  en  1818,  par  M.  Bankes,  si  bien  expliquée  et 
commentée  par  Champoiiiou ,  et  qui  est  universellement  regar- 
dée comme  le  monument  le  plus  précieux  qu*on  ait  tiré  des  rui-' 
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«168  de  la  Vieille-Egypte ,  depuis  la  eSlèbre  pierre  de  Aoselte. 

Lor»  da  voyage  de  M.  Mimant  dans  la  Haute-Egypte ,  pen- 
daDt  la  peste  de  1835,  il  arriva  poar  visiter  Abydos,  le  joar 
mftmc  où  des  raaius  barbares  venaient  d  cxhomer  cette  table  et 
se  disposaient  à  la  tailler  en  dalles  destinées  au  pavage  d'un 
baÏTi  C'est  par  le  plus  beureux  dt\s  lia-anis  que  cet  inappréciable 
mouumcut  a  été  sauvé  de  la  destracliou ,  et  se  trouve  mainte- 
nant en  France. 

<i  .^Tai^ns  HB  La  Hayb.  —  Ce  théâtre  royal  va  donner  bientôt 
Vjiuhirge  àe$  jidrets ,  mélodrame  comique  :  nous  rappelleroasà 
son  sujet  une  particularité  assez  cnriense.  —  Lors  de  la  eréatioa 
de  cet  ovvragc ,  les  répétitions  se  firent  comme  s'il  s^agissaH  d'un 
drame  sérieux.  Frédéric  Lemattre  et  Pirmin ,  chargés  des  prin- 
cipaux rôles,  jugèrent  que  la  pièce  ne  pou\aU  réussir  telle 
qu'elle  avait  été  conçue  d'abord  ;  pour  la  luo-crvor  d'une  chute, 
ces  deux  acteurs  conçurent  l'idée  de  tourner  loul  lu  plaisante- 
ries. La  représentation  eut  lieu,  et  le  succès  couronna  leur  at- 
tente. Cette  vogue  a  en  sa  source  dans  le  talent  de  MM«  Frédé- 
rio  Lemattre  et  Firmiu.  Les  auteurs  assistaient  à  la  première 
fefîiiifenlalion  de  leur  pièce,  et ,  n'étant  point  prévenus,  ils  se 
désespéraient  de  la  manière  burlesque  dont  les  rôles  étaient 
joués.  Ils  ne  purent  y  tenir  et  quittèrent  la  salle  avant  la  fin  da 
premier  acie  ,  maudissant  Frédéric  Lemattre  et  Firmin.  Ce  ne 
fut  qu'après  la  chute  du  rideau  ,  lorsque  la  pièce  eut  obtenu  un 
succès  prodigieux  ,que  quoique-  amis  allèrent  chercher  les  au- 
teurs ,  qui,  revenus  de  leur  frayeur,  embrassèrent  les  deux 
artiste  qui  avaient  si  bien  deviné  ce  qu'eux«mèmes  n'avaient 
pas  soupçonné. 

TaoMBBS  MARixas.  —  On  a  vu  dernièrement  plusieurs  de  ces 
trombes  près  des  dunes  de  Douvres  ;  elles  allaient  avec  rapidilé 
dans  la  direction  du  pud  :  Tune  de  ces  colonnes  d'eau ,  /]uoiqae 
vue  à  une  distance  de  plu:Mcurs  milles ,  paraissait  de  grande 
dimension  et  s'élevait  majestueusement  dans  les  nuages,  olfrant 
un  élargi v-cM  ont  remarquable  5  sa  partie  supérieure.  L'impul- 
sion du  vcnliui  donnait  un  niouvcnicnt  oscillatoire,  et,  en  la 
fiaisanl  glisser  sur  les  vagues ,  donnait  à  ces  dernières  l'apparence 
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.  d'une  efaïadièn  bonillaote.  Des  éclairs  brillaient  de  temi»  à 
antre  an  miliea  des  onages  et  ne  laiMient  pa»  dealer  que  te 
fluide  éleotriqie ,  eomliiné  avec  le  yent ,  est  la^iineipele  canfe 
de  ce  pli6iiointoe  des  tromlMs  mariiies.  ^ 

SiAce  GoLLuico.  — >  Les  dectem  Capello  et  Viale ,  eéÉms 
médecins  romains ,  assurent ,  d'une  manière  posilive ,  avoir 
trouvé ,  après  des  expériences  réitérées  sur  des  cadavres  hu- 
mains, la  véritable  caase  da  choléra  ,  qu'ils  reconnaissent  dans 
un  insecte  qu'ils  oDt  découvert,  parle  microscope,  dans  les 
différentes  sections  des  cadavres  cbolériqo^  Ilg  nommèrent 
l'insecle  malfaisant  dvaeo  wlkrieo^  dragon  elMlériqne.  H  est 
ailé,  #gaÀtant ,  Il  a  qnelqne  analfgie  avocleslbnnee  delà pvee. 
Si  la  découverte  est  telle  qu'on  l'a  dit ,  et  le  nom  des  deux  illus- 
tres médedas^est  une  gaiintie  pour  l'espérer  (  car  certes  ils  ne 
se  seraient  pas  compromis  si  imprudemment ,  en  avançant  un 
fait  faux,  ou  pour  le  nioiûs  douteux  i  .  lesjouriiaux  de  médecine 
ne  manqueront  pa^  de  la  faire  cûunaltre ,  et  de  la  melli  e  dans 
tout  son  jour.  Au  reste ,  depuis ,  plusieurs  médecins  français  ont 
fait  des  observations  tont  à  lait  semblables. 

Mamuscuit  nn  SANCHONUTHOie.  — >M.  de  Macéda,  secrétaire  de 
l'Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne,  a  éorit  à  M.  de 
Fortia-d'Urliatt  (au  sujet  de  la  découverte  qui,  depuis  un  an,  fait 
tant  de  brait  en  Europe^  d'un  mannserit  du  9*  siècle,^  de  San- 
choniathon,  traduit  par  Philon  de  Biblos,  et  trouvé,  disait-on,  au 
Porto,  daus  la  bibliothèque  du  couveut  de  Sanla-Maria  de  Mare- 
nhos)  que  cette  prétendue  découverte  était  uue  mystification  lit- 
téraire; qu'il  n'existait,  point  de  couvent  de  Santa-Harîa  de  Ma- 
renbos  an  Porto,  et  qu'il  croyait  que,  malheureusement  pour 
œaz  qui  s'intéressent  à  l'étude  de  l'antiquité,  nous  n'aurions 
Jamais  d'antres  écciis  de  Bérose,  de  Manethon  et  de  Sanchonia- 
tbon ,  que  les  fragments  oonservés  par  les  auteurs  grecs.  Nous 
renvoyons,  sur  ee  point,  le  lecteur  au  premier  article  de  cette 
livraison. 

FoLiLLts  D'^  VoMPEu  —  Dctiouvelles  fouilles  ont  eu  lieu  à 
Pompeî,  en  présence  des  princes  l^éopold  et  Ai  lainr»  (.es  fouilles 
ont  été  surtout  eilviaiuées  dans  une  maison  de  ia  Slrada  di  Mer- 
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curio,  confine  sons  le  nom  de  palais  de  Castor  et  PoUux  ;  elles 
ont  en  pour  résultat  la  découverte  de  soixante-quatre  objetâ  des 
{»lu8  curieax,  eonsirtant  en  cinq  ligulœ ,  pkUMars  pl^,  ne  mi*. 
Mil«a  i&tmê  4e|»atâre,  des  Tases,  des  amphem,  des  tasses,  des 
uùâ|pii|jtju  MMielées,  ete.;  tons  ces  divers  objeto  en  argent* 
BnÉw  dfltti  assiettes  de  mtee  métal,  on  a  treoyé  «ne  serviette 
qvifïélait  resiée  depols  plosienn  siècles* 

TTsmasiTA  m  IffinnGn.  —  fille  compte  AO  professeurs  ordinal* 
roa,  8  extraofdinaires,  11  honoraires,  9  qui  font  des  cours  parti- 
cnliera;  en  tout,  77  professeurs.  Le  nombre  des  élèves  est  de 
i,522,  répartis  ainsi  :  Théologie  ,  192;  jnrisprudence ,  459; 
sciences  politiques,  45;  chaussées  et  forêts,  122;  médecine,  277; 
^aripacie,  73;  «sieiices  en  général,  374.  De  ces  l,5â2étiidiaDtS9 
66  SMl4traDgef8.  —  L'état  de  rUoiversité  n'est  pins  ^ssl  fle- 
lissaot  qne  dans  les  premières  année»  de  sa  transplantation  i 
Miinidi.  Le  nombre  des  élèves,  de  1,^  en  était  monté  en 
1890 jusqu'à  2,031  ;  mais  il  a  toajonrs  diminaé  depuis. 

HoftACB  Vbrnet  EN  Russie.  —  L'empereur  do  Russie  a  large'- 
ment  récompensé  M.  Horace  Vernet  de  la  préférence  que  celui- 
ci  lui  adouut  0  sur  sa  {t.itrie;  un  lieutenant  général  a  été  attaché 
à  la  personne  de  l'artiste  peudivit  toute  la  durée  de  son  voyage 
en  Aussie.  Pour  aller  à  Moscou,  l'empereur  lui  a  prêté  seapvo- 
presfèlaîs,  dont  la  rapidité  est  presque  fiibalease.  On  «jto,  entre 
noires' prsnves  de  la  mnnifioenee  impériale,  le  don  d'nne  annote 
orientale  enriehie  de  pierrerlès.  Cette  armure  se  tnmvalt  dans  le 
Mnsée  ;  le  peintre  s'arrêta  pour  la  contempler  avec  admiration, 
et  l'empereur^  qui  l'accompaguail,  la  fit  aussitôt  Irausporter  chez 
lui.  Enfin,  300.000  roubles  de  tableaux  lui  ont  été  commandés. 
M.  Horace  Vernet  n'est  point  d'ailleurs  le  seul  artiste  français 
qui  ait  trouvé  en  Russie  accueil  et  protection.  M.  Tanneur, 
peintre  de  marine ,  s'est  vu  également  comhlé  de  cadeaax,  et  « 
dbtenn  «ne  eommande  de  150,000  roubles  pour  peindre  les  porte 
énrRnssie. 

SoGifttâ  lIovPTiBMNB.  —  Oû  vlout  d'apprendre,  par  des  lettres 

d'Égyple,  que  plusieurs  Anglais  demeurant  dans  ce  pays  ont 
formé,  sous  la  direction  de  M.  Walsh,  une  association  qui  portera 
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le  nom  de  Société  égyptienne^  el  dont  le  but  sera  de  faciliter  les 
reclierrhes  (le.s  savants  qai  voudront  explorer  la  v.i liée  du  Nil. 
Les  premiers  travaux  ont  eu  pour  objet  l'établisseiueui  d'uoe 
bibliothèque  qui  contiendra  les  meillms  ouvrage»  fae  l'on  ail 
éerila  sur  l'Orient.  Cette  bibtfothèqne  sen  placée  an  Caire.  £b 
ootrOi  les  membrea  de  la  société  rassemblent  «vee  le  plus  grand 
soin  tons  les  docameuts  qol  eeneement  l'ËgypIe  et  les  eentiées 
voisines. 

Otto  Ybisius.  —  Il  y  a  peu  de  temps  qu'un  tableau  fut  vendu 
à  Lokeren  30  ir.  Huit  mois  après,  oo  découvrit  le  nom  du  peintre 
el  la  date  de  1595,  peints  sur  un  bonnet.  C  est  une  œuvre 
d'Otto  f^eniuê  (Olhon  Vanveen),  mattre  de  Rubens.  Le  sujet  est 
Ahigdil  venant  à  la  rencontre  de  DaiM*  Ce  tableau  a  cinq  pieds 
de  liaot  snr  trois  de  large  ;  il  est  snr  pannean,,  et  n'a  jamais  été 
relonehéi  sa  eonserration  est  telle,  qa'fl  paraîtrait  n'avoir  été 
Uki  qne  depois  quelques  années.  On  a  offert  à  son  noovean.pio- 
priélaire  18,000  fr.  :  on  va  maintenant  jusqu'à  25,000.  Il  appar- 
tient à  un  boulanger  qui  reçoit  jonrnellement  des  visites  d'ama- 
teurs. 

Mort  dr  M.  Zakiiaroff.  —  Le  conseiller  d  état  J.  Zakharolf, 
membre  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters-  - 
iNmrg,  est  moii  dans  cette  capitale,  à  râge de  soixante-douze 
ans.  Il  est  eonnn  dans'  le  monde  satant  par  rinvention  de  pln- 
sienrs  appareils  diimiqnes  dont  la  deseriptlon  a  été  publiée  dans 
les  mémoires  de  l'Aeadémie.  Il  était  en  outre  membre  de  l'Aca- 
démie impériale  russe. 

CerclT'  m.  SciiREreEH.  —  Ce  savant,  directeur  du  Musée 
impérial  de  Vienne,  a  institué  dans  ce  riche  établissement  une 
sorte  de  cercle  i^on  moins  agréable  que  précieux  pour  les  savants 
de  l'Allemagne.  L'une  des  salles  de  la  Bibliothèque  leur  est  on- 
verte  chaque  jonr,  et  leur  présente,  réunis  sur  de  grandes  tables, 
tons  les  joornaoz,  revues  et  autres  publications  scientiiques  de 
tous  les  pays.  Enfin  If.  de  Scfarelber,  au  lieu  de  donner,  en  hiver, 
chez  loi ,  ses  soirées  hebdomadaires,  réunli  dans  lo  même  ieeal 
tontes  ses  invitations,  et  les  dames  viennent  aussi  endieinr  ces 

reuuioii^. 
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Société  de  WAnwiCKsniRE.  —  Le  professeur  Bucklaudraconle 
ainsi  les  découvertes  quMl  vient  de  faire  à  Guy ,  dans  les  roches 
cl  sar  le  penchant  des  collines  qui  avoisinent  la  mer.  «  J*ai  com- 
meucé,  dit-il ,  mes  éludes  par  rassembler  divers  ii  i-ments  tirés 
des  châteaux  de  Cari^rook,  Corfe  et  Warwick;  j'étais  alors 
bica  loin  de^  âoager  qoe  je  pourraîB  dire  gae  les  pierres  da  ehâ- 
teaa  de  Gartsbrook  '^sentiennent  des  espèces  de  poissons  d'eao 
dme^ffai:  sodI  éteintes  depais  looglemps ,  et  qn'areé  le  temps , 
,  JflviqpMmis^iisn  la  certitade  qâe  le  ehâteati,  l'église  éoUégiale 
et  la  ▼ille  de  Warwick  dnt  été  bâtis  snr  nne  couche  de  terre  , 
dont  r(.">])L'c(!  o>\  totalenienl  inconnue  aux  géolo-uo^  aiiulais. 

»  Il  y  a  à  p^u  près  dis.  ans  qtîo  j'ai  pu  me  proonrcr  c«irtains  spe- 
cimeu  ûc>  rocliea  de  <juy,  et  que  je  les  Uer.îseii  réserve  avec  un© 
quantilé  d'autres  morceaux  doQt  jusqu'ici  j'ai  ignoré  l'espèce-^ 
avec  l'espoir  qne  qneîqocs  rayoii8.de lumière  viendraient  un 
Jour  dissiper  robscarilé  qui  les  enTeloppe.  U  y  a  quelques  hea*f 
m  ii  peine  que  cette  obscurité  est  dissipée;  et  Je  poismatbienaot 
asaurtr  que  fa!  découvert  dans  les  roches  dé  la  coliiiie  de  Guy 
des  sortes  d'animaux  qu'on  n'avait  point  encore  reneonliées, 
et  que  ecPB  morceaux  de  roche  sont  extraits  d'une  carrière  dont 
le  nom  n  a  jamais  été  pronoiicé  en  Angleterre. 

»  Une  autre  découverte  que  j'ai  faite,  c'est  que  la  ville  de  Lea- 
mingtoQ  est  bâtie  sur  des  restes  d'animaux  qui  ont  existé  en 
d'antres  temps.  U  y  a  bien  certainement,  sous  les  foudalious 
de&UEMdsons  de  Leamingtou  (oii  ii  .^  avait  auparavant  un  lac  im- 
mense)^, des  restes  d'éléphants ,  d'hippopotames  ^  d'hyènes^ 
tigres J%uffles,  et  de  vingt  autres  animaux  diftérents.  » 

—  Un  fait  étrange  a  été  observé  à  Gluclcstadl,  sur  l'Elbe,  et  à 
Stzehvel,  près  de  l'embouchure  de  cette  rivière  :  on  a  été  douze 
lunues  sans  ressentir  en  rien  l'ellet  *le  la  marée,  qui ,  lomulanî 
leiï  eaux  deux  fni>  par  jour,  chansrc  la  du  rrliiui  du  courant  .  cl 
fait  chaque  fof--  loui  ii,t  It's  navires  sur  leurs  cable».  Celte  iycin*; 
absence  do  marée  eut  lieu  iors  du  grand  Iremblepieat  de  terr^ 
de  Lisbonne,  en  1755. 

— r  La  congrégation  de  T/fidso?)  à  Rome,  a  (prohibé  et  défendu 
la  pmsesflien,  la  lecture  et  rimpressîon  en  tons  lieaii  et  en  tonte 
I.  8 
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langue  de  plaslenn  ouvrages,  entre  antres  du  Jocelyn  de  M.  de 
Laiiiartiae,  et  de  son  f^oyage  en  Orient. 

—  Le  gouyememeiit  russe  offre  une  prime  de  10,000  roubles 
à  Tanteur  de  la  meilleure  histoire  élémentaire  de  Russie,  à 
Tusage  des  écoles.  Ce  document  est  intitulé  :  Programme  pour 
êtrwr  de  hase  à  la  eompoMan  d*un  ouvrage  iUmitUairê  ikt* 
Hni  à  êmeigner  l'kktoir$  ru$H  dam  kê  éeoUê* 

L'nniTenité  de  Gottingne  vient  de  foire  une  perte  een* 
aHile  dans  nn  de  ses  professeurs  les  pins  honoral^les.  Le  cooseiHer 
de  cour,  Amédée  Wendt,  professeur  d»  phiiosophie,  est  mort  à 
râge  de  53  ans. 

—  On  écrit  de  Liège  :  l'an  de  nos  savants  les  plus  distingués, 
M.  le  docteur  Schmerting,  vient  de  menrir  à  Liège,  à  la  suite 
d'nnc  longue  maladie. 

—  Une  lettre  de  Meseon  parie ,  dit- on ,  dn  mariage  de 
M.  Leère-Weimars  avee  une  Jeune  personne  devenue  tout  à 
eeop  adairiftriee  de  sa  personne.  Le  mariage  anrait  été  célébré 
dans  l'éf^  eatboliqne  de  Sainf-Lonis  ;  la  dot  de  la  jeone  per- 
sonne est  évalflée  à  60,000  rouUes  de  rente. 

—  Parmi  plusieurs  ouvrages  traduits  en  langue  turque  et  im- 
primés àConstautinople  par  l'ordre  du  Graud-Seigneor,  le  Moni- 
teur ottoman  die  la  Physiologie  de  M.  Cbomel.  La  tradaction 
en  a  été  faite  par  Osman  EfTcudi,  fils  d'nn  des  priooipanz  nl^ 
mas,  et  le  prix  en  a  été  fixé  à  8  piastres  seulement 

Lady  lisrgan  a  qnitté  llilande  ponr  aller  bablter  Londres. 
Elle  a'oeonpe  d*Qn  ouvrage  sur  la  Snlase. 

l»:éFARTBMEIITS. 

CnATF^r  T)E  Pau. — On  annonçait,  depnis  longtemps,  que 
le  roi  avait  riotentioo  défaire  exécuter  des  travaux  considé^ 
rables  au  ehàteau  d'Henri  IV.  Un  architecte  de  la  Liste  Civile 
avait  mène  été  envoyé  sur  les  lieux  et  avait  drossé  le  plan  de 
tontes  les  réparations  à  entreprendre.  Il  parait  qno  ce  plan  a  été 
adopté ,  et  qno  l'en  ne  tardera  pas  à  mettre  la  main  à  l'oinvre. 
Onsritqnérmwlenliâtimentdola  Monmde ,  ri  nMdhenraniO" 
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ment  séparé  du  clràteau  dans  d'autres  temps,  a  é(é  raclielé  par 
la  Liste  Civile.  On  doit  le  rattacher  aa  bâtiment  dont  il  a  dà 
originaîrennent  faire  partie. 

Tout  ce  qui  est  de  construction  moderne  au  cliàteau  va  dis* 
IWiatlref  et  ce  yieil  édifice ,  le  seul  monament  que  nous  possé- 
dim^f  Tt  reprendre  sa  coolear  anlîqae  et  sa  rebe  aéeulaBre. 

lee  anwrtonAiils  aeiont  garais  de  meubles  eoolmiperahis 
^l^dlâteaii,  et  Ton  a  reeherehé  dans  thaqae  résidence  jnif  aie 
eem  qui  peuvent  avoir  appartenu  à  Henri  IV,  on  qni  ont  pn 
être  à  son  usage.  La  tour  sera  restaurée  ,  et  c'est  là  que  seront 
les  logemenis  des  ofliciers  ntlacbés  à  la  maison.  Les  apparte- 
ments da  chAteau  seront  réservés  pour  les  princes;  les  salles, 
lapîBsées  avec  des  tentures  de  la  manufacture  des  Gobelins,  on 
d'antres  bieii  pins  anciennes  et  qni  sont  demenrées  déposées 
animm. 

AcunénoEOBLTON. — L'académie  de  Lyon  propose,  penr  I8S7« 
lee  aajels  de  prix  isnlvants  :  1*  Eloge  de  Jacqnarl.  MédaHIe  d'or  - 

de  600  francs.  9o  Une  carte  géologique  indiquant  la  disposiUos 
des  difTérentes  formations  d'alluvion  qni  se  trouvent  dans  le 
département  du  liliône  el  dans  les  parties  adjacentes  des  dé- 
partements voisins.  A  celle  carte  sera  joint  un  mémoire  dans 
lequel  ou  insistera  spécialement  sur  les  caractères  de  ces  alla- 
vIms  ,  snr  la  nature  minéralogiqae  des  blocs  et  galets  qui  les 
eMS4Miseiil.«—  ladiqoer  le  peint  dedéfiart  des  aUnviens,  détev^ 
miner  lenr  époque  géologlqne^  Etablir  me  eompatalson  sons  le 
rapport  de  la  pins  grande  el  de  la  meyauM  dimemsioii  des  blocs 
et  galets  des  allnrions  anciennes  et  de  celles  des  cem  d'ean 
actuels ,  tels  que  la  Saéne ,  le  Rhéne ,  la  Brevenne  ,  l'Azergae 
et  antres  torreuts  e ncore  plus  rapides  qae  ces  derniers.  Médaille 
d*or  de  600  francs. 

Les  prix  seront  décernés  en  séance  publique ,  le  troisième 
mardi  d'août  i837.  A  la  même  époque  seront  distribaés  les  prix 
d'emBOQpigement  fondés  par  M.  le  dnc  de  Plaisance,  ot  destinés 
anx  arUstis  qni  anrest  ftil  connaître  qnal^e  nonvean  procédé 
«vaniagees  penr  les  mannfiwlnns  lyeanaises. 

lk<aoa  mtsmfm*  —  M.  Mie,  bibUothécaire  à  Angers  , 
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,vl6Dl  d*aeqQérir  on  tréfor  uns  parail ,  peat-Atre ,  pour  Teiuem* 

i)le  et  la  conservation,  et  qu'an  laboureur  a  troii?é  datif  on  ooîffird 

en  bois  tomîié  en  [mussière  sous  ses  efforts.  <  *  • 

Co  lr6>or  €ou.^i-tr  eti  (pi.'irante  pii-ce^,  i>ai' doubles,  de  vases  sa- 
créset  autres  de  la  plus  belle  conservation,  ornés  nu  dedans  de 
dessins  religieux  et  symboliques,  d'ao  encadrement  de  miroirs 
do  mème  niétal,  de  deox  masqneft  aussi,  diTpliis  bel  argent^  de 
divinités  païennes  dans  la  pins  parfaite  intégrité,  et  d'une' tléf 
admirablement  scnlptée  en  bronze,  qni  semblerait  être  eelle  da 
temple  ,  si ,  comme  le  pense  M.  Grille,  tons  ces  objets  apparte- 
naient à  un  saeellttm  on  petit  temple  romain. 

Maifi  ce  qui  saisit  d'une  aùni  i  d  ion  irrési.'^tible ,  c'e»l  la  gràt'e 
ft  la  jieiTerlioii  do-  lornies  de  tous  ces  objets  qui  iudiquent  évi- 
demment le  plus  beau  tenij»  dp  l'art  cbcz  lesllomnins. 

Une  chose  qai  honore  M.  ijriile  ,  c'est  que ,  malgré  les  otTres 
les  plas  avantageuses  qui  lui  ont  été  faîtes  poor  céder  ce  pré- 
^  deaz  monoment ,  M.  Grille  en  a  généreusement  fait  don  à  sa 
ville. 

HoNinnRT  A  Napoléon. — Le  département  de  la  Corse  a  ob- 
tenu rautorisalion  d'élever  à  la  mémoire  de  Napoléon,  à  Ajaccio, 
un  roonaroent  composé  d  une  colonne  de  granit  surmontée  d'une 
statue  semblablo-  à  celle  de  la  place  Vendôme.  Une  souscription 
a  été  ouverte  pour  subvenir  aux  frais.  Le  roi  s'est  placé  en  tète 
de  la  liste,  ainsi  que  M.  le  duc  d'Orléans.  On  compte  encore  dans 
la  fonle  des  sonseripteiirs,  le  doc  de  Dalmatie ,  le  comte  de  Lo- 
baO)  le  comte  de  Monlalivet,  le  général  Sébastiani,  le  doc  de 
BaBsanOf  le  dae  de  Padoae ,  le  comte  de  Rambatean.  Le  con- 
seil général  de  la  Corse,  en  votant  nne  somme  de  SO^OGO  fr.,  a 
fait  un  appel  aux  autres  départements  de  la  France  :  le  conseil 
général  de  la  Seine,  répondant  à  cet  app^l .  a  voté  ,  sans  dis- 
•  cussTon,  une  somme  de  5,000  fr.  pour  ce  moiuiment. 

Faculté  de  Dijon.  —  Les  cours  de  faculté  viennent  de  recom- 
mencer; chaque  année  l'enseignement  se  fortifie  et  s'améliore  ; 
depuis  longtemps  les  cours  de  pbysique  et  de  chimie  sont  faits 
avec  distinction  ;  de  son  côté ,  11.  LodinrLalaire,  peorsoit  dans 
son  cours  de  littérature  rexamen  du  drame,  qui!  étudie  seos 
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toalfls  1m  foimes  et  ehes  tons  les  pea|il«s;  eaflo  le  cours  de  phh 
lo6o|iliiet  noaveUemeni  confié  à  M.  Ti8so(,aiira  un  haut  intérêt'. 
11.  Tiraot  expose  eetto  année  les  doctrines  de  Kant,  de  ce  grand 

réformateur  de  la  philosophie  moderne;  Iraduclcur  de  la  criti(itie 
de  la  Kaii>oii  Pure ,  il  p<^u(  mieux  quf  tout  ;nilre  ajiprécier  et 
faire  comprendre  le»  ùocUities  du  philosopite  ailemaud. 

AcADÉma  na Maçon.  —  Celle  Sonrfê  avait  présenlé  pour  sujet 

jNrix  lu  question  saivauie  :  a  Kecliercher ,  dans  Tintérlft'  de  la 
)» .  morale  pobliqae,  de  rhamanité  et  de  l'état,  la  ertM^-  de  là 
1»  multiplication  des  enfànts^troavés  et  abandonnés ,  et  .indi*. 
»  qner  les  bases  d'une  législation  meillenre ,  qui  àsBon  leur 
»  avenir  social.  » 

Les  prix  onl  été  décernés  aux  jin  iDoiies  de  MM.  I^emaclc, 
ancien  magislrai  à  N  ùites,  et  lieuri  Gaillard ,  aumàuicrde  rhô- 
pilai  général  de  l*oitier8.  «./^ 
.  Unlroisièrac  ouvrag;e  avec  ccUe  épigraphe  :  Egoquoque  mt- 
aerHma  vvU  9  inférieur  aux  précédents ,  a  été  remarqué  par  la 
SoMé  qui  croît  devoir  des  éloges  à  son  auteur ,  et  lot  liire 
connattre  qu'elle  regrette  de  ne  pouvoir  loi  accorder  qu'on 
accessit.  L'auteur  est  M.  Azaret ,  docteur-médecin  à  Orange. 

Pierre  9V  moyen  agi?.  —  Nous  lisons  âansVEcho  delà  Fron- 
iiire:  nous  transmet  l'empreinlc  d'une  pierre  sculptée  du 
moyen  ùl^c,  qui  paraît  lenir  à  riii-loiiedc  la  haute  Hoble<iso  dp 
la  contrée.  Cette  piei  re ,  longue  de  i  ù  5  pieds  ,  et  liante  de  30 
pouces  environ  >  est  divisée  par  trois  niches  gothiques  reufer- 
niant  cbacune  un  personnage  finement  taillé  dans  le  marbre  ^ 
avec  relief  d'un  pouce.  Ces  personnages  sont  trois  chevaliers  , 
ayant  leur  écn  blasonné  à  leurs  pieds,  mais  revêtus  d'une  robe 
monacale,  et  deux  d'entre  eux  tiennent  un  chapelet;  celui  du 
milieu  porte  la  main  sur  sou  avur  Des  inscriptions,  en  caractè- 
res golliique?  du  l  î«  siècle  .  iioiiiinenl  ces  trois  iiuLdcb  liomuies. 
Ce  sont  :  le  aire  d  Mnyhtm ,  le  sire  de  fczer^  et  le  sire  de 
Jauche. 

Cette  pierre  curieuse  semble  avoir  été  jadis  i'uu  des  côtés  d'un 
tombeau  de  noble  famille  ;  U  provient  probablement  d'one  mai- 
aon  raUgieuse  ou  de  laeoliégiale  de  la  ville  de  Gondé,  puisque  las 
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mftlMiiisd'AfoiitoD  9  de  Jftudie  et  d'EDgbien  se  ivouTent  al!iée< 
avec  lc8  endeiis  seignson  de  Gondé.  Ette  est  «lyoafd'biil  en  Itt 

possession  de  M.  Bénézech  (le  Saiot-Honoré ,  qui ,  en  sa  qaaUlé 
d'amateur  des  arts ,  l'a  sauvée  do  la  dcsUuction. 

Mrsï.i:  m:  Bon of;\-K.  —  Ce  mnsée  ,  si  ririu^  t\é']i\  ci\  ohjels  [iro- 
cieux,  qu'il  doil  à  la  sympathie  éclairée  des  persouucs  les  plii^^ 
notables  du  département  i  vient  de  reofTOÎr  encore  les  dons  sai- 
▼Biits  :  de  if  «  Baedron  Ûk ,  une  boite  en  peau ,  (àçdnnéè  lee 
lfaiirié*dlf^ahcD  ;  «ne  chaassnre  de  ces  Maures;  dedX^MiM 
de  beflOe  de  l'Aftiqoe  Méridionale  ;  qb  jeane  crdcodite  dft  ttetrê 
do  Sénégal;  one  dentd'bippopolame.— De  M.  CbaHesBjlHMBia^ 
une  petite  maison  indienne;  deux  anciennes  arbalètes  et  nUle*- 
vier;  un  s(ore  chinois;  une  flèche;  un  tronçon  do  caiiue  conle- 
naiil  encore  son  ^ucre;  un  ventilat(Mir  •  uwv  I.nnpe  de  Davic»?,  à 
rasage  des  mineurs.  —  De  M.  Courquin  ,  une  tasse  de  porce- 
laine de  (^hine  ;  une  coque  d'œur  de  poule  ,  partaitcmcnt  ronde. 
•^De  M.  Forcadepère  ^  de  Dankerqne ,  nnc  égagropilo  d'une 
grande  dbnension ,  Ironvée  dans  un  bœof.  —  De  M>>Ferradi»|iië» 
dolne  coquilles  et  une  plante  exotique  avec  ses  frutts;«^  ]>e 
M.  Eugène  Petit,  un  are  indien  avec  sa  corde  en  soie  il  «f& 
flèches  —  De  M.  Henneqnin,  une  roédaîlle  anglaise  evIMe ; 
enfin  de  M.  Prosper  Héiiin,  cinquante-quatre  oiseaux  du  lîté- 
sil  ;  une  peau  d'aï;  nue  collectit^i  le  deux  cent  cinquante  à  trois 
cents  magnifiques  papillons  du  même  pays. 

—  Le  Ministre  de  Tinslruction  publique  a  accordé  à  trente- 
sept  Communes  des  déparlements  du  Loiret,  du  Lot,  de  Lot-et^ 
Garoiine ,  de  la  Mayenne  «  de  TarD-et4iaronne ,  de  la  Vendée , 
des  Vosges ,  de  l'Yonne,  de  la  Dordogne ,  dlUe-el^Vilaine  ^  de 
l'Isère ,  des  Landes,  de  la  Marne,  du  Haut*B:bin,  dea  alle^. 
calioii^qui  sYl(  \  eiiL  enserableà  trente-cinq  mille  ceutneaffiralies, 
pour  les  aider  dan«5  leurs  projets  d'acquisilion ,  construction  et 
réparation  de  maisons  d'école  et  d'achat  de  niobilier  de  classes. 

—  Le  tomlieau  de  Michel  J/llôpital ,  dans  l'église  de  Champ- 
Moteox  (  Seine-et-Oise),  détroit  durant  nos  troubles  poiitiques, 

.  vient  d'être  restauré  avec  le  montant  des  souscriptions  d'un 
grand  «ombre  de  magistrats  et  par  les  soins  de  M.  fie  BixeBMmt„ 
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prafiriétaire  da  diâtoan  de  Vignai ,  andemia  dMMoro  da  gtand- 
efaaneelier.  L'imiogantion  da  moamneiiC  et  de  l'égUn  y  testao- 
ffée  en  même  temps,  s'est  Me  le  90  eetohre. 

—On  Tient  de  mettre  en  vente  la  l^wn  âmHnkMMtimt  M.  Hé«* 
eart  :cet(e  Flore,  composée  définis  loofterops,  sera  aecaeillie  avec 
empressement  par  les  ljotarioplii!o8  du  î)ays.  W.  Uicarl ,  l  uii  des 
plus  féconds  écrivaiiis  du  Uéparteiuerit  du  Nord  ,  quoique  arrivé 
à  Fa  qaatre-viagt-deuxième  année,  fravaille  encore  avecfruil; 
il.pféfiaie  la  ^alrième  édition  de  «on  dictioluiaire ^iNicM» 
français,  .  ^*    ^  fti 

.  ir-  If  «le  Ministre  de  rinstmction  publique  a  approuvé  dft  a»* 
fèCédûCenseil  royal,  par  lequel  une  chaire  spéciale  dliiatdre 
esieiéée  an  collège  royal  de  Dijon ,  et  sera  mise  en  activité  à 
l'ottveiture  de  lii^roebaîne  année  scolaire. 

—  Dans  une  de  ses  dernière?*  séances  ,  le  conseil  municipal 
de  Lyou  a  voté  une  sorarae  de  huit  mille  iVauc»,  pour  l'acquisi- 
tion d'onvraîîPs  de  peinture  el  de  sculpture,  faisant  partie  de 
rex^sitioade  la  société  des  Amis  des  Arts.  - 

•^«Angeuléme  vient  de  donner  un  exemple  qui,  sans  doute, 
sera  suivi  par  d'autres  localités.  Le  oenseQ  municipal,  prenant  en 
censidéffation  l'utilité  pour  tous  de  conliaitre  les  éléments  de  lé- 
gislalien  usuelle ,  vient  de  fonder  an  collège  de  cette  ville  une 
chaire  à  cet  efffet.  " 

—  Dans  une  vcnfe  d'un  r.'d)inel  do  curiosités,  qui  s'est  faite  à 
Douai ,  une  armure  a  été  adjugée  au  prix  de  4,900  fr.  à  M.  Grand- 
jean,  de  Paris 

—  La  ville  de  Jussey  possède  maintenant  une  école  gratuite 
de  musique  et  de  chant ,  dont  la  fondation  est  due  au  concours 
dé  personnes  amies  des  arts ,  qui  ont  pourvu ,  par  des  souscrip- 
tfetts  votont|if«»ï  aux  dépenses  de  premier  établissement. 

—  Leconsefl  général  de  la  Seine-Inférieure  vient  de  fDter 
2,000  fr.  au  profil  de  Tanteur  de  la  meilleure  statistique  du  dé- 
parleTiicnl. 

—  M.  de  Candollc  a  quitté  Genève  pour  aller  passer  l'au- 
tomne el  1  hiver  à  Moulpcllier,  le  théâtre  de  ses  premiers  tra* 
vaux. 
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— Tous  les  jouraâQx  odI  aononcé  que  Bérauger  venail  de  iMtar 
pMur  iMoBiea»  années  la  petite  maison  de  la  Grenadière ,  ailaée 
aox  pertes  de  Teon,  eor  la  cAle  de  Saint-Cyr.  Ce  brait  se  mao* 
que  pas  de  mieenililaaee. 

Les  pi  t  ÏF8  d'ktoilks.  —  Depuis  lo[iglem{>s  les  astronomes 
avaient  remarqué  que  les  étoiles  filantes  parcourent  le  ciel,  en 
nombre  considérable,  dans  la  noit  du  12  an  13  novembre,  A 
eetle  épeqoe,  on  put  oenstater  en  Amérique,  en  I83S,  nde 
exhibitien  lirl  remarquable  dn  eeamél^prestf  lia  aasnoeédateat  à 
de  ai  eonrts  intenralles ,  qn'en  n'-anralt  pa  les  eompter.  Des  éva- 
luations modérées  portent  leor  non^>re  à  des  centaines  de  mille. 
Tous  parlaient  iJ  un  ]v.èmG  point,  près  d'une  constellation  du 
lion.  En  1799,  une  pluie  semblable  fut  observée  en  Am/'rique 
par  M.  de  Humboldl:  au  Grocnl;ind  ,  par  les  frères  Mora\es;  en 
Allemagne ,  par  divers  savants.  La  date  est  la  nuit  dn  11  au  13 
novembre.  L'Eprope,  en  1832,  fat  témoin  d'an  mémo  phéno- 
mène ,  mais  sar  ane  moindre  éeheile. 

Commejit  expliquer  celte  étonnante  apparition  dos  bolides,  si 
ce  n'est  eu  supposant  qu  outre  les  grandes  planètes,  il  circule 
autonrdu  soleil  des  milliards  de  petits  corps  qui  ne  deviennent 
visibles  qu'an  moment  où  ils  pénètrent  dans  notre  atmosphère 
et  s'y  enflamment;  qne  ees  astéroïdes  se  meavent  en  qaelqae 
sorte  par  groupes,  quoiqu'il  en  existe  cependant  d'isolés. 

aM.  Arago  a  Iraasmis  à  rAcadéinie  le  résultat  des  observations 
faites  à  l'Observatoire  dans  la  nuit  du  12  au  13  novembre. Quatre 
jeunes  astronomes  ont  passé  la  nuit  sur  la  terrasse  de  l  Observa- 
toire; ils  ont  compté  le  passage  de  170  étoiles  iilantes,  et  ont 
suivi  leur  direction  avec  un  soin  particniier.  52  de  ces  bolides  ont 
traversé  le  Lion,  73  semblaient  par  leur  direction  devoir  y  at- 
teindre ,  mais  leur  route  lumineuse  n'a  pas  conduit  jusqu'à  lui  ; 
<C0  ont  dévié  de  ce  chemin  régulier;  on  n*a  pu  déterminer  la 
direction  de  5  de  ces  étoiles.  Ces  recherches  auraient  été  codII" 
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mAes  poidaÉt  les  nuils  mifaotee,  maiB  Télat  anégMX  da  del 

AiDû  se  conliniie  de  f^n»  en  phis  l'ezisteooe  (foM  lAne 

composée  <le  miljions  de  petits  corpirdoiit  les  orbl^  reneoBtvent 
le  piiin  de  ri''clipli(juo  le  poiat  que  la  teric  va  (XTuppr  lous 
les auâ,  du  11  au  13  iio\  i  nabre.  C'est  an  nouveau  monde  plané- 
taire qui  comuieiici'  à  so  n^véler  à  tious. 

.l]lUTEBséE  D£  LA  Manciië  EN  BALLON.  —  Il  y  a  53  ans  qu'on  -a 
traversé  la  Manche  en  ballon ,  aYSC^  cette  différence,  que  les 
eénmvtos'  ataient  choisi:  Doavres  pour  lear  poio^  de  départ. 
Jf  •  BUnebard  se  rendit  à  Londres ,  à  cette  époque ,  y  coDStraisit 
Qa  Mion ,  et  le  ûi  transporter  à  Douirres.  Il  prit  pour  oompo- 
gnoB  de  voyage  on  médecin,  le  docteur  JeOries ,  et ,  profitant 
du  premier  bon  vent,  il  fit  goo  ascension.  Une  heure  et  demie 
après  leui  dupait,  ces  messieurs  descendirent  à  duiiins,  en 
France,  et  <îe  Ih  ,  no-.  \ o) .iizeui-^  pi  jtx'iù  !a  \\o>[i}  à  'i  flievaux  ,  et 
arrivèrent  à  1  Opéra,  au  milieu  de  tout  le  beau  monde,  réuni  à 
roccasion  de  la  représentation  d'un  opéra  à  la  mode  ;  tout  ran< 
diliyre  se  leva  dès  qu'on  les  aperçut,  les  dames aptaient  leoiis 
inoiieboirs,'  et  les  messieurs  applaudirent  avec  un  trapsport  d'en- 
tliqp^asme»  en  criant  :  «  Vivent  les  braves  Anglais.  »  ^ 

M'deÇ...  alors contréienr  général  des  finances,  ent  lamaU 
hevreuse  pensée  que  la  France  serait  humiliée  s'iliie  se  trouvait 
un  Français  pour  rendre  une  semblable  visite  à  rAn|:5lelerre,dan3 
un  l)al!oii  11  aurai».  Lu  conséquence,  le  loi  id  alhir  uiie  récoin- 
peiii>c  de  20,000  fr.  à  quiconque  se  cluirfrerait  de  l\  iiltx'j)r  i^c. 
M.  Pilastre  du  Rozier  ftif  !e  seul  qui  voulût  tenter  l'aventure. 
C'était  on  homme  fort  distingué  par  ses  coniuiissances  eu  chimie 
Bien  philosophie  uatureUe.  Il  se  mit  ausfiilétà  construire  an 
ballon ,  et  quand  il  fut  terminé ,  il  resta  plus  de  six  mois  près  de  v 
la  grande  route ,  exposé  aux  injures  du  temps,  sans  qu'il  y  eut , 
pendant  tout  cetemps-là,  un  seul  jour  de  vent  favorable  à  une 
telle  expédition,  l.e  ndnistre  s'impatientait,  et  finit  par  suup- 
ronuer  que  lepau\te  M.  du  Uosier  le  Ironipait.  Dans  un  mou- 
vement li  iinpatiooce  «  il  lui  donna  l'oidie  de  faire  sou  ai>ceit&ion 
tel  veut  qu  j1  fit. 
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L'inforiaDé  phUo80i>he ,  accompagné  d'un  ami ,  se  yoyuiC 
Inrcé d'obéir,  s'éleva  dans  son  ballon^  soivi  longteniipt4«É  Mp 
par  lo«i  tes  boos  Picards  patant  CraaTar  ilat  «AevaÂ  4wé$ 
à  palaa  caox^  aaranlplte  praaqae  parda  da  yue  la  bafloai,  ^"ma 
flaMia  apparat  à  sa  plaoa ,  aoaaita  daax  poiatg  noir»  ipil  daa^ 
caàdaiaat  avac  rapidité;  c'était Pilaitre  da  Rosier  ét  •oftoMfMh 
gnon  ,  tous  deux  brûlés,  qui  tombaient  à  terre ,  presque  rédaits 
en  cendres.  Ou  maatre  encore ,  près  de  Marquise  ^  i  ^udroii  où 
cette  catasUoplie  est  arrivée. 

Anecdote  db  loed  Bvroiv.  —  Ce  poutc  aimait  beaucoup  à 
parler  de  l'empereur  Napoléon.  On  tient  de  sa  bouche  l'aned- 
dota  sniTaote.  Le  prinea  da  Mettanikli  avait  «oatiuiiey  daaè  lea 
eeralaa  de  Ylemie,  oA  diaoaiia  da  sas  paralaa  est  aoe  loi,  da  dé- 
préciarlegéiiie  de  Napoléon.  Uojoar  qo'an  gantilhoanma  angtalé't 
M.  William  Ward,  était  à  la  mirée  da  niinistira,  eelain;!  en  af- 
pela  à  £on  témoignage,  pour  mieux  établir,  dans  l'esprit  des 
auditeurs,  la  vci  ité  de  cette  asscrlioD,  que  lo  iiK'Tile  Je  Tempe-- 
reur  des  Français  avait  été  singulièrement  (  xa^iré.  La  réponse 
du  voyageur  fut  celle-ci  :  a  Napoléon,  dit-il,  a  obscurci  toute 
gloire  pass^Ov  et  renda  pour  l'avenir  tonte  renommée  impossi- 
ble ».  II  exprima  cette  pensée,  eu  français,  ayee  ane  énergH^li 
ana  canvietion  qui  firappèrent  tons  les  spectatears.  Cesfroa  mtee 
M.  Ward  à  ^1  ona  dame  de  Vienne  faisait  remar^net  asaas 
iropolimeni  qnMl  était  étrange  cfuc,  taDdis  qne  tonte  lajMmaié 
société  parlait  le  français  à  Vienne,  aussi  bien  que  l'allemand, 
les  Anglais  ne  sus^^eri  [kis  du  tout  le  français,  on  le  parlassent 
niai.  Madtîme.  n'-pondit  t-on  iiiit  rloculcur,  avec  u:i  ?anc-froîd 
tout  britannique,  il  laut  bien  pardonner  aux  Anglais  le  délaut  de 
pratique,  rnr  les  Français  ne  sont  pas  venus  deux  ibis  à  Londrea^ 
comme  à  Vienne,  pour  y  enseigner  lenr  langue.  v> 

Voie!  des  vers  qoe  M.  Lamartine  a  laissé  tomber  da  sa 
pinme  dans  an  voyage  qu'il  fit  à  TErmîtage  : 

Xpi,  dont  h:  siècle  encore  agile  Id  luénioire, 
Poiirr|iioi  i]nis-ii)  ^i  luiii  ur>  ion  lac,  ù  Rousseau? 
Un  abîme  de  bruil,  de  malheurs  cl  de  gloire 
Pevailril  séparer  ta  tODit>e  et  ton  berceau? 
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De  ee  fhJs  emittage  as  cocefta  de»  CharmeUes , 
Ar  quli  radei  flortlen  ton  émOa  t*a  coudait  I 
JiëlasI  te  Mmaioii  traîne  touiloi  poèlea 
De  leur  Iwràeao  de  paix  à  leur  tombeau  de  bruit. 

0  téiiéi>Fei  des  bois  !  obi  eaehei  mieux  ma  cendre 
Sous  le  cliéne  natal  de  mon  obscur  vallon  1 
Que  l'écho  de  ma  vie  y  soit  tranquille  et  tendre. 
Ah!  c'est  assex  d'un  cœur  pour  renfermer  nn  nom! 

li.  UÈxmnàMD*  Cet  honoitble  a€Mléiiil4M  était  Agé  de 
Mixaale-^oiDw  ans,  lonqv'U  est  mert  ;  il  habitait  Fissy  depila 
qaannte  an».  — Le  soaTenir  dq  r6le  politique  qo'îl  a  jeaé  daas 
kl  dernière  pérîede  de  l'ère  impériale,  la  répntatlon  littéraire, 

doivent  faire  désirer  la  publicntion  d'an  ouvrage  important , 
qu  il  a  laissé  en  mourant,  et  dans  Icqael  il  a  tracé  l'histoire  en- 
core pea  connue  de  l'opposition  législative  à  la  fin  da  règoc  de 
Napoléon.  Des  considérations  de  convenance  et  de  modestie 
avaient  empêché  M.  Raynonard  de  (aire  parattre  cet  oavrage. 
On  eraiot  aiûoard'htti  qne^  fiunilie  ne  se  refase  à  la  publica- 
tion de  eetle  histoire,  paroe  qn'eile  eontient  des  portratts  sérè^ 
M  de  penennages  eneore  vlTaots. 

—  M.  Coasin  avait  lu  à  l'aeadémie  des  sefeaees  laeralea  et 
politiques  un  fragment  de  son  voyage  en  Hollande,  intitulé  ^i- 
■site  à  l'école  noi-malo  primaire  d  Harlem,  Cette  lecture  a  excité 
un  intérêt  universel.  M.  Cousin  doit  lire  une  description  des 
Écoles  des  pauvres  de  la  ville  d'Asmterdam. 

—  ïl  y  a  aujourd'hui  351  journaux  de  départements  ;  il  n'y  en 
avait  que  989  en  1835.  A  Paris,  depuis  la  lia  de  la  dernière  sss- 
rion,  le  nombre  des  Joarnaax  a  également  aagmenté.  Noos 
atens  Vfm^^iai  et  la  Asnomméf  de  moins  ;  et  la  Cftoits  île 
1890,  k  Prêtse^  \e  SiMê,  le  ilTofide,  le  Jcntmai  générai  àe 
France,  le  Figaro  de  plus,  sans  parler  des  feuilles  à  naître. 

—  La  renommée  littéraire  de  nos  dames  frauraises  a  franchi 
le  iihin  et  la  Tamise.  Une  revue  allemande  ,  Altdenthsche  Blat- 
ter,  rend  compte  do  joli  ouvrage  deM">«  de  Saint-Surin,  intitulé  * 
h^M  dt  C'Itf fiy  an  moyen  ége,  publié  chez  Tesdiener.  Nous  ne 
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des  15»  et  16»  flièdes»  joiiites  à  Touyrage,  «ot-  élé  Jastenent  re- 
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avail  déjà  doBDé  raaalyse  da  Gharmant  opuscule  de  M"^^  de 
Saint-Suria. 

—  M.  Gndin  a  arraché,  assez  récemment,  à  la  misère,  deux 
familles  qui  ayaient  été  ruinées  par  un  orage  à  la  suite  duquel 
aYailédalé  ua  incendie  ;  il  mit  en  loterie  an  de  ses  tableaux,  et 
eette  henieuser  pensée  prodoisit  1200  fr.,  qn'il  distribua  à  ees 
ptBTrea  gens^  qui  étaient  bien  loin  de  s^attendre  à  ee  généraux 
seeenrs* 

—  Le  tieité  passé  aveeM.  'Doponehel  pour  le  privilège  de 
l'Opéra  est  prorogé  de  qoatre  années.  La  retraite  de  Nourrit 

n'est  pas  encore  po^^itive.  Lafout  est  engagé  à  liruxeUes  pour 
trois  ans.  M"«  Taglioni  a  coiitraclé  un  engagement  avec  le  théâ- 
tre de  Drury-Lane  :  elle  .^e  rendra  ensuite  en  Italie  où  elle  est 
impatienuoenl  attendue.  i.evas6ear  n'a  pas  encore  renouvelé 
son  engagement. 

—  Les  lettres  ont  lUt  one  nonvelle  perte  dans  la  personne  4e 
M.  Debiea.  Ses  amis  ne  regrettent  pas  mmns  en  Inl  l'bonnèfe 
liomme  que  Tbomme  de  talent.  M.  le  Ministre  de  l'intérienr, 
instruit  de  la  posHîon  fâcheuse  dans  laquelle  cette  perte  emelle 
laissait  M™®  Delrieu,  &  est  empressé  de  lui  accorder  un  secours 
de  500  fr.,  et  une  pension  annuelle  de  600. 

—  M.  de  iiisors  coulinue  de  découvrir,  dans  les  fouilles  qu'il 
tait  dans  le  jardin  du  Luxembourg»  nue  grande  quantité  de  po- 
terie romaine;  récemment,  il  a  découvert  toute  la  tète  d'one  am- 
phore, qui  pennet  de  voir  à  qnel  point  de  perfection  la  poterie 
commune  même  des  Bomaîns  était  élevée  ;  tons  ciee  mennments 
de  Tantlqnité  sont  .^ignefuement  reeaeillis. 

—Le  nouvel  onvrage  de  If.  de  Lamennais  a  para  sons  ee  titre  : 
l£s  afffiirts  de  Borne;  c'est  (oujours  la  même  énergie  et  la  même 
magnificence  de  style.  L'auteur  y  rend  compte  de  l'affaire  de 
W^venir^  à  Uorac,  en  1831  et  1832;  c'eslle  mémoire  d  un  plai- 
deur qui  a  perdu  sou  procès.  Quant  aux  conclusions  de  M.  d.e 
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LaDMiiiiais,  av  11  piophétiié  la  raine  dNi  eathoUeisme  at  de  la 

papauté,  c'est  la  question  même  delà  sodabililé  e(  de  la  religion, 

qoe  te  temps  et  llnmianité  se  chargeront  de  résoudre. 

—  M.  Jacquciiumt.  ancien  chef  de  division  à  l'instruction  pu- 
blique, coiTcspoiHiaiit  de  l'académie  des  iuscriptimis  et  belles- 
lettres,  et  rie  cellr*  des  sciences  morales,  est  mort  à  Tà^^e  de 
fioixajQte-iUx.-neuf  ans.  M.  Jacqoemoat  ^aifc le  père  da  célèbre 
V03Si^ur,  mort  dans  l'Inde,  il  y  a  quelques  années.       '  ' 

—  M.  Spiker^  bibliothécaire  de  S.  M.  le  roi  de  Pnuse,  est 
venn  àParia.  M.  Spiker  est  à  la  tète  da  joamal  le  pluaesUmé 
de  toole^Ia  Prasse,  et  joint  à  la  qualité  de  savant  écri?ain  oellè 
de  profond  poblieiste.  On  attriboe  cehroyage  à  des  recherohes 
historiques  et  à  une  haute  mission  liUéraire.  * 

—  T.es  iiuitslatues  colossales  qui  seront  placées  sur  les  huit 
pavillous  piédestaux  aîi!()ui  delà  place  de  la  (^oiirorde,  repré- 
senteront les  huit  viiies  de  i  rauce  suivantes  :  Bordeaux,  Lille, 
Lyon,  Marseille,  Tsantcs.  Rouen,  Slrasbourg  et  Toalouse. 

.^.'Pendant  quatre  mois  de  séjoor  à  la  campagne.  II.  de  La- 
ci«Me  s'est  beaucoup  occupé  d'un  ouvrage  de  haute  philosfr- 
pbie  et  de  denx]volumes  de  Mémoires  qu'il  se  propose  de  pu-^ 
bli^ncessamment, 

, .  —  On  annonce  plusieurs  pièces  nouvelles  au  ThéAlre  Fran- 
çais :  ce  sera  d  ahord  la  PopulariU,  de  M  ^a-iinir  DelaviLiie  ; 
puis  la  (  (tmaraderie,  de  M.  Scribo  ;  piji>  la  /  uiUvsse  d  un  grand 
roi  ;  enllii  le  (  aligula^  de  Al.  Alexandre  tournas. 

—  On  a  placé  dans  le  cabinet  des  médailles  delà  Bibliothèque 
royale  les  magnifiques  armures  des  ducs  de  Bourgogne,  de  Hen- 
ti'Ui  de  François  I«s  de  Henri  IV,  de  Sully  et  de  Louis  XIII, 
prarenant  de  la  galerie  du  prince  de  Gondé. 

.  —  Le  conseil  royal  de  l'instruction  publique  s'est  oeeupé  d'un 
projet  d'ordonnance  sur  les  institutions  et  pensions  de  de- 
moiselles. 

—  M.  Mérimée  a  publié  un  i!Oi]\ eau  voiuuie  inlilulé  :  A^fe« 
d'un  voyage  dans  l  ouest  de  la  France. 

y  ^Le  bibUophile  Jaeoh  et  M,  Henri  Martin  se  sont  assoeiéiB 
pour  traiter  en  eommun  lliisleire  de  la  fille  de  Soissons.  ' 
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—  Les  magr4ifique8  anniMim  de  M.  Lêm&  imti ,  pour  1837  » 
vlaaiieiift  d*ètre  mi»  en  T«iU>.  Ili  se  reMonnandeiit  par  !• 
mérite  de  It  rédfteUon ,  k  fiiMMO  dte  vignettes ,  -la  lieaaté  re- 
maffaable  de  nmprewioii*  C'est  dire  ^'ils  sérient  des  presses 
de  MM.  iQies  Dldot ,  Finnin  DidoC  el  Daeessois. 

—  L'antcur  du  Manuel  du  libraire^  M.  J)runet ,  vient  de 
Irouvnr  soixante  leltres  autographes  do  célèbre  philosophe 
John  l.ocUe.  6rri(cs  ca  français ,  el  adrcfi&ées  au  iavant  Byeslss 
Tlioyiiarii ,  à  Paris  et  à  Orléans. 

—  li'iBTentenr  de  la  méthode  de  Venêêiffnement  ufUemH , 
M.  Jaeotet ,  que  Ions  les  joamaex  avaient  dédafé  daè^efiMe- 
ment  malade,  se  porte  ali  contraire  à  merveille. 

—  M«  dë  Lamartine  ne  pourra  se  rendre  A  Paris  qa'après 
l'oevertnre  de  la  session  ,  à  cause  d'ane  luxation  au  p;cnou.  * 

—  On  ;i  public  ,  il  y  a  un  an  ,  le  proî;r;! tnme  d'un  pv'w  olîerl 
par  l'iiojiorable  M.  lîtMij.ntiin  l>  'l(^-->('  i  .  pi  >-.ifîent  de  la  caî-se 
d'^pRr^nc.s  île  r;:ri> .  aux  aiii^li;'>  qui  voudraieiit  concourir  à 
laûompoëitioad'uû  aliium  moral,  ayant  pour  objet  de  repré- 
senter, dans  une  série  de  dessins,  gravures  on  Itthograpiiiee ; 
l«9  suites  ds  la  bonne  et  delà  mauiDaise  conduite*  -  >  >  '  i 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  2,000  fr.,  vient  d'être  rempoffti|flé 
M.  Joies  David,  anieer  de  l'albam  moral,  iotitolé  ^les  si 
rw$u,  Novs  en  reparierens.  _ 

M.  Empis  a  lu  au  Théâtre  français  une  comédie  en  cinq 
actes  .  ayaiit  j  our  Litre  :  Jtiiù  ou  la  Famille ,  quia  été  accaexUie 
avçc  âcclamatioud. 

— M.  Carie  Vernet,  peintre  d'histoire,  membre  de  l'institut,^ 
mert  d'une  fluxion  de  poitrine,  à  l'âge  de  soixante-dix^asof  àiui 

—  Jamais  peintre  n'eut  sar  sa  palette  one  eonlear  Usett 
anssi  eélesto  qae  eelle  qei  colore  les  fleurs  de  VTpomœa  rifdro- 
emruka ,  dont  la  durée  n'excède  pas  eelle  des  tigrides.  On  te 
cnHive  an  Jardin  Botanique  de  Bruxelles. 

— '  M.  Aug.  Perey  ,  secrétaire  de  la  société  littéraire  do  do- 
uève,  a  pul)lir  sur  les  changes  el  le^  Mninniici^  ^  ua  onvr^iîje 
delà  plus  haute  utilité;  l'IJuiversité  vient  de  Tadopter.  On 
trouve  ce  livre ,  à  Paris ,  càex  M.  Gherboiiez. 
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—  On  IrafÉlle  à  rapkoer  sor  la  grille  de  fer  qui  entom  le 
cbœor  de  la  eathédrale  de  KeimB  les  flean  de  lis  eu  fimte 

qui  en  avaient  été  enlevées  en  1830. 

— *  M.  Michel  Chevalier  vient  d'être  nommé  mattre  des  re- 
quêtes en  service  extraordinaire. 

—  Le  libraire  Leleox  va  publier  un  roman  iaiitulé  L'Ang$ 
ûardUn ,  de  notre  coUaborateur  M.  ErneAt  Faleonnet. 

— ^Xes  membres  de  la  société  des  antiç[umre$  du  Nord,  k 
Copenfiagae,  anooncent  la  pnUieaffoii  de  manuserîts  qni  consta- 
tent que  les  Européens  connaissaieut  rAmérique  et  commer- 
çaient avec  elle  dès  le  dixiènie  siècle. 

—  M.  Pigaolt-Maobailiarcq  a  fait  hommage  à  la  ville  de  Ca- 
lais d'an  beau  buste  avec  piédestal ,  celui  de  son  firère  atné 
PlganH-Lebmn ,  de  qui  il  le  tenait. 

On  anaonee,  pour  le  !«'  janvier  fmhain,  l'apparition,  à 
Bruxelles,  d'an  journal  litférafare  sur  1^  modèle  de  la  Bévue  de 
Paris  ,  intitulé  :  Revue  de  Bruxelles.  Il  aura  ses  rédacteurs  à 
lai ,  rédacteurs  payés  :  ce  qui  ,  par  parenllièse ,  ne  s'était  point 
encore  vu  en  Belgique.  II  parait  que  nos  voisins  s'amendent , 
qu'ils  sont  las  de  vivre  de  pillage  et  d'emprunts.  Nous  approu- 
vons cette  noble  résolution;  n*y  a>t*il  pas  des  hommes  de  talent 
et  d'esprit  partout  ? 

—  La  reine  des  Français  a  envoyé,  par  rintermédlaire  de 
M.  le  baron  Denois ,  consul  général  de  France  à  Milan ,  une 
magnifique  médaille  d'or  «i  Autoiiio  Piazza  ,  comme  témoignage 
de  sa  satisfaction  pour  les  poésies  qu'il  lui  avait  adressées. 

—  Il^ramanuel  Gaillard,  secrétaire  de  Tacadémie  des 
sdenees  et  belles4ettres  de  Rouen ,  membre  de  piosiears sociétés 
saTantes ,  vient  de  mourir  à  Bonen ,  à  la  snite  d'one  loogne 
maladie. 

—  Un  libraire  de  Philadelphie ,  M.  Adam  Waldie ,  essaie  de 

coavaincre  le  public,  par  quarante-quatre  motifs  (Jiflérents, 
de  Futilité  de  souscrire  à  an  Magazine  qu'il  publie.  C'est  le  pro- 
spectus perfectionné. 

^  M«  de  Gbalaanbriaad  s'est  réeosé  sur  la  question  de  pro^ 
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priM  littéraire  ^  oMope  en  ee  manieBt  la  presse  belge  et  la 
prewe-fraoçaiae. 

—  On  éerit  de  Aotterdam ,  que  la  teeiélé  pour  le  FrosHê  ée 
VAft  musical ,  fait  des  préparalifepoiir  ene  lêle  qui  doit  7  aToir 

lieu  vers  la  fin  de  l'hiver. 

—  M.  le  Ministre  de  rinstruciion  publique  vient  d'accorder  à 
la  société  des  antiquaires  de  Normandie  ,  uu  exemplaire  de  la 
eoUeclion  des  docomeoU  inédils,  relatifs  à  rhisloire  de  France. 

—M.  DelàciiQ,  de  Saint-Omer,  possédait  une  tortue  terrestre^ 
qu'il  élevait  solgneosement  dans  ses  serres  ehaades.  Cet  animal» 
malgré  les  soies  dont  il  était  rol{jet,yleiit  de  ipoarîr.  Il  pesait 
82  livres. 

—  Les  soeseriptioDS  oavertes  à  Berlin  pour  le  monoment  de 

Beethoven  obtiennent  le  plus  grand  succès. 

—  Une  partie  de  ia  voùle  de  la  cathédrale  de  Belley  s'est 
écroulée. 

—  M.  Fourrier  vient  d'être  élu  membre  de  l'académie  des 
inscriplioDS  et  bclles-iettres. 

— Le  dnede  Uarlborough  a  donné  tont  récemment  l'énorme 
somme  de  €0,000  fr.  pour  nn  senl  exemplaire  da  Boceace,  im- 
primé par  le  célèbre  Valdarfer. 

—  lin  des  plus  savants  botanistes  de  notre  temps,  M.  G.-H.  • 
Persoon,  du  Cap  de  Bonne-£spéraDce ,  vient  de  mourir  à  Paris 
dans  un  <^îîe  avancé. 

—  M.  Larroque,  inspectenrde  l'académie  de  Toulouse,  a  été 
nommé  recteur  de  l'Académie  de  Limoges,  en  remplacement  de 
M.  Mérilhou ,  décédé. 

—  Le  célèbre  pianiste,  M.  Marx,  oompositenr  distingoé  de 
mnsiqne  religiense,  est  mort  à  Garisrahe. 

— «  Le  eonseO  municipal  de  Gnbzae  a  déddé  qu'on  monument 
en  Phonnenr  du  préfet,  11.  Romien,  serait  élevé  sar  la  grande 
place  de  cette  ville. 


Le  Rédacteur  en  chef^  Chables-Majlo. 
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n  est  de  mode  andoordliai  parmi  leg  critiques  et  te  mo- 
ralistes du  siècle  ,  critiques  de  romaus  et  moralistes  de  feuil- 
letons ,  de  crier  et  d'écrire  à  tous  propos  ces  deux  phrases 
consacrées  :  ce  La  poésie  s'eava;  la  religion  s'ent?a;  »  el-pqls 
ilsa*apitoieiit  sur  le  sort  des  mooraates;  Us  font  des  hmnut- 
tationsdesixcolonoes  qui  lear  rapportent  cinquante  francs^ 
un  peu  de  gloire  et  la  facilité  de  clouer  hebdomadaireiueut 
à  la  tin  de  leur  feuilleton»  quelque  initiale  redoutée  J.  J., 
par  exemple  :  ce  qui  veut  dire  à  rendre  ou  k  louer  ;  enseigne 
Inen  cooniie  d'une  boutique  mal  fiimée,  où  plus  d'un  auteur 
de  notre  connaissance  est  allé  marchander  un  appui  per- 
fide pour  son  livre. 

U  est  temps  d'en  finir  avec  ces  phrases  de  convention, 
jiâture  banale  de  tons  les  lecteurs.  U  fiiut  dire  ce  qui  est^ 
sauf  à  fidredea  phrases  moins  arrondiesydes  périodes  moins 
soncra«  des  élégies  moins  agréables.  Ni  la  religion ,  ni  la 
poésie  ne  se  meurent,  la  poésie  s'est  réfugiée  dans  les  in- 
telligences privilégiées  ;  elle  est  plus  sévère ,  mieux  com- 
prise et  mieux  accueillie  des  hautes  classes  qu*àrépoque  du 
madrigal  et  de  VAInumadi  âu  Hum*  La  religion  est  plus 
tolérante,  et  s'est  répandue  dans  lea  mcaurs;  l'intérieur ^des. 
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CunillMesIplas  respeeléel  moins  vksieax  que  do  lempt  des 

noUefi  marqui:;  ;  nous  avons  moins  de  fti8ld ,  mollit  iFêÊlÊÊ^ 

tation  ,  dos  vortns  pins  vraios  ,  pltif  Solides ,  plus  boW^ 
gcoises.  Bien  plus  :  jamais  la  religion  n'a  rovùtu  dos  formes 
aussi  Inductrices  ;  elle  a  ékUK6Ja.poésie  à  elle  »  elle  a  chanté 
ayec  la  muse  des  amoiA^  célestes*  et  ces  éftants  oilt  été  plus 
beaux  que  ceux  de  Jean-Baptist<)  Rousseau,  de  Lefranc 
do  Pompi{;nan  :  ils  ont  «ni  la  foriNMe  la  douleur  hébraï- 
qiio  au  rythme  de  l'ode  païenne. 

Nous  pouvons  le  dire ,  nous  avons  maintenant  la  mie 
poésie  sacrée  :  les  Harmames. 

Xar ,  ainsi  que  Tout  enseigné  les  plus  sévères  Quintiliens 
"M' chrislianisme  ,  LoNvth  et  Herder,  Dieu  a  donné  à  la  vraie 
poésie ,  rénergie  pour  caractère  dominant.  L'homme  des- 
tiné aux  choses  giiiBdes  etâ*anc  éternelle  durée ,  ne  peut 
>imife  teàif  é^crtteèce  jpkr    scfence  étroite  qui  lui  a 

mmtïiîà  méiîefà  sëi^tts'et^  ^méM'-  ii^''timH»\ 

«dits  ^influence  de  l'art  divin  ,  il  s'élève  ji  dos  sphères  supé- 
rieures et  parcourt  les  immenses  régions  de  l'imaginatio^j 
empiré  inconnu  et  éternellement  nouveau.  Ainsi  lemépns 
dercftMes^ré^tes;  I*odtif  dèi(^uj^,  ttes  ^délM^  éihp^ 
Wite';  lèÀ  T0lup4é6  inefnblés^V  l*^pofî^  êt  Vé  ^  ^éothliSélt  9fWà 
bonheur  ii  venir  qui  n'aura  poinl  do  terme,  sont  enfantés 
et  nourris  dans  le  cœur  de  l'homme  par  la  poésie. 

Or  la  poésie  et  la  religion  vivent  des  mômes  idées,  de 
lir  fnÉMe  tèvede  aenlii^  if  existe  etttrrefiésriid  rtypjidil 
iff  éli^it\'ime  teiléfhiterdité ,  que  sansla  relf^fliofifiAii  t&sur, 
l'aspiration  des  plus  tendres  et  des  ptuS  divins  sentiments 
de  la  nature  ,  il  n'y  a  pas  do  poésie.  Cette  manière  de  sen- 
tir la  beauté  de  l'univers»  particulière  an  poète ,  le  trans- 
perte de  Yébfek  «  son  aittèuf ,  de  révrÀre  et  tllÉigë  Ifbb^ 
IM<iqÉÉ!^  te  modèle  aco^  '  f  ni^  m 

Ne  donnons  donc  pas  le  nom  de  poésie  à  cet  art  ainsi 
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les  grands  ci  hiirinoniqnes  niouvements  do  1  aî.it  ,  se  moi- 
tâiit  eu  COI  respondancB  avec  la  nature ,  qui  ne  la  peint  pas  « 

Imitii&ie  1^  hmxï^  hïgètnmt  s'efforcent  d'imiter  les  ac- 
cords et  Tessor  sublian^  dos  vrais  portes. 

Dafifr  les  temps  primitifs ,  la  poésie  fut -toujours  oomod- 
gobi^éiri  ^  fM ^Mcréé  :  Orphée^ >  apfiBtm  à  Vmrcihs 
des  religiens  ooimne  à  raarorë'  dé  ki>  poésie^ 

Plôs  tard,  avec  Alcée  et  Tyrtée ,  elle  sanctifia  lo  foyef'de 
In  patrie;  elle  fit  du  sol  natal  une  divinité;  elle  di'vint  na- 
tionale et  doublement  snvrve  pour  le  peuple.  A  eetie  date  ' 
aiM^^B^  l^^t"»^  Gallisirate  :  ^ 

A  cette  date  encore  les  poésies  de  Solon ,  poésies  politi- 
ques et  sociales,  qui  se  faisaient  les  oommentaires  de  ses 
lois* 

Les  philosophes  de  Tantlquité  sont  d'accord  sur  cette 
origine  d^la  poésie  ;  Platon  nous  dit  qne  lespios  «n^ennes- 
poésies  se  composaient  de  prières;  eUes  portaient  le  nom' 

d'hymnes  [Lois ,  liv.  m). 

Un  passage  de  Suétone,  qui  nous  a  été  conservé  par  saint 
Isidore  de  Séville ,  nous  expose  longuement  la  formation 
de  iapoésiê'priinitive  : 

«  Poorce  qlii  concernait  le  euHe  diis^  dieiii^  les  hottinies- 
v  déployèrent^  là  plus  grande  magnificence.  Ainsi  de  iméme 
»  qu'ils  avaient  élevé  à  ces  dieux  ,  des  temples  pins  beaux 
»  que  leur  demeure ,  et  des  statues  d'une  grandeur  plus 
1»  qtt*hamaine,  de  même  ils  pensèrent  qu'il  fiiHait  emidoyer 


lâd  PHiiiiiomB. 

»^{KMr  iMboDorer  ,iiDiaiiga9»eii  qMN|iie8firte  pliiftâiH 

»  pressions  plus  brillantes  et  une  harmoùieplusrechcrchée, 
)>  et  comme  ce  genre  avait  toujours  une  forme  particulière, 
»  Il  reçut  le  nom  de  poëme ,  et  ceux  qpi  en  fuMieirt  UMige, 
»  celai  de  poitê.  »  (Saint  Iflidora,  (Mfitiêi ,  Mr.  YU , 

»  page  7.) 

Yoici  donc  TacUi  de  naissance  de  la  poésie ,  légalement 
constaté.  Elle  a  été  d'abord  sacrée ,  puis  guerrière,  puis  po- 
litique :  Orphée ,  Tjrtée ,  Solon  - 

Or,  comme  l^o  ne  refUt  pis  lliinianité,  et  que  les 
mêmes  phéaomènes  sodaux  se  renouyellent  à  dUlérenles 
é|)oqnes ,  lorsque  le  pairanisme  disparut  sous  les  premiers 
rayons  d'une  religion  nouvelle,  les  Catéchumènes  réunis 
dans  Tombre  et  Tintimité  du  cénacle,  employèrent  les  stro- 
phes de  la  poésie  pour  louer  le  Christ ,  tamfis  que  les  apô- 
tres lui  faisaient  des  disciples  par  leurs  paroles  éloquentes , 
ou  par  leurs  martyres  plus  éloquents  encore. 

Au  milieu  de  cette  génération  de  génies  suscités  par  le 
christianisme ,  qui  en  avait  besoin  pour  arocats  et  pour  dé- 
fénseurs,  Grégoire  de  Nazîanze ,  saint  Oèmenit  d'Alexan- 
drie et  Synésius ,  honorent  surtout  le  4*  siècle  ;  Synésius  est 
remarquable  entre  tous,  par  sa  pensée  idéaliste  al  mys- 
tique. 

.  Synésius  naquit  d*une  famille  riche  et  illustre  * ,  mais  H  ne 
fat  pas ,  comme  la  plupart  des  orateurs  chrétiens  de  son 

temps,  préparé  à  renthousfasme  par  la  solitude  et  les  pra- 
tiques austères.  Synésius  ne  reçut  d'abord  que  l'éducation  phi- 
losophique. Il  alla  dans  Alexandrwécouter  les  leçons  de  Ja 
célèbre  Hypathie ,  qui, belle,  éloquente.  Tortueuse, ensei^ 
gnant  à  ses  audltours  diarmés  les  yérités  de  la  géométrie , 

1  Voyez  Mélanges  de  ^.  f^illemaiii. 
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leiniliail  «m  mise  pte  téirère  snteitée  poar  la  déffnne  da 

paganisme.  —  Après  les  écoles  d'Alexandrie ,  S}  iiésius  vi- 
sita celles  d'Athènes  ,  cherchant  la  sagesse  que  se  dispu- 
taÎMkt  les  partis  «t  les  sectes  philosophiques  ou  religieuses* 
'De  retour  dans  sa  patrie,  il  eontimia  les  mêmes  études. 

'Synésini  était  marié ,  possesseur  de  Testes  domaines,  sou- 
vent occupé  de  fêtes  et  de  plaisirs  ;  la  chasse  et  les  travaux 
des  champs  ne  lui  prenaient  pas  moins  de  temps  que  la  phi- 
losoptiie  de  Platon.  «  Mes  doigts ,  disait-il  lui-même ,  sont 
moins  ooeupés  &  tenir  la  plume  qu'à  manier  les  dards  et 
les  bêches.  » 

Dans  ce  loisir,  la  fortune  et  la  réputation  de  Synésius 
devaient  attirer  sur  lui  les  regards  de  l'église  chrétienne , 
■toujours  occupée  du  prosélytisme  qui  lui  avait  soumis  l'em- 
pire remain.  Mali  Synésius  »  liomme  de  cœur  et  dlnteUi- 
geaoe ,  lié  par  croyance  aux  idées  platoniciennes ,  était 
difficile  à  arracher  aux  souvenirs  de  sa  religion  philosophi- 
que. Les  efforts  des  chrétiens  redoublèrent  pour  venir  à 
tiout  d'une  teUe  conquête  ;  ce  fat  une  négociation  suivie 
pfir  les  pla»eélébre^  évêques  d'Orient  ;  le  péttfde  de  Ptolé^ 
mais  le  demanda  pour  évêque  ;  Tliéopfaile ,  le  patriarche  . 
d'Alexandrie  ,  le  |)ria  de  consentir  à  sa  consécration  :  Sy- 
nésius  se  défendait  avec  une  modeste  franchise ,  en  allé- 
gnaot  ses  goûts,  ses  opinions;  il  se  croyait  assez  de  vertus 
|impr  être  philosophe,  mais  pas  asseï  pour  être  évéqoe ,  dans 
ridée  sublime  qu'il  se  faisait  du  devoir  et  des  trayaox  de 
l'épiscopat. — Un  autre  motif  de  refus  de  Synésius,  c'élail 
son  mariage  :  a  Dieu  lui-même ,  dit-il ,  la  loi  et  la  main  de 
Théophile  m'ont  donné  une  épouse  ;  aussi  Je  déclare  et  j'af- 
Anne  qoe  Je  ne  Tèox  ni  me  séparer  d'elle,  ni  vim  fhrti- 
Tement  avècelle  comme  un  adultère  :  je  mm  et  Je  souhaite 
au  contraire  en  avoir  de  beaux  et  nomliroux  enfants.  »  L'a- 
doption de  Synésius  parut  uu  si  grand  avantage  pour  les 
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A  10  prix ,  Synésius  devint  évCquc  de  PtoiemaKs  :  sa  vie 
réunil  alors  aux  études  supérieures  de  l'éloquence,  les  soins 
charitudbles  du  sacerdoce.  Il  célébra  dans  ses  vers ,  pleins 
.d*éloquenoeet  d-barmoDie,  les  mystères  de  la  foieMlieoDp, 
la  grandeur  delMeu,  son  Ineffable  puissance,  sa  tr^Ie 
unité,  la  rédemption  des  âmes,  la  fin  des  sacrifices  san- 
glants el  ie  couimencement  d'une  loi  plus  douce  pnw  l'u- 
nivers. 

Ces  poésies  j  dont  la  traduction  est  due  aux  sata  édaF- 
^de  MM.  Grégoire  et  Colloaribet  < .  rèunlasent  à  an  haut 

degré  les  qualités  de  la  poésie  sacrée  ;  harmonio  dans  le 
ry  ttune ,  énergie  et  profondeur  dans  la  pensée ,  m^sUcisiae 
Mafligent des  vérités  éternelles,  aMNifeMnt  rapide ,  en- 
tistnaiit  conaie  rentImaiasBe ,  piété  sinoive  et  creyante 
aawiine  l^Ktaw.  En  Usant  les  hymoea  de  Synéains  ,  j'ai  cm 
lire  quelques-unes  des  hymnes  de  Klopstock;  m'occupant 
d'un  travail  coinpiel  sur  klopstock ,  j'ai  pensé  i|tt'il  £Bdlait 
eoDflatAr  Ja  généalogiades  odesda.obnatianisaw ,  par 
^ubtim ,  Grégoirede  Nazianie  et  Sanlapl.  •  • 

Les  hymnes  de  Synésius  ont  encore  une  grande  parenté 
avecles  plus  bell<  s  des  dernières  Harmonies.  Ln  étrange 
rapport  se  décèle  entre  ces  dmtx  inspirations ,  nourries  dea 
«émesidéeSyèqaiiiieaiàeleade  diatanee ;  le  paraUèhaM» 
tretodenx  poédes  poumlt étie  loog  et  Yraâ,  eeqHieat 
rare  pour  les  parallèles  :  même  nature  rêveuse  et  ardente , 
môme  croyance  pbilear^hique  ,  même  religion  douce  et 

*  Hymnas  de  Synésius,  érêqie  da  Ptaléinais,  tndDifaa  d» 
fuseen  frao(4ia«  âwc  le  texte  en  regaid,  par  I.  F.  Qm^gfHn 

et  F.  Z.  Gol^imbat.-^  Lyon ,  Sauvi^aet  ateompagoie,  libnires, 
me  Mercière ,  5&* 
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éckdrâe ,  même  extase  tendre  et  piease ,  mtee  renommée 
augmentée  encore  par  une  bearease  position  de  fortone  ;  son- 
vent,  même  ordre  d'idées,  mênie  rythme.  Ecoutez  ces  deux 
cbants,  l'un  de  l'auteur  de»  HamaoBiee,  l'autre  de  Synésius  : 

Encore  on  hymne,,  é  ma  lyre  I 

Un  hymne  pour  le  Seigneur 

Uq  hymoe  daoi»  mon  détire , 

Ua  hymne  dans  mou  Loulieur...  ^  . 

«  G*è8t  toi  qa*à  Faurore ,  toi  qu'aux  rayons  croissants  de 
»  la  lumière  ,  toi  qu'au  milieu  du  jour ,  toi  que  vers  le  cou- 
»  chant  du  soleil  sacré,  toi  que  dans  la  nuit  mystérieuse ,  Je 
»  célèbre, 6 Père I 

1»  Toi  le  médedn  des  ftmen ,  le  médecin  des  corps ,  le  dis^ 
»  tributeur  de  la  sagesse  ,  toi  qui  éloignes  les  maladies ,  toi 
»  qui  donnes  au  rœur  une  vie  tranquille ,  une  vie  que  ne 
»  troublent  point  les  sociétés  delà  terre ,  Père  des  douleurs, 
»  Père  des  souffrances.» 

Dans  le  grec ,  le  rythme  est  aussi  rapide  qaxs'  celui  du 
poôte  français  :  '  " 

Comme  poule  ,  Synésius  nous  a  semblé  admirable  ;  cuuune 
phUo^phe ,  il  peut  servir  é  ccm^^léter  de^points  oontroy^r- 
sés  encore  du  gnosticlsioe  ;  nous  deyons  donc  recommaur 
der  h  ceux  qni  aiment  les,in(^iumenfs.&  peine  connus  d'un 
inonde  qni  a  eu  sa  religion ,  sa  philosophie  et  sa  gloire,  en- 
veloppées des  ténèbres  naissantes  de  la  barbarie,  et  k  peine 
.éclairées  de  quelques  rayons  du  clli^i^anisme,  nousdeyons 
taor  reçoimnander  âitniÊisius,  eç  gcajipd.jpQW^,  ^tnip  pen 
iH>witt,  trop^iiappji^K..       .EwnssTFM.œnw*  .  , 
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La  société,  en  Amérique,  s'est  développée  d'une  ma-' 
Bière  bien  différente  qu'en  Europe.  Fondée  avec  tous  le» 
éléments  de  la  civilisation ,  elle  n'a  pas  à  en  parcourir  les 
phases  si  pénibles  par  lesquelles  est  passé  rAncien  Monde; 
elle  a  maidié  avec  Ibroe  dans  la  voie  des  améliorations ,  elle 
a  pu  embmser  dans  ses  études  tootel  les  branches  de  la 
-  science  ;  dans  les  différentes  parties  de  l'Union ,  ce  dévelop- 
pement simultané  s'opère  ;  la  science  vient  en  aide  à  l'ngri- 
.  culture ,  à  l'industrie.  Celles-ci  se  chargent  de  féconder  le 
germe  que  fautre  a  décoorert;  de  ce  douUe  traTaB,  il  ré- 
sulte une  abondante  production  de  richesses. 

A  la  tète  des  naturalistes  de  New- York  se  trouve  M.  le 
baron  Loederer ,  consul  général  d'Autriche.  M.  Lœderer 
possède  une  collection  de  minéralogie  générale,  et  un  cabi- 
net qpédal  de  minéralogie  des  États-Unis.  Ghaqne  diTîsioo 
territoride,  dlaqiie  état ,  chaque  bassin  géologique  est  Tenu 
y  déposer  son  tribut.  Ce  sont  des  zéolithes  de  la  Nouvelle- 
Écosse,  des  suliàtes  de  stiontiane  du  lao.Érié ,  des  tour- 
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nullDes  du  Ifalne,  des  stémUtes  drlsIriHBés  do  Uaasacirat- 

t0tlS'Vd(Ai^iiiHrlMres  vèrtg  «t  jaunesv  des^^témiiiAinësv  ^es 

béryls ,  des  schorls ,  des  top.izes  du  Coiinecticul:  ;  des  zicones 
en  çyanite,  de  belles  amiantes  opaliformes  du  Yermont; 
vmntbe  sèriQ  de  grands  sphielles' rouges  ,  noirs  ,  verte  t 
Jaones  et  gris  ;  des  sparagaines  v  et  de  foagiiifi«]iies  ampb^- 
ïké&ê  de^Nèfif^YoTirvdes 'cniyTes  ;  des  ,  des  sapldrs , 
des  spinelles  de  Xew-Jerser  :  deseraphili^s,  des  plombs,  des 
manganèses ,  el^de  riches  charbons  de  Pensylvanic  ;  des  fers 
et  des  cuiTres  du  Delaware  ;  enfin  de*  for  de  Virginie ,  de 
ia€araline'  et  de  là  Géoi%ie;  et  des  rutiles  et  des  gergons 
desÉtatsdirSud. 

Celte  collection  ,  l'une  des  plus  complètes  de  TAmérique 
du  Nord ,  est  le  Irait  de  dix-huit  années  de  constantes  re- 
dierdies.'      ■  '  ■■■  ■ 

Les  naturalistes  de  New-York  ont  créé  un  Lycée  d^lTuN 
vdi¥é^4iifUf^h\  c^^^  entretiennent  à  leurs  frais:  lis  sont 
.  ftervcnus  à  former  une  bibliodirque  et  à  composer  une  bonne 
collection  de  (  oqnilles  ,  d'oiseaux  ,  de  poissons, de  reptiles, 
de  minéraux  et  d'ossements  fossiles  appartenant  aà]t^tats- 
Uaift  'iia  Société  ^nt  ses  séances  tous  les  maiftÉs,  etpn- 
'  Mte'diaqne  année  ses  mémoires.  EDe  eomple  au  nombre  de 
SCS  priiK'ij M nx  membres  M.  W.  Cot)i»(T,  s'est  consacré 
à  l'étude  des  oiseaux  du  pays ,  et  qui  connaît  parfaitement 
toutes  les  l»ranches  de  la  zc^ogie ,  les  poissons,  et  surtout 
tes  eottulUagés, 

'M.  ¥.  Jay  a  réuni  une  tort  bcHe  eoHection  ïoologique  , 
dont  la  plupart  des  espaces  appartient  auv  Ktats-Unis. 
Chaque  objet  est  placé  sous  son  numér(^  respectif,  et  inscrit 
Éur  un  catàbgue  raisonné  qui  contient  1 ,800  espèces.  If. 
eomte,  qui  est  aussi  un  menibre  tré»*disting«é  du  Lycée, 
possède  une  riche  collection  d'insectes  des  États-Unis.  Mais 
ce  qui  donne  plus  de  prix  à  ce  cabinet,  c'est  la  collection 


Digitized  by  Google 


m 


4tt  aes  ûes^n$  d'eutomuiogie.  Voulant  soustraire  êG&  rj^hai^; 
m  à  TafilioB  4estrgfittre  de  l'humidité  oa  d9S  ton  «  ce  m-» 
twit  natuniUsts  «  eu  l'iieareiiM  idée  de  cagên  qhacuii  dee 
infiéctot  fiir  mielSMi^  de  papier.  Cette  collection  dessinée, 
unique  en  son  ganrc  ,  fait  sans  contredit  le  plu»  ifrand  ^t^^- 
neiir  au  talent  de  M.  Lecomte. 

J¥ew<«>Yorlf;  pçMéde  en  outre  deux  moiéee  polditt,  fondée 
eientoeteew  w  frais  de  la  ville*  Le  premier ,  qm  porte  le 
oom  de  Musée.  Peale^  est  mal  organisé.  On  y  Toit  quelques 
quadrupèdes  de  F  Amérique  du  Sud  et  du  Nord  ,  l)eauix)up 
d'weaux ,  peu  de  poissons  et  d'insectes ,  divers  reptiles  ^ 
entre  autres  quelques  bettes  espèces  de  tortues ,  dont  trois 
du  pifa,  on  fie,  quantité  de  pétrifications  contadues  eyec 
une  infinité  d'objets  de  pure  curiosité ,  et  plusieurs  armoires 
remplies  de  mannequins ,  de  figures  de  cire ,  de  véteme^, 
d'armes,  d'ustensiles.  'j  ^''^ 

,,JUe Mu$4e  uéfmérieam ,  situé  en fàce de  Téglise  delàwr 
ailé ,  est  mieux  tenu.  Les  oiseaux  sont  déposés-au  premier 
étage  et  classés  par  genres  et  par  espèces.  Au  second  étage, 
ce  sont  les  grands  quadrupèdes,  tels  que  l'éléphant ,  les  ti- 
gres ,  les  lions,  Jes  panthères ,  le  cervm  virginianus ,  et 
d'autres  «nimaiixde  petite  et  mogrenne  grandeur  «  cemne 
l'écurauil  noir ,  la  fmatekt  hêmima,  le  mustela  tulgaris^ 
le  lepus  dmericanus ,  la  condUula  crislata ,  le  scalops  co- 
nadensis ,  le  didelpkU  opossum  et  virginianus.  On  peut 
citer,  parmi  les  espèces  bien  conservées,  le  vesperlitio 
voiiipîrifade  Java ,  le  (fëUofilàicui  mmgaUu  des  Mo- 
luqnes,  et  quelques  grandes  tortues  :  le  tpargm  eofiaceuê, 
la  test  udo  calcarcatu  ,  la  lestudo  mydaa.  La  sec  Lion  des 
poissons  est  tenue  avec  soin,  et  renferme  peu  d'insectes  et 
{i^u  de  coqumes  ;  mm  on  y  trouve  de  magnifiques  polf -r 
Iders,  etguandtéd'uatenriles,  d'armés,  defign^  de  ^e 
et  de  cbqses  insignifiantes.  =  jd 
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Ces  Musées  ne  sont  ouverts  qu'aux  personne»  qui  veuieut 
coDsentir  à  payer  2  fr,  50  c.  dientrée,  yUh  a»i)wt  de  m 
4ljsthlism[^lit^  un  ofjî^de  spé^ailatîon  :  .le4Milr,4eS'ilot8  de 

gaz  scintillent  sur  les  échantillons  minùraloKiques ,  se  pro- 
jettent sur  tous  les  aiiiuiaux  cm!  nillrs,  ou  soi  veiit  à  cdairor 
4es  vues  d'optique  des  pi  incipaies  villes  du  monde ,  jBJL-^ 
posées!  iwi^yisiieurs  qu'^  attire  une  f^xceUeoite  innslQiie. 

At6g  taot  de  moyens  de  parer  aux  dépenses,  ilvestriih- 
ckeux  que  ces  ]MiJ?>ées  ne  soient  pas  mieux  tenus.  Pour 
l'honneur  scientifique  de  New -York ,  les  pruiesseurs  de- 
vraient eux-mêmes  rendre  aux  propriétaires  le.  service  de 
op<|n)opDer  les  espèces;  c'est  le  «sepl  inpyea  de.aalisfinre  la 
coriofitté  du  public,  de  tendre  las  idées  d-ordna  aide 
classification  et  raïuuur  de  la  snicncc.  Serail-il  donc  si  pé- 
nible d'insérer  dans  des  catalogues  quelques  nat^#)iÇ([^ct£S 
^Mr^jyp  rpœurs  et  les  habitudes  des  animaux? 
>^|iillkd^lphieest  le  centre  principal  des  études  naturelles 
de  rUplon  ;  parmi  ses  établissements  sdentifiques,  on  dls- 
lin^^ue  l'Athénée ,  dont  Fi  nnklin  lut  président ,  alurs  qu'il 
réunissait  les  deux  sociétés  de  naturalistes  qu'il  y  avait  à 
fjt^lad^çlpbie.  La  salle  des  séances  c^t  ornée  du  portrait  4|e 
Imiip  jieç  présidents  qu'elle  a  eus  Jusqu'à  M.  Dupow^u , 
Français ,  établi  depuis  grand  nombre  d'années  dans  ce 
pays.  ÏA'  cabinet  contient  des  iiuuéraux,  des  coquilles,  des 
o^iWîaeïUs  fossiles ,  entre  autres  ceux  de  la  mâchoire  inlé- 
ri^nre  du.  mastodonte  et  du  tétracaulodon  ,  et  quelques 
éiîh^DtillQbs  d'antiquités  mexicaines,  jOn  y  conserre  rher* 
bier  de  M.  Mulhemberg ,  en  dîx-buît  volumes  »  où  sont 
classées  deux  niilk  cinq  cents  espèces  de  plantes,  don!  Ici» 
dénui  ni  nations  correspondent  aux  descriptions  du  natura- 
liste Wi^noifv,  ainsi  que  CQlui  de  B.  Carton ,  qui  renferme 
plus  de  quinze  cents  espèces,  la  plupart  tirées  de  Virgim'e, 
un  carton  de  plantes  de  la  Nouvelle- UpUande  envoyées 
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par  M.  Smtthy  botaniBle  australien ,  et  firèi  de  deux  œnts 
espèces  de  l'AmèrlqQe  da  Sud. 

L'Académie  des  Sciences  naturelles  de  Philaddphie  ftit 
créée  par  quelques  amateurs,  et  définitivement  constituée 
ea  1817.  Sa  prospérité  va  toujours  croissant,  grâce  au  zèle 
et  au  travaux  des  hooorables  meinlires  qui  la  oomposent* 
La  MbUollièqiie  confient  trois  raille  volumes,  dont  deox 
mille  traitent  de  sciences  naturelles.  Llierbier  général  com- 
prend dix  mille  espèces  déterminées  ,  sans  compter  les  col- 
lections disposées  autour  de  la  rotonde  dans  une  galerie 
supérieure* 

EBe  renferme  dmi  mine  èohantyioDS  minèralogiiines  on 

géologiques ,  douze  cents  coquilles  ,  cinq  cents  oiseaux,  deux 
cents  reptiles,  quelques  quadrupèdes  et  quelques  poissons , 
et  quantité  d'ossements  fossiles ,  qui  font  Tobjet  des  études 
spéciales  de  placeurs  membres ,  parmi  lesquels  od  ptst-ei- 
ter  les  docteurs  Morton  et  Hartam.  L'herbier  est  confié 
aux  soins  du  docleui  Piclerjug  ,  jeuue  homme  d'une  rare 
application. 

Le  Musée  de  Philadelphie  n'est  pas  mieux  tenu  que  ceux 
4e  New-Yoïfc,  quoique  conHè  aux  soins  de  M.  Peale,  dont 
tout  le  monde  se  plaît  à  reconnaître  la  capacité.  Il  contient 

peu  de  (quadrupèdes,  beaucoup  d  oiseaux  ranges  dans  une 
vaste  galerie,  une  belle  collection  de  mammifères,  de  rep- 
tiles, de  grands  poissons.  Une  des  dioses  les  plus  curieuses 
qu'on  y  remarque ,  c'est  nu  squelette  complet  de  la  grande 
espèce  des  mammouths ,  qu'on  a  trouvé  dans  l'état  de  Hew- 
York.  M.  Leen  et  ^I.  Haydc ,  amateurs  de  cette  ville,  pos- 
sèdent les  séries  les  plus  complètes  que  Ton  connaisse  des 
espèces  terrestres  et  fluviatiles  des  États-Unis. 

Les  séances  de  la  Société  des  Sdences  natorellei  de  New* 
Toile  s'écoulent  an  miieu  de  ce  calme  et  de  cette  tranqail* 
lité  dont  ne  se  départent  jamais  les  Américains.  Le  rappor- 
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leur  a  mqI  la  partie ,  .pmonne  ne  dit  mol;  les  mMibrM^. 

bourgeotoenent  asals ,  écoutent  peu ,  la  plupart  dorment 

ou  lisent  des  brochures ,  que  le  secrétaire  a  eu  le  soin  de 
faire  placer  sur  les  bureaux  pour  prévenir  Tennui  :  attention 
délicate  qu'on  n'a  paa  en  AngleiBrre»  Cependant  les  étude& 
marcbeot  et  la  scienoe  iUt  4es  progrés.  L'élan  est  donné  / 
c'ert  ait  gOQf ornement  à- le  seconder.  Les  étaUissaments. 
d'histoire  naturelle  sont  trop  <  oùleux  pour  que  les  particu- 
liers puissent  les  soulenir  de  leurs  deniers;  il  manque  d*ail- 
l^^sJ^  l'JL^ûO  rdes  Jardins  botaniques ,  car  on  ne  peut  ap- 
peler de  pii  mm  ious  cenx  qui  sont  , annexés  aux  oollé^  et 
aii^nnlyersités. 

Baltimore  a  essuyé  récemment  une  perte  qui  s<  ;  a  difTi- 
cile  à  réparer.  Cette  ville  possédait  uo  Athénée ,  centre  de 
toutes  les  insUtations  scientifiques ,  où  se  faisaient  des  cours 
de  idvsj|n«  de  mécanique,  de  physique  et  de  cbimie;  eet 
établissement  a  été  dévoré  par  un  incendie  qui  a  consumé 
aussi  la  bibliothèque  et  les  cabinets  d'histoire  naturelle ,  de 
géologie ,  de  pbrénoiogie  «  etc.  Le  Marylaod  s'iiouore  de 
PQSsMer  quelques  naturalistes  distingués  ;  nous  citerons 
entre,antres  M*  Dautet,  processeur  de  chimie  tu  collège  de 
médecine ,  qui  a  été  chargé  par  le  gouvernement  de  dresser, 
avec  l'ingénieur  Alexandre ,  la  carte  tppograpbique ,  géolo-, 
gique.et  minéralogique  de  l'Etat. 
^  jle.semblables  travaux  ont  été  ordonnés  dans  les  diverses 
parties  de  l'Union.  Déjà  le  professeur  Hitchcook  a  terminé 
ses  reconnaissances  géologiques  et  la  détermination  des  pro- 
ductions animales  et  végétales  du  Massachussetts.  Le  doc- 
teur G.  Troosta  été  nommé  par  la  législature  pour  l'expia- 
ration  du  Tennessée;  M.  G.  W.  Featerstonhaugb ,  par  le 
congrès  Adéral  pour  le  territœre  d'Àrkhansas ,  dopt  on 
achève  de  publier  l'intéressant  travail.  La  Société  géologi- 
que de  Pensylvame  a.  diargé  M.  Clenisson  de  visiter  la 
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idine  d^Mr  réoemment  ddooayerte  dans  le  comté  d*Tork  ; 

enfin  ,  la  Icf^slntare  de  New- York  s'est  occopéc  des  moyens 
de  réaliser  une  reconnaissance  exacte  du  territoire  ,  comme 
ravait  proposé  l'iostitut  amérteain,  avec  un  catalogue  des 
productions  de  tous  le»  règnes.  ,  > 

Tout  cela  annonce  un  mouvement  ferorable  aux  sdeAioés 
riaLurellcs  ((ui,  du  irste  ,  ne  s  ain  tent  pas  ti  la  simple  spé- 
culation; les  constructions  civiles  s  em  i»  iiissont  jouriiclle- 
mentde  leurs  découvertes  :  Philadelphie  doit  le  luxe  de  ses 
édifices  aux  marbres  blancs ,  noirs  et  gris  des  carrières  de 
Léntz ,  HendersoDS ,  Hetners  et  Daycns  ;  Baltimore ,  à  ceux 
de  son  l«M  r  ildii ;  IVcnv-York,  aux  juarljresdo  Sincrsing» 
sur  1  Hudson ;  à  ceux  de  Pens} Ivanie «  de  West,  Stock- 
bridge  ,  du  Massacbussetts,  aux  superbes  granits  de  Quin- 
cjr ,  et  aux  grés  rouges  et  blancs  du  Gonnecticut. 

Boston  possède  un  Athénée  et  une  Société  d'histoirt^na^ 
turelle  ,  fondée  dopuis  i rois  ans,  et  présidée  par  M.  B.-D. 
Grcen  ;  ce  qui  distingue  ce  cabinet,  c'est  l'ordre  avec. le- 
quel tout  y  est  classé.  Chaque  sujet  est  disposé  avec  beau- 
coup de  soin.  La  série  des  animaux  répond  à  la  description 
géolojïique  de  M.  Hitchcook  ,  et  contient  des  espèces  rares. 
Cclli'  des  coquilles  est  assez  réj^ulin-e  ;  o[i  y  voit  quelques 
oiseaux  ,  des  quadrupèdes ,  des  reptiles ,  el  des  ossements 
fossiles  des  États-Unis.  M.  Green  est  possesseur  d'une  col- 
lection de  plantes  du  Pérou ,  recueillie  par  Bertéro ,  et 

d'une  riche  bibliothèque  d'iiislnii  e  natmelle.  Le  catalogue 
des  animaux  et  des  plantes  de  1  Ltat  des  Massaciiussetls 
comprend  quarante^inq  espèces  de  mammifères ,  cent  qua- 
rante-sept d'oiseaux ,  trente-quatre  de  reptiles ,  cent  huit' 
de  poissons ,  cent  soixante-neuf  de  coquilles ,  trente-huit  de 
crustacés,  cent  \iii^d-(  iiKj  d  aracliuidcs ,  deux  mille  trois 
cent  cinquante  d'insectes,  vingt-sept  de  radiaires  ,  et  mille 
sept  cent  trente-sept  de  plantes.  L'Université  de  cette  ville 
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possède  une  eolteetion  n^ralogique  qui  n*eBt  inféiiDare 

qu'à  celle  du  collège  YcUe,  de  New-Haven,  on  cabinet  de 
physique  et  de  chimie.  Le  jardin  botinique  de  cet  établis- 
sement conlient  plusiêors  cspë(e&^  seim-cbaiidfs ,  mais 
il  n'a  ni  école  ni  classes  d'étude. 


{Journal  de  La  Haye.  ) 


■ 


Le  peuple  norvégien  jouît  aujourd'hui  d'une  pius  grande 
somme  de  tiberté  politique  que  toate  autre  Dation  de  TEii- 
rope.  La  diète,  nommée  Starthmg^  est  élue  pour  trois  ans; 
elle  ne  se  réwiit  régoUérement,  durant  ce  temps ,  qu^nne 
seule  fois  pendant  trois  mois,  depuis  le  février  jusqu'au 
30  avril.  Cette  réunion  a  lieu  en  vertu  du  propre  droit  de 
ee  corps  politique  et  sans  coDTOcation  de  la  part  du  roi. 
Estrélle  hors  d'état  de  terminer,  pendant  cette  période,  les 
affaires  dont  elle  doit  s'occuper,  la  couronne  en  prolonge  la 
durée.  Pour  des  cas  imprévus ,  le  gouvernement  peut  con- 
voquer un  Slorthing  extraordinaire  auquel  il  n^est  toute^ 
fois  Jamais  permis  d'adopter  le  moindre  dtongement  aax 
iois  ou  à  la  constitution.  Ses  résolutions  n'ont  d'aillenis 
qu'un  effet  temporaire  jusqu'à  la  réunion  du  Storthing  ré- 
gulier, saps  la  confirmation  formelle  duquel  elles  perdent 
toute  force  obligatoire. 

Yoid  la  eompétence  du  StorUdng  ordinaire  :  la  fixation 
des  contributions  pour  les  trois  années  suivantes  ;  la  pro- 
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prunts  pour  l'éUt ,  les  recettes  publiques,  il  décide  égale- 
ment sur  toutes  les  dépenses ,  DommémeDt  sur  les  revenus 
dO)iieiir4U]îinQe-roi,  deaBtnemJbfe^de  la  ^KÊàHàé  royal»;; ic^tst 
ft  toi  qu'apfMortient  la  révision  de  toutes  les  Mrtea  lie  traite» 
nienls  et  pensions,  imilations  civiles  et  ecclésiastiques;  il 
peut  eiîecluer  aussi  des  changements  sur  toutes  les  noiuina- 
tiopt  fàites  par  la  couroope  depuis  le  à&ni&s  âUortkmfi 
Les  compta  Ipublka  soot  èxamiqèftpàr  eing»  revIsinirsiiMM^ 
més  par  le  Slo^tn^,  et  'sont'lmiiiédiâtonient  ^né&^-jmè 
extraits  à  la  piif^Iicité  au  moyen  df  la  presse.  Tous  les  Iraités 
doivent  être  sounus  au  Sloi  Lktng  par  copies  auUienliques  i 
de  inteB  i]oe  tèusles  dedm^ats^^des.  aalecttâ»^,  è^ifeioep^ 
tjaD;de(oeaK'dea«iMninj&odaiits  de^'armép.  ;  ;  ^ ' >  >  :  j  •  f î .  n  «  ; :r'  b 
:{$K)itM/ees  droite  Ibrt  éteBdas,  renfenoés  ' iiiniir''1e  paete 
coDstitutionnel  du  IT  mai  I(S14^,  entre  le  roi  et  la  nation, 
le  Slorthing  fait  pEiiler  serment  à  la  «)nstitutton ,  au  roi 
(Qn  .de  aoa  avânement  iau  trôQe^  iNi  à  sa' miiierilè  ^  ainsi 
<ftt'«^  régent a  aussila droit,  en  mts d'estidctton  de» h| 
maison  royale,  de  cboisir.  ilDefliauT^edjfniistic,  coiMefOsM 
eut  lieu  eu  IHl  Y.  s   f>  '  ■    v^'i  i 

Le  premief  acte.du  StorUimy  est  de  ooiuraer  in  })rési- 
deiil)e|  no  leerètalre,  dont  les  fonctionasefffNioiiiveUeatloo» 
les  huit  Jours.  Après  cette  nomination,  on  examine  Jes  în»^ 
^oirs  des  membres;  cet  examen 'terminé,  la' Cliambre  se  • 
UoHvc  iOiistituée.  C'est  alors  (jin»  le  Slorthing  s^occiipe  de 
la. nomination,  dans  scrn  sem,  du  Lagthing  on  première 
Ghanobre.:  Celles  le  compose  d^nli  quart  de  toua/lesUneiit<^' 
bres  de  l'assemblée  ;  elle  aussi  se  choisit  un  prési||ntet  un 
secrétaire,  don  Mes  fonctions  ne  durent  qu'une  semaine.  Ses 
séanc^  gm^il^e^U  separeuieiil.  Les  trois  autres  fjii;M  ts  l'oi  iiiont 
1^4M4MMfl^50Vrfleconde.jChaBibro  ,  qui  a  4Foit  d  initîatiyet 
pour  toutes  les  proposttions.  heti^igmègmrfm'âàiiù^r^ 
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«cvoir  iiu&MêmbmÊmilBtmÊÈm^^tmBmê^^  que 

sur  cfî  qu'ollo  lui  rnvoie,  et  par  conséquent  qu'approuver, 
rcgeter  on  pro(K)ser  des  ameDCteiiieiUs.  Cepeiidaiit  il  a  ded 

devant  iècrnM  YiMéiitkiÊtgsit^  M  minnstm  1«  '  ^  t  li^^^fidm 

(lelte  (^liarnbn^Hante  norwéiricnne  se  composait,  enl836i 
d^&foocUonnairsâ,  à. ecclésiastiques»  2  avocats ,  ^  paysaosl 

Mm    f  Ht  tnii^ifr>maiilJto  dd'ixuitttf  OTélÉf 

part  du  «çouvernement ,  faire  des  propositions  par  écrit,  à 
l'effet  a'établir  de  nouvoUrs  hiis,  luais  il  ])artîiçre  ce  droit 
av^iell»ies?âltOflFai)s  1  taudis  qu  il  est  permis  au  Slortàin^ 
d^accaeiUir  ces  pro|tosikîaii^c«l:d'to4taiietel^n6i>i:jèpQ^ 
^ir  dulSMKMilgitriliaccnitedre  pêr  Un» rèafero  cMtl^3|U 
ii'c'xiste  dans  aucuuo  aatre  constitution  en  Europe.  J.ors-* 
qu'un,  projet  de  ioi  est  adopté  dans  VOdetsthing,  qu'il  a 
l«flft  rttiMitiineiit  da^a^^Attljjr^  il  a  besoin,  ki  )m  vôrMIi'j 
avQir  lotGe  de-loi  r  iSr  iteiMtiioo  du  M;  maté  <|IMI 
le  prujfltia  été;  adopté  ^r  trêH  Stortkings  amtMMf^llÈ 
devient  loi,  alors  même  que  celle  sanction  serait  refusée.  Ce 
privilège  exoiiutant  est  si  clairement  exprimé  dans  la  loi 
fuidaiiieittate^uqa'ODK  né  salirait  Técarter  «aaa  viator  oeM# 

dcn|ônL  ji;i  ^j./  •  =   .  .-tv^r^  tiurf  ^il 

'  Le  régtettieât  d'ordre  est  UA ,  qtïé  oM6  dtt  Lagtking  et 
de  VOdelsthing,  le  Slorihing  général  délibère  aussi  en  œr— 
talaea  occasions.  En  effet,  toutes  les  meitions  sont  présen-- 
téaii»  dâaii^Éfteft  ^ai     damier,  el.  ne  font  envoyées  à  m 

*  Dànfe  UQ  récent  rescrit  du  roi,  il  a  été  manifesté  l'intention 
de  proposèr  le  changement  de  celle  dispositieu ,  patce  qu'au— 
Jaartrbai  le  storthing^  Iofb  de  Mi  «ctaialieiis,  eal  «a  iatae' 
taaipaiqietatfailie^daaa  n'4iM)|»ra  oÉaae* , 
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coiiiité  pour  en  faire  son  rapport  qu'après  ayoir  été  préala-^ 
blement  approuvées.  Ce  rapport  est  également  débattu  dans 
ldStortkki§  fMrd,  et  ee  «'est  que  lor»  de  aon  adoptioii 
que  ip  m  mwoy^^l^iMBMiàiig,  qui  PaeoêipW  ^  M 
jette  aveeeiF8aii»èlifliitoKients.  Bans  le  prenrier  cas  ;  ft  iéM 
renvoyé  au  Lagthins; ,  auqu(?l  ajtpartinnt  aussi  le  droit  de 
radopt«r,  de  le  modifier  ou  de  le  n  jeter.  Dans  le  cas  où  le 
t/0§ihdng  pvopoee  das  amendèmeats,  le  projet  de  Imrerieiit 
à  r<iMfM|iîfi^,  pour  être  de  notnreau  mis  en  diècKèMsieii: 
Cependant  celui-ci  n'adopte  pas  les  propositions  du 
Laglhing ,  !es  deux  Chambres  cbercbent  à  s'entendre  au 
moyen  d'une  «ooférence. 

Lm  oomltéf  'SOBt  MWMnèa  par  le  SMWHf^  gédéiiil  kd 
commencénjentde  la  SeSsion  ;  ils  doiveht  étamîner 'sous  tous 
les  points  (le  vue  la  niarctie  de  l'administration  pendant 
l'année  précédente.  Toute  inotioti  ({ui  n  est  pas  immédiate- 
ittenl  rejetée  dana  le  StorMng  général  doit  èti'e  rébro^^ 
UU'  eoMHè'  Conipètent  pour  qu'A  elr  fiièse  son  rapi^orïî.  Âd 
restfe',  il  n -est  pas  rare  que  le  Storthing  i^néral  rejette  des 
prop(  sitions,  sans  les  avoir  préalalilenient  renvoyées  à  un 
comité.        ce  qui  arriva  en  183t),  au  sujet  de  deux  ^ropo- 
sitkmde  iai  couronne ,  Tmie  portant  que  le  «ef^  taspée^^ 
seraii dunigié  en  un Deto  ebaolu,  et  Fautré,  qîîé  lé  «dMlidé 
donner  des  lettres  de  naturalisation  passerait  dn  Stortking 
au  roi.  L'niieel  Tanlre  propositioiis  furejU  rejettes  nnaniine- 
<neut<par  le  Stvnhing  général,  parce  qu'elles  avaient  été 
écei^^  dé^  à  Vunanimitè  par  le  Slorlàtii^iiféoédent^ 
:  Permette  activité  do  SlorlAÀiir général /iiMto  pài^lW^ 
blissement  des  comités,  la  constitution  norvégienne  échappe 
611  quelque  sorte  k  ce  reproche  que  les  membres  du  Laglhing 
SBOt  eofidamnéa  à  un  rôte  par  trop  passif.  Lors  do  vote,  les 
AHiiibmiqui^adoptent',  se  lèvent;  eirât  ^^r^ètteiitvravtëlA 
eMii.  Si  ce  moyen  simple  n'àmèinipas  lé  imitât  dé^frèv'lè 


r 


turésident  a  fecours  à  Tappei  «^miuil.  U  n'y  a  nl«6lé  droit, 

ni  côté  gauche,  ni  banc  ministériel,  ni  banc  de  Topposilion  ; 
kÊiOui  <»t  ]e&  non  sont  paisiblement  confondus.  D  ordinaire, 

are /  des  plumes,  du  papier.  La  aevde  nuance  f^oHtique  peut 
,  être       l'un  se  tient  plus,  l'autre  moins,  à  îa  Iriire  de  la 
ff[>nstitutioa,;  ipai^  comme  Id^gouvi^nefli^lït  n'a  pas  le  pou- 
y^^4».jri||re  ei)4r»  membre  \pj^4ki»§rû 

exM^tf^iom  peu  im  parti  mioî^tèrlell^qtt'ii^ 
position ,  proprement  dit.  ^  mA 

Cependanl  on  ne  saurait  nior  qne  ,  jiar  cette  ab&ence  to- 
tale d'un  organe  du  gouver^ep^ent,  tout  mo^en  e&l.  enlevé  à 

^fi^ni  ù  dernière  Biôle,  le  goqverneneiit  cberdia: 

mèdier  à  ce  vice,  en  proposant  qu'un  agent  à  lui  pùl  assister 
îni\  séances  des  deux  Chambres,  avec  le  droit  de  porter  la 
l^^ote^  Paf  le,  cours  dif  s^évèpeipe^ts,  ceUe  pfpp^sÀfiiiMMl  ^ 
pjTf^vi^iremeiol  éoartj^  par,  sidte,  djs  Ja.  dl^scdfl^.^l  9fmr 
thing;  mais  il  es^^^bien  douteux  qu'i^  (9a^réiftnfon  ,oeÉte  %pi^ 
posilion  soil  adoptée,  parce  que  la  jalousie  de  la  nation  à 
l'égard  de  ses  droitsxt  les  regards  inqnicls  qu  elle  poi  ttî  suc 
tfipi^^j^t^llient  éviçati^l  <te  te;P«rt  dp,  laiSiièïteiw  laiowrt 
^^l^pptor^oiir, principe,!  fi^  d'^lftemp^  4a  ne  rto^iaitf» 
0^  la  loi  fondamental^ ,  alors^  jnôflWî qu'il  résulterait 
^^s  auiéliui  ations.  '     •  ^^-.n^ 

La  salle  des  séances  est  petite  ;  le  bureau  du.pré^da&t 
tf|i^f  ^fiQit  peu  .élevjé;  Yisràrvi^id^  loisopt  lQS;Siégea>4^^^ 
pulji^  rai^l^é^  comnae  des  bs^ics.  d'église;  dernère,  passeiM 
galerie  pour  le  pi^iJUç,  où  deux  cents  personnes  à  peine 
peuvent  trouver  place;  elle  esl  mdinaircment  rempUe^i^t 
)^^i;^'un  objet  inlére^saat^i^,  UQ\k%e  à  l'ordre  du^j^oi^il^ 
x.Unppyitele  d'avoir  mi  plaça ,  ^mème  avant  rouvertare  ji»  la 
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séaoce.  En  cas  de  division  en  deux  Chambres,  VOdelêth^g 

nonscrvc  sa  salle  ordinaire,  et  le  Larjthing  occupe  une  salle 
contiguë ,  (^onnimniquant  avec  eUe  par  une  porte  à  deux 

salon  d'un  riche  particulier;  aussi  un  oratear,  pour  être 
cûiiipiis,  n'a-t~il  pns  besoin  (relever  la  voiv  i>lus  liaut  que 
lors  d'imeconversatio»  ordinaire.  Les  députés  ni  le  pré&i* 
MliiiefporteÉidé'ebistoriie;tQ^^  âîeiiibiWiiii^ 
l»iiinntaetmliatrég>pab^  âe^anffbrnMftiocPdm^déA 

corations,  n'en  sont  janinis  revêtus  pendant  la  séance.  Tous 
les  membres  s'haijillent ,  au  re&le ,  d'une  manière  trés-dé- 
odBl^i.Bkiû  est  faux,  ainsi  que  Tont  affinné  quelques  YO^rart 
geurs,  qae  ies  députés  de  la  classe  des  paysant^asaUfiBnNniM 
fléailMlsileo'des  iKiiitiefsidëiiiilt  Bdr'fà  ttto^renftn,  jaoÉàiis 
non  plus  un  membre  ne  garde  le  chapeau  sur  la  tt^te  ;  on  ob- 
serve au  contraire  les  plus  parfaites  convenafices ,  au  point 
de  iL*entendre  mt^me  pas  (ce  qcd  a  sî  fréqaenuiiêDidiati  dans 
4'aiilm£|iaiQbres)  des  iom:  et  dé!É  «liiictioteiaimtff^  ^  hm 
que  par  hasard  un  mauvais  orateur  yient  ft  «mmyêrTw^ 
semblée  :  scandale  d'ailleurs  fort  rare  ici ,  att(  ndu  que  les 
membres  ne  parlent  d  oi  uinaii  e  que  quand  ils  ont  quelque 
4^ose  Àidlrou  L-ens0ftible  delà  discmsioii  est  mm^tÊesoBàt 
mAoir9ifmiî8  codfoiiBifl  au  lanj^f^  d^la  bon^veMtjdn^'^iW 
ii'^ntami^Tien'de'oes  fleurs  dé  riiétoriqne,  de  ces  discouns 
qui  sentent  la  j)ré((Mjli()n,  de  ces  introductions  ennuyeuses 
.qui  n'ont  rien  de  commun  avec  l'objet  en  discussion;  ntais 
^.']r,dj&Keloppediesvaesqni^biea  exposées  dans lui  diseobh 
jpmeiio6.na1iirell6inettt,  (hippènft Juste.  :  <  ii  ï  ii  f  urnu^ 
Una  eircoDStauiDe  qni  aeulieu  pendanl -la  session  de  1836. 
prouve  coDïbien  le  Slorlhinq  tient  à  connaître  A  fond  l'opi- 
i|ioo,  publique.  La  banque  de  Norwége  change,  tous  les  ans, 
^'grandi  nombre  desu'obliiMilioBsv      dé  Itoi^o^deir 


cependant,  eonine  les  effets  pi^lk»  se  troayaieirt,  en  iêSà, 
aanle&souâ  de  la  valeur  iioFniiialo,  le  Slorlhinff  mit  devoir, 
^MMt^jWMHi  ii^rises,  fixer  m^'ma^fnim  auquel. la 4i2|fiqiie 
fm^  mw^tm  le  |>«pier  costie  de»  espAM  m^f^miÉbi 
Bilisle'oeQiS'4a4einps,)eeseffél8KMit  MieiMdlliaiiMtttftii 

a  été  proposé,  dans  le  sein  du  Slorthing,  de  faire  tlianpcr 
à  Tavenir  i^â  eiïeU  au  pair.  Cette  dciiiaude  excita  l'intérêt 

aftoiqmàilias  wJODiiHil  lopwégte,  fOik  tfetto  ^hkOokMÉI 
traifVe^wf  4m  lii(Mt  ■oq?«miv  lue  éiloH^ing  résaMidte^ 

jouriKT  faffaire  à  huitaine  pour  donner  la  possibilité  aux 
flieiobpes  d'exaimner  ultôrieuremeot  les  tues  dôveiopptet 
dMMJeetartiGle;  '  -i^i*  .--imi' 

'  îiAnI  mis  amène  tèut  nataieltement  à  papler4r4t'iil«É4> 
tiûn  de  la  presse  en  Nei^ége.  La  iifoerté  de  k  fml^eiait 
eoiisacrée  dans  la  loi  fondamenlnle,  et  tonte  espèce  de  een— 
sure  est  abolie,  revanche,  chacun  est  responsable  dC4!e 
fD'dl  Mt^iaofnm»,  mais  il  li>  eoffeosé  (ioe  IgrwtilelWai^ 
tMestfrmnrèie.  .     ■     .      -  .  -  ,.i.f  mji; 

11  parait,  en  Norwêi?e,  environ  vingt  jouinaux  ;  plusieurs 
d'entre  eux  ne  coniieiinent  toutefois  que  des  annoncer,  ou 
desaris  des  autorités  coosUtuécs.  Parmi  tt8ioQtmm  pt>&*' 
tiquas,  hà  MurgmbiûiU  publié  à  Christiaida>  dalt^eooiipèrtÉ 
fMradlièrt  plaeie.  U  ést  préférable,  quant  au  papier^ %l1lri4> 
pression,  aux  journau.v  alleniands  cl  français.  La  rédaction 
en  est  très- libre,  niais  aussi  Irès-dècente  ;  car,  en  général; 

aamt  bien  mériter  aetta  iOMéJUIiiÉlla  ilè  la  pMse, 
par  mie  aHiMe  digaa^  QmAitfahm  ^êaèê»,  la  ftem  soit 

aounise  h  une  censure  très-sévéro,  et  qu ainsi  bien  des  ar« 
tldes,  diont  oay  a  rdbsé  l'iosdrtion*  se  répandent  dans  le 
vMibé  liaidA  4è  IftfMaeiMrvégiaaDav  il  Mmmê  rhoâ- 
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qu'oD  puisse  Jui  reprocher  à  cet  égard  est  d'avoir  accordé 
là  traochisede  port  aux  journaux  qui  lui  sont  dévoués.  Ce^i 
ce  quidonoaiiett,peDdaMtle5^or(/ieni^,(lf}  1^^,  à  la  pn^por 

^roiMMtfion  q^ii  eût  été  adoptée  si  h  ^4^MHlff)Qî«ùJiiMf 

rêté  (It'jà.  dans  le  biid^^et,  le  oliapitre  des  postes.  ■  .  •  ( 
Après  celle  dij^^ressiuii,  letouruiMis  auv  ti  a\  au\  du  SlOi- 
éfiing.h^smi' Qii  membre  4^1  conseil  d'état  remet  une>j)ro- 
posttâoii  i^yaie,  il  doit  paraître  dsm  le  mtwç  de  sa  fimg^ 
Il,e$li«oii  à  la  perte  par  six  membres  ;  le  pr^sideiit  et^lW 
semblée  se  lèvent  à  son  entrée.  A[hus  avoir  salué  le  prési- 
dent, puib  1  tishciribiée,  et  s  cire  avancé  jusqu'au  milieu  4e 
la  salle,  ^  donoe  lecture  de  sa  lettre-  de  créaoce,  algeée.pAr 
H.,  et  inimie  du  grapd  sceau,  çt  dépose  lapropo^Hiee 
sur  te  iMireau.  Cela  fait»  il  s'éloigne  en  répétait  les  méne^ 
saints  ;  alors  l'assemblée  discute  si  la  jM  uposition  sera  reje- 
tép  saDs  autre  e^iLameu,  ou  renvoyée  à  im  comité,  tl'^t 
einsr  qaeflit  présentée,  au  deruier  ^tor^Ain^,  une  propeai^ 
tion  royale  relative  à  la  loi  sur  Icau-de-vie,  et  r^nvoyi^ 4 
oo-ceiBité;  peu  d  prés  le  même  honneur  Oit  rendu  é-iJiN^ 
pro|)osition  d  un  pa\ San,  sur  le  liièinc  snjct.  '  i 

Les  dispusitions  relatives  aux  élections,  contenues  dutt» 
la  loi  fondamentale. ,  sont  d*une  nature  pacticttliéreé:;>ÏOBft 
individu,  né  en  Norvège ,  qui  a  atteint  sa  yingft*ciif<iuiéme  ant 
née,  et  (jui,  depuis  cîiki  ans,  possède  nn  bien  imposable,  ou 
une  itiaisoii  de  150  Uialeis  de  valeur,  a  le  droit  de  prendre 
part  aux  élections.  Pour  pouvoir  être  élu,  41  faut  être  àg^ 
de  trente  ans  au  moins ,  et  avoir  séjourné  dix  ans  en  Nor-» 
wége  ;  les  fonctionnaires  d'état  nommés  dans  les  divers 
déparlements,  les  foncliv  nnaires  do  la  cour  et  leurs  suboi- 
donnéb,  et  les  pcusionnairos  sont  exclus.  £ouLes  les  parois 
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aptes  à  voter»  sont  tenus  par  le  prédicateur  do  l'endroit  et 
le  bailli.  Un  sous-bailUage  doit  contenir  cent-cinquante 
éloeteurs  ;  ai  ce  iioiiil>re  ne  s'y  trouve  pii,  on  réunit  œ 
btUMà^e  k  HD  gniM.  Le»  tilles  mMi»,  telles:  «r^ie  Draol- 
iNiiA  WCliriBlliiiiiÀ  éoketttwB  eenifiettm  à  eefirtiicipe,  iâ 
le  nombre  nécessaire  d'électéors  ne  se  trouve  pas  dans  leur 
sein.  ^ 

IlaBs  le  oeors  de  déoeinfare  de- M -tvoisièiiie  am^ 
pen  fios  «ôl»  leséieaifeim  se  rémlsseet  daas.règlise  de 
l'endroit,  et  procMent  #s  «Mt  des,  éleelèfars  'tasnédMk 

Dans  les  villes  il  y  a,  sur  chaque  nombre  de  cinquante  élec- 
teurs, un  électear  immédiat  ;  dans  le  plat  pays,  la  propor- 
lioaieil  de  cent  éleeteers  à  m,  de  cent  à  dear  cents,  k  dëwc  ; 
de  den  eenits  à  trois  imto,  à  trois  éfectenre;  etc.  Sl  an 
^eetenr-'se  trouve,  poor  cailsê  de  maladie,  oa  par  quelque 
antre  motif,  dans  l'impossib^té  de  rem|>lir  ses  fonctions,  il 
est  remplacé  par  celui  qui  a  obtenu,  après  lui,  lepkis  de 
floArages*  Ce»  éieeteiirs  imnédiats  se  téoniaeent  alors,  dans 
lesTlllee^euboatdelniit  jMm;  èla  campagiie,  daea  Te»*, 
paoe  d*un  mois,  après  leur  nomination,  à  Ten^htrit  désigirà 
par  l'élection  de  bailliajçe,  et  nomment  les  représentants  au 
Storthing.  If^f  la  proportion  entre  la  ville  et  la  campagne 
est  ègaieiiieDt  di^érente.  Dans  les  villes,  le  nombre  des  re* 
présentantà  s'étofè  an  quart  de  celui  des  éledears;  «insî,  fi 
y  a,  sur  trois  à  six  électeurs,  un  représentant;  sur  sept  à 
dix,  deux  ;  sur  onze  à  quatorze,  trois;  sur  quinze  a  dix-huit, 
quatre;  mais  jamais  davantage.  A  k  campagne,  le  nombre 
des  représentants  forme,  nn  dûtième.  des  éleotenrs  ;  ainsi,  il 
y  a  snr  dnq  &  qoatone  lecteurs,  un  «epréaentant;  sur 
quinze  à  vingt-quatre,  deux  ;  sur  vingt-cinq  à  trente-qua- 
tre, trois  ;  et  depuis  trente-cinq,  quatre  ;  attendu  que  ce 


t£  ST0BTUU9G  NÛBWEOIEN.  153 

nombre  forme  de  nouveau  le  maximum  qu'on  ne  peut  ou- 
trepasser.     ■  ' 

•  Le  dmàer  Storthing  éd  1836  se  oomposait  de  quatre^ 
«îngiHaete  membreB,  rèparilB  ainsi'  :  vingt-dent  Ibneàon- 
àiiret  dvito,  trotft'ioilitaires,  seise  eeelftsf astiques,  quatfé 

aifocats,  quatorze  commerçants  et  trente-sept  propriétaires 
de  terres.  Les  villes  oonmerçantes,  telles  que  Bergen, 
ilnJiHMitl'^  Christiania,  ont  élu  non -^seulement  dé 
sitDipleipf^iimm  aussi  des  lurnimei  isapàblés; 

exerçant  d'autres  industries.  Les  propriétaires  de  lerres 
appartiennent  tous  à  la  classe  des  paysans,  c'est-à-dire 
qn'ys  Tivent  de  lenrs  biens  qu'ils  cultivent,  sans  avoir  de 
IMiieni*'  Au  resté,  e'est  prédsémeDt  dans  fat  classe  deâ 
iM^sans  que  sé  sont  foiVûès  souvent  de  très-hdMlés  reprè-^- 
sentants.   •  ' 

Les  membi  es  du  Storthing  reçoivent  une  allocation  d'en-* 
vlron  8  fr.  par  jour  ;  de  plus,  une  indemnité  pour  leurs  firalé 
de  voyage.  Oiî  craignait  que  cette  rémunération  ne  donnât 
lien  &  des  Intrigues  électorales  ;  l'utilité  en  fM  donc  prise 
en  considération  par  \g  Storthing  lui-même.  Les  adversaires 
de  1  allocation  prétendaient  que  celui  qui  ne  vit  pas  au-des- 
sus de  900  état,  ne  saurait  dépenser  le  montant  de  cette 
létributioii';  en  effet ,  on  peut  avoir,  pour  cent  francs  par 
.  mois»  dans  tes  nudUem  héléis,  le  logement,  la  nourriture; 
le  chauffage,  avec  toutes  les  commodités  de  la  vie  ;  or,  plu- 
sieurs membres,  de  la  classe  des  paysans,  dépensent  tout  au 
plas.trois  francs  par  Jour  ;  ils  rapportent,  de  cette  manière, 
leur  mission  éceomplie,  un  petit  capital  cHez  eux.  La  éraiHtè 
que,  par  suite  de  cette  source  attrayante  de  piroflt,  certains 
hommes  de  talent  et  de  capacité,  parmi  les  ecclésiastiques 
et  les  lonctionnaires,  ne  fussent  écartés  du  5^or^Àm^,  n'est 
donc  pas  tout  à  fait  sans  (bndement;  mais,  par  contre,  on 
fait  remarquer  qu'&  l'eiception  dea  prerafers  fonctionnaires 
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de  l'étal,  du  clergé  et  des  négociants,  on  ne  trouverait  dans 
le  pays  que  peu  d'individus  qui,  pendant  la  durée  de  la 

si  grand  aombM  d^électeers  directs*  donne  par  elle-même 
une  garantie  a^^scz  fbrlo  pour  ({ue  les  iiUèrèti»  du  pays  ne 
sf^tjfoi^      4e6  ,|H¥Wipi/f9Wsid^  l^ir  iwwiet^kr 

géatnd,  xaoîM  4TaoQès  aitprés  de  eeini  qu'on  «émnèMlfQtt^ 

yenableoH'nl  pour  l'accomplissement  fidclc  de  son  devoir. 
i^J|^,K|Qrwége,  une  iois  rtunio  à  la  Suéde  ,  par  ^uiAe.de  ta 
i;f|^qi^tM)f|  .durpriqcci  WM^i^ii  Q^lim  do  rPaimtmli;# 
monarque  sitèdoU»  ^cccptta,  le  k  novembre  191 4 ,  ponrMiefI 
pour  SCS  successeurs,  la  conslitiilitui  nurvvégicnae.  Celle-ci 
fut  en  outre  garantie  par  l'AnuIelerrc  et  par  les  patmatee 
a||ito»'!t|WiK|i9igiie  le  roi  actuel  Qierl^Miaii'i  ialen  piifeoe 
f07«),  y  prftla  serment;  ce  sermenl,  il  l'e  renenveié  ibmto 

Sun  couroiinciiu'iil  dans  la  catlicdrale  di?  Drontheim,  Il 
^fillffi§ifm  ^  pacte  le  plus  solennel  eatre  le  peuple  iiorwé^ 
gteii:^  son Toi,  d'aatant  pla^i^ue-ce  pacte  «t^a jiMdi>èl6 
y^jKà par  1*)id ni  par  lautre.  ,     li I >' l 'ib 

fCom  avons  dit  ,  il  est  vrai ,  que  la  constitution  norwé- 
gienne  avait  (  ii  à  souffrir  plusieurs  attaques  de  la  part  da 
gpavernement.  Il  ue  poiiivait  guère  en  âU^e  iaolreiDent^reD 
eQit^i/fdle^^olièrement  opposée  am(.in«tilulioilardè)Ul 
Soéde^telle  exdat  complètement oe  pays  de  ^oufe  kiftaMixi 

sur  les  aliaircs  la  X;)r\\ége,  et  par  consccjuciil  aussi  des 
avantages  qu'on  espérait*  Les  etforts  d<-  la  buèâe^  ))ou£ 
eoiener  un^  ,iocorporatîon  cdmpléte  de  1^  Norwége,  éim|l 
reçiarquablement  sensibles  en  1821,  alors  que  le  iMerci 

thing  èiaii  sur  le  point  de  résoudre  ,  pour  la  lioisièmc  fois, 
i  abolition  do  la  nuljlesse.  Les  rosululions  preeedeut^s  éèê 

aiwèea  i81ô  et  i^^^  n'avaient      été  sanctionnées  tpariie 
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guuveniL'rnent  dont  le  vote  suspensif  devait  être  renda  inepj 
ûcace  ^âT  la  koibièiae  iHlopUou.  Le  îfouvcrneincnt  mit  tout 
fHi^uvre  pom^ifinpècher  cette  troistéine  adfi^on  ;  le  f0i»«9 

réunis  dans  les  environs  de  la  ville  ,  et  jourDcUement  on 
^    leur  <iii»lriliiia>  comiHti  en  pays  ennemi  ,  des  rartonrhes  à 
hfUmb  ^  ImmMUi^  étJfàt  é  son  oomble  ^  quand  le^B^ 

suppose,  deHlTeovojKéfcl'wid'iraiide  fHitetflee  1M>M«rd,  qiÉ 

s'étâit  présenté  inopinément  à  (  IhrisUaiiia  ;  et  1  abolition  de 
lHjjqjilonfjn  lui  décrélée  sans  ^tre  retard.  Cepe^xlant  cette 
Goocession  n'avait  été  liiite  liue  toès  ià-  aairtm^eixàP|i  MÊÊk 
ftitr^Alle  immédiatement  suivie  d'une  proposition  royale  for- 
midée  eW^Aéiie  articles  qui  semblaient  avoir  pour  but  de 
renverser  entièrement  la  constitution.  Ils  (  (inîmaicnl  l'iii- 
trodiKtion  d'une  noblesse  héréditaire;  le  remplacement  et 
la  démission  arbitraire  par  la  couronne  des  fonctionnaires 
publics,  à  l'exception  de  ceux  revêtus  de  fonctions  judifpiai- 
res  ;  l'établissement  d*un  veto  absolu  ;  enfin  la  transnussion 
au  gouvernement  du  droit  d  initiative  pour  tous  les  projets 
de  loi. 

Ces  propositions  formaient  un  wniraste  trop  frappant 
avec  Tesprit  de  la  loi  fondamentale  ponr  qu'on  ptkt  espérer 

de  les  voir  accepter  à  l'amiable.  En  outre,  une  noblesse  hé- 
réditaire ne  pouvait  exister  sans  droits  féodaux  qui  eussent 
été  en  opposition  formelle  avec  l'ordre  de  succession  intro- 
duit depuis  des  siècles  en  Norvège,  et  servant  de  base  à 
tous  les  droits  de  propriété.  Cependant  comme  toute  pro-^ 
position  ayant  pour  but  d'apporter  des  changements  à  la  lui 
fondamentale,  ne  peut  jamais  être  discutée  et  décidée  dans 
le  même  Slorthiny  ou  (lie  a  été  présentée,  la  proposition 
royale  dut  rester  indécise  jusqu'en  1^.  Cette  année  »  elle 
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commission  pour  en  faire  son  rapport.  La  commission  s'ac-^ 
cjuiila  sa  tArho  avoo  sai^isfîp  et  modération;  si,  d'une 
]^t.^>e)ie  ne  manqua  aucuneiD6&l''ta^  respect  dû  à  la  cou-^ 
ifMfl^  deil!agM^i:ft0Uft  liB  moflbtiotif^'oé  ééilttelà|iiiè|fatf  r 

de  ce  rapport  fut  en  faveur  de  Tordre  de  choses  jusque-là 
en  vicmeur,  et  le  Slorlhing,  dont  les  discussions  se  distin- 
guéreat  par  le  même  esprit  de  modératifl«f,^ie  'tattgëë^MiÉ^ 
iiNBeMiit  de  ravis  de;  sa  conunissldii*  'Bep^'lBiii^,?  'fb>IDiê^ 
ffeniemBiit  Mherdié,  il  est  vrai;  à  Aîfi«;ad6ptfer>4te 
de  ces  })roi)osi{ioi]S,  par  exemple,  Tadmissiou  d'un  veto  al>- 
soJju^ipaistoijyours  sans  plus  de  succès,    i-rr    ti  ^<^9-'Uo^ 

0 

'  14411^ 
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Quand  nous  nous  embrassâmes  pour  la  dernière  .i^i»  à 
]^aris.,  qv») iimip.  yous  pti'ave«  dit:  Ne  m'todhrex  que  dins 
un  de  ees  roomnts  où  le  eoeor est  pldn  d'émotion», 

sent  le  ix^'soin  de  s'épancher  dans  ie  sein  de  i  amitié. 

Ce  moment  est  veau  ;  je  suis  à  Moscou. 

Un  début  aussi  sdiennel  youb  païaHia  smdoiito  étrange* 
Vous  serez  soriMris.dq  too  avec  lequel  Je  tous  anno^œ  nne 
nouvelle  qui  n'a  rîen  qne  de  bien  simple  en  aei.  De  qiioi 
s*agit-il  en  effet?  De  deux,  ceiils  lieues  franchies  [)ar  un 
Eusse  entre  les  deux  capitales  de  la  RMSsie  ;  et  qu  est-ce 
que  cette  distampour  qn  empire  où  le  soteîl.ne  se  ooooiie 

1»«^ 

Cependant  écfmtei^rmolv  Grftce  à  we  fatalité  asseï  com- 
mune aux.  Pétersbourgeois ,  j'ai  su  ,  dôs  lua  tendre  jeunesse, 
le  cbamin  par  où  l'on  sort  de  Russie,  ^ t  j'iguor^  le  che? 
IDin  par  of)  jL'ony  entK^.  Car  Pétersboorg  est  aa^^se, 
trop  allemî^^  »  trop  italienne ,  trop  fiaoQaiBe  mirtqat»  pour 
être  une  représentation  de  la  Russie.  Sans  la  statue  de 
Pierre-le-Gran^ ,  sans,  ia  colonne  Ale/^aijdrine . étales  g^r4es 
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impériales,  on  (NAUcrail  à  Pètenbonrg le  nom  du  pays  où 
l'on  se  trouve. 

Et  moi  aussi  j'ai  promené  uoe  superbe  igoorance  iiors  des 
frontières  de  moo  pa^fi.- 

Par  delà  Pétershpurg/eette  Dasis  enchaniée  qui  a  surgi 
un  jour  au  milieu  des  déserts  de  l'Ingrie ,  par  dc];'i  Péterhof, 
par  delà  Tsarskoié-€elo,  ces  patais  de  fées  qu'habitent  les 
empereurs  de  Russie ,  et  qm  étaient  mes  cokmnes  d'Her- 
cule ,  un  rideau  épais  me.  CMbaii  ma-  patrie.  J*admirai8  la 
tète  de  la  Russie ,  cette  tête  belle  et  mitfestueuse  comme 
les  créations  de  l'art  grec  ;  mais  je  cherchais  vainement  à 
poser  la  main  sur  son  cœur  >  Je  ne  l'atteiguais  point.  J'avais 
par  devant  moi  un  pays  aussi  inconnu  que  Tétait  la  tenre 
promise  aux  Hébreux .  «t  le  NouveaurM onde  an  naTij^ar 
génois.  •  '  '        -  •  ' 

Eh  bien  !  mon  ami ,  oomprenez-vous  maintenant  que  je 
sois  ier  et  heureux  d'avoir  découvert  mon  Nouvean-Honde , 
ma  terre  pmm^  t  GomprsnezHPiitiB  mes  larmes  de  joie  » 
ma  pieuse  extase,  à  la  vue  é&  mit»  mère,  la  blanche  Mos- 
cou ,  comme  dit  le  peuple  ?        '         -  '  ■  -  . 

Certes,  si  j'avais  à  faire  l'éducation  de  tout  jeune  Russe 
qui  nliabilèpas  cetle  vflle ,  je  f^esMdii  diuis  le  pti^pramme 
de  ses  études  un  voyage  à  Meseon ,  comme  complément  in- 
dis[)<'nsal)le  â  la  direction  scientifique  et  morale  de  son  in— 
teiligence.  Moscou,  c'est  tout  un  cours  de  religion^  d'Iiis- 
toire ,  de  politique ,  d'art  et  de  poésie. 

Selon  moi ,  le  fameux  fiosce  te  ipàum  est  une  maxime 
qui  devrait  s'étendre  à  la  connaissance  de  soi-même,  comme 
dtoyen ,  comme  partie  vivante  de  la  nation  à  laquelle  on 
appartient.  La  connaissance  dé  soi  est  le  foMement  de  lû 
sagesse  des  individus  et  des  peuplesV  Ignorer  les  dioses  de 
son  pays  est  presque  un  crime ,  car  cette  coupable  ingénuité 
est  la  brèche  ouverte  qui  donne  accès  à  toutes  les  folles 
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vans.  Je  m'en  rapporte  à  vous ,  mon  ami  ;  vous  conviendrez 
cfoe  si  vos  hommes,  soi-disnnt  nationaur ,  étaient  moins 
étrangers  à  la  France,  ils  ne  seraient  Ai  Anglais  ni  Aitiéil^ 
»oÉiw^  «éiMhe  IH  |0  sonl  tf^éllèmèéit  ;  fti^ièfaient  Français. 
-  rlî^iiébt  è':iRrabv•grfteé^'aù  ciel,  nous  nous  faisons  plu?. 
Russes  de  jour  en  jour;  c'est  vous  diK^  que  nous  sommes 
en  droit  d'es|jérer  un  grand  avenir.  Il  y  a  dans  ia  tie  é^i 
penfiie»  deoi  épo^es  où  une  batfeor  subit  llnfltiemîe 
idèn  éAraiigères  ;  c'ést  idrsqii*ell6  ést  trop  jéttne  ou  trop 
IMUer^'Idm^fi'eHe  ne  peut  pas  encore  ou  ne  plus 
marcher  seule;  lorsque,  pour  avancer  ,  t^ile  emprunte  à  ses 
veisins  Usiéres  ou  des  béiiuUies.  C'est  entre  céb  éedt 
èn«ipef(Vie!Sè  développent  rorigfnaîfté.  la  fbrc#ii^è*êï 
riMlAFlellè  dfiiii  peuple ,  et  ceci  ne  s'acquiert  qoe  lorsqu'il 
vil  de  la  vie  qui  lui  est  prtipre  et  des  éléments  constitutifs 
de  sa  pers0Baalité,  Aujoard'iiui  la  Russie  a  jeté  ses  Méré^ 
peffiâelàtkss  ilbcmto  Crapaks  et  le  dètrèit  de  BéHng.  Qà^ijj  ' 
jettep«E*vbiis  vos  béquilles  ,  mon  aitilf  ;    J  h 

Je  suis  donc  à  Moscou  !  j'entends  les  i?randcs  voi\  de  .ses 
diiL  mille  cloches!  Que  signifie  cotte  sublime  harnioiiie? 
JMne  traH^  fort ,  ou  e'est  le^  bruit  du  graud  éodUr  4iii  batf 
émà^  f^tfo  poitrine  du  pays  russe.  Oqî ,  le  èhrisilaiilsmé 
est  le  principe  vital  de  la  [{iissie  ,  et  voilà  pourquoi  Moscou 
n'est  qu'un  inuneuse  monastère.  ^ 

Ne  me^émiodeï  fias,  ^ur  le  moment,  de  lancer  la  s6nd^ 
éatts  eel  ^oéi^  4*é(gllse$  et  de  eathèdrales,  et  d^eo  reeto-^- 
naître  les  accidents  si  nombreux ,  si  bizarres ,  si  pittores- 
ques. i\e  me  faites  pas  interroger  ces  myriades  de  souvenirs' 
nationaux  taillés  en  brique  ou  en  pierre ,  et  qui  se  sont  faits 
tiMW  à'iiiMi  toedts  «etodées,  portiques,  créneaux ,  mënriiî^ 
res  ,  images  saintes ,  merveilleuses  conslnicilons  gofliiijncs. 
byzantines,  mauresques ,  indiennes,  et  toujours  fautasti- 
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qaes.  Moscou  et  mon  patrioUsme^  i^  sei;liraieni  &  l'étroit 
daoftle  cadre  d'une  lettre. 

J6wm  lM>nierai  àunejeuleidéfioition  deoe^te' viUe ,  d'aile 
leurs  indéfinissable.  Puisque  la  vogue  chez  now  est  pour  le 

genre  monstre,  puisque  M.  de  Balzac  est  fort  en  vogue  en 
Bussie ,  et  puisqu'il  a  comparé  Paris  à  un  homard  »  j  imite- 
nii.)|l.  de  Balzac  ,  et  vous  prierai  de  vous  représenter  Mo9^ 
€011  sons  la  forme  da  Léyiathan  de  la  Bible.  À  la  Toe  de 
cette  forêt  de  elocbers  se  dressant  dans  les  nues,  on  dirait 
autant  de  mille  bras  gigantescjues ,  levés  pour  étreindre 
Ve^pril  de  Dieu  qui  semble  planer  sur  cette  ville  béoie.  Obi 
*  c'est  bien  ainsi  que  la  grande,  la  cfoyante,  la  iiiense ,  la 
sainte  Russie  étend  perpétuettement  ses  braa.  ws  Dieu  7 
cette  Russie  qui ,  docile  à  la  voix  de  ses  monarques ,  rap-t 
porte  à  Dieu  seul  toute  gloire  et  toute  prospérité  \  et  rend 
au  jÇ^elen  prières  ce  qu'il  lui  donue  en  bienf^.  Cependant  / 
QuOlienr  i  .qni  os^  approcher  a¥eç  «ne  penflée-^t^iléf^ 
Ifqsoou ,  la;  donce  et  terrible  créature.^  Alors  les  mille,  brasi 
du  Léviathan  s'ébranlent ,  reloinbcnt  et  écrasent  les  profa— ^ 
Dateurs!,*» 

Mais  ce  qœj'iii  à  vous  cenker  est  inieiut  qee  le  paooni'^ 
ma ,  fabuleux  à  voir ,  que  Ton  jdéoDuvre  des  montagnes  dea 
Moineaux  ^  et  qui  déroule  à  vos  yeux  un  réye  de  Gonstan-^* 

tinople,  de  Rome  et  de  Bagdad  tout  à  la  fois,  ce  que  j  ai  à 
vous  conter  est  mieux  que  la  tour  à  coupole  dor4e.  d'Ivan* 
Velckol,  .ce  pbare  religieux  de  la  Russie  ;  nMeox  que  les 
murs  séculaires  du  Kreaal:,  dont  «b^qqç  |iifm  dit  une  tio^t 
toire,  et  qui ,  déchirés  par  la  poudre  des  Français ,  ont 
respecté,  en  s'écroulant ,  le  verre  recouvrant  une.  im^ge 

1  La  médaille  frappée  en  nammémottlte  de  fannie 

porto  celte  jnseriptioB  biblique  :  AimiioWf,.J«oii7ieM9,'«M|  fUK 
flntmfuo. 
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appenduc  à  leur  front  ^  Oui,  ce  que  j'ai  à  vous  conter  est 
mieux  que  toute  Moscou  elle-même. — J'ai  vu  l'étendard 
impérial  déployer  son  aigle  à  deux  tètes  sar  te  palais  des 
Txan.  L'étendard  a  annoncé  que  Temperear  est  à  Moscou, 
et  que  ce  grand  corps  «  repris  sa  grande  âme.  Qui  n'a  yu 
Moscou  à  ce  moment-là  ,  ne  peut  dire  qu  il  la  connaît. 

Meporton&-nous  à  i'époqoe  du  séjour  qu  i|  fait  Tempe- 
reor  dans  sa  bonne  yietlle  capitale  »  en  allant  à  N^jalé. 

L'empereur  est  arrivé  î  Moscou  ,  la  mère  et  la  veuve  des 
Césars ,  a  pressé  sur  son  coeur  son  hôte  impérial,  son  fils 
bien-aimé ,  son  maître  et  son  souTerain,  et  ce  souTorainest 
Nicolas  I*.  ^ 

L'empereur  est  arrive!  ont  crié  les  enfants  tout  blonds 
et  tout  roses ,  en  courant  par  les  rues  ;  l'empereur  est  arri- 
Té  »  ont  balbutié  les  Tieillards  à  la  téte  branlante,  à  la  barbe 
grise,  en  ihisant  le  signe  de  la  erofx  devant  les  images; 
Tempereur  est  arrivé ,  se  sont  dit  les  manœuvres ,  les  ou- 
Triers ,  les  artisans,  les  chefs  d'ateliers ,  les  marchands,  et 
tons  ont  pris  la  route  du  KremI ,  renonçant  gatment  au  sa- 
Mte  de  la  journée  ;  l'empereur  est  arrivé ,  ont  roucoulé  les 
belles  marchandes,  encadrant  de  perles  et  de  diamants  leurs 
jolies  figures ,  et  bigarrant  leurs  blanches  épaules  de  leurs 
plus  riches  atours  ;  Fempereur  est  arrivé ,  se  sont  écrié  les 
dames  élégantes ,  en  montant  lestement  dans  leurs  lan- 
dau\,et  en  étalant  leurs  toilettes  du  Pont-des-Maiécliaux^ 
qui,  soit  dit  en  passant,  sont  une  étrange  anomalie  au 
Kreml ,  toat  paré  encqre  de  son  vieux  costume  national. 
Moscou  n*a  plus  que  trois  paroles  dans  la  bouche  :  V empe- 
reur est  arrivé!  Plus  de  cent  mille  personnes  ont  quitté 

*  Historiqae. 

^  Quartier  occupé  par  les  magasins  de  modes  fraurais. 
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leurs  u-at&uJL  on  lem  afMres,  et  um  Ma  se  traîne, 
marche,  court,  route  Ters  la  grande  place  dtt  RreMl; 

tout  cela  se  débite  dans  i  espace  qui  sépare  de  la  cathédrale 
de  rAssompiion  le  palais  où  l'empereur  descend  habituel- 
lement ,  et  qu'il  occupait  avant  son  aYènement  à  l'empire. 

C'est  à  Moscou  senlement  ipi*on  peut  oomprendre  la 
BusBie ,  ce  pays  exceptionnel  qui  est  un  mystère  pour  bfen 
des  Russes,  et  une  énip:rne  insoluble  à  bien  des  étrangers. 
Mais  à  Moscou,  quand  le  monarque  s'y  trouve,  le  mot  de 
rènigoie  rayonne  sur  cent  mille  fronts  épanouis ,  s'écbappe 
de  cent  mille  bouches. 

Le  voici ,  tel  que  j'ai  cru  le  lire  et  l'entendre  : 

Le  peuple  russe,  tout  entier,  n'est  qu'une  grande  famille» 
dont  le  pére  est  empereur. 

1^  vous  est  arrivé ,  n*es^ce  pas ,  de  contempler  avec  un 
senitiiment  tout  particulier  de  prèdiledion  et  de  oomplaisance 
ces  tableaux  qui  représentent  un  iiili  rieur  de  laboureur, 
le  retour  d'un  villageois  au  milieu  de  sa  famille.  Ici ,  le 
clocher  de  l'église  qui  protège  la  chaumière  paisible  ;  dan» 
la  chaumière ,  le  crucifix  qui  étend  ses  deux  bras  oorome 
pour  absoudre  et  pour  bénir  ;  puis  tous  les  enfants  qui  se 
pressent ,  se  coudoient ,  se  pelotent  autour  du  chef  de  la 
maison ,  et  le  calme  du  bonheur  brillant  sur  son  visage  pa^ 
temel ,  et  un  coloris  de  bien-être  répandu  sur  tout  le  taf; 
Meau.  Oh!  dites*moi  maintenant ,  qu'auriei-vous éprouvé 
la  où  ce  clocher  de  village  est  la  tour  Ivan  Vélikoï?  cette 
église ,  la  cathédrale  de  l'Assomption  ,  accoudée  sur  deux 
autres  cathédrales  et  nombre  d'églises  grandioses  2  cette» 
chaumière ,  le  palais  du  Ereml ,  se  décomfiosant  en  dnq  oa 
six  palais ,  et  vaste  comme  une  ville  ?  ce  crucifix ,  des  ima- 
ges géantes  incrustées  sur  chaque  porte  du  Kreml  ?  ces  en- 
fants ,  des  milliers  d'hninmes  serrés,  étouffés  dans  une 
enceinte  grande  comme  le  Champ-de-Mars  ;  des  milliers 
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d^hommesQui  oot  derrière  enx  soixante  ttiiltions  de  frères 
et  toutes  les  Rossies ,  lescpiels  croient  oomme  Moscou ,  sen- 
tent t^m[iie  Moscou ,  aiiiient  comme  Moscou  ,  veulent 
comme  Moscou  ?  Ënlin ,  mon  ami ,  comment  aurait  tres- 
sailli votre  Ame  dans  ao  endroit  où  ce  père  de  famille  est  le 
sonyerain  qui  règne  en  Russie  depois  onse  ans  ? 

L*emp<H^r  Nicolas  est,  en  vérité,  même  au  physique , 
la  personmiication  vivante,  le  représentant  réel  de  son 
pays.  i  . 

Oui»  m  vérité ,  la  taille  de  Tenipereur  Nicolas  est  faite 
à  la  taille  du  peuple  russe.  U  est  grand  entre  les  hommes 
de  haute  stature ,  comme  son  pays  est  grand  entre  les  grands 
pays.  Ses  IbniH's  ont  quelque  chose  de  puissant  comme  la 
puissance  de  sa  nation.  En  le  voyant,  on  comprend  la  beau- 
té de  la  force ,  on  est  subjugué  par  la  force  de  la  beauté.  * 
La  simplicité  dans  la  grandeur  Jqui  caractérise  cliaque  pas 
que  fait  la  Russie ,  se  montre  à  chaque  pas  que  fait  l'empe- 
reur, et  se  reproduit  dans  sa  démarche  et  son  maintien. 
Qui ,  en  connaissant  les  Russes ,  ne  reconnaîtra  sur  eux  le 
signe  d'un  peuple-foi  ?  Qui  f  en  voyant  Nicolas ,  ne  pènsera 
qa*il  est  fut  pour  commander  en  roi  à  ce  peuple  ? 

Et  ce  que  je  dis  ici  ne  me  p.imît  pas  être  une  fiction  de 
poëte ,  un  rapproclieraent  cherché.  Si  Dieu  dispose  des  em- 
pires, s*il  choisit  et  sacre  les  souvenins ,  si,  à  une  époque 
donnée,  11  marque  du  ddgt  un  homme  pour  conduire  d'au- 
tres bommes  dans  les  sentiers  de  sa  providence,  cet  homme- 
là  réunira  en  lui  tous  les  éléments  moraux  du  peuple  dont 
il  est  la  chair,  prendra  l'empreinte  de  Tesprit,  et  il  sera 
iliit  à  rirnsee  de  soa  pays.  Voyez  Pierre-to-Grand  »  ce  vi->- 
sage  mdle  et  farondie  qui  se  transfigure  aux  rayons  de  génie. 
N'est-ce  pas  le  génie  incarné  de  la  Bussie  encore  sauvage? 

Revenons  maintenant  au  perron  du  palais  Nicolas. 

Regardez  1  regardez  !  les  places  du  Kreml  sont  pavées 
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d!hoiniiies.  Depuis  la  nuit  où  Tenpereur  est  arrivé ,  toute 
une  population  a  poussé ,  a  pris  racine  autour  de  la  de^ 

meure  impériale.  Ouzo  Ijcures  sonnent ,  l'empereur  paraît. 
Cette  foule  n'a  jeté  qu'un  cri  qui  dure  un  quart  d'Iieure. 
(Test  à  pied  que  Tempereor  va  irav^pMr  la  place  pour  diér 
à  la  cathédrale  assister  è  Toffice  dt^.  Cinq  on  six  offleiers 
générau\racconii)a plient, et  voil;"!  tout.  L'cscurle  do  souve- 
rain russe  est  la  religion,  11  n  y  a  que  Dieu  entre  le  mo- 
narque et  le  peuple.  L'empereur  avance  seul  »  tout  seul  dans 
ce  champ  d'hommes ,  et  mille  têtes,  à  mesure  qu'il  avanbe, 
s'inclinent  comme  les  épis  quand  on  passe  dans  k  s  blés  ;  et 
comme  elles  s'ouvrent  devant  i  empereur  et  se  referment 
étroitement  sur  }ui  !  L'amour  pousse  vers  lui  ces  vagues  bfr- 
maines ,  le  respect  les  refoule  et  forme  une  auréole  aatoàr 
de  sa  personne  sacrée.  Quel  moment  pour  un  souverain  ! 
sa  poitrine  touctie  presque  à  la  poitrine  de  son  peu[)le  ,  il^, 
entend  presque  les  palpitations  d'ivresse  au  cœur  de  ses  siH 
jets  !  C'est  une  lutte  corps  à  corps  entre  ceux  qui  voudraient 
savourer  sa  vue,  attacher  longtemps  leurs  yeux  sur  ses  yem 
aimés,  et  iui  qui  veut  se  montrer  au  plus  i;iand  nombre  , 
qui  voudrait  bénir  d'un  sourire  paternel  chacun  de  ses  en- 
fants. Oh  !  il  sait  bien  ce  qu'il  fait,  ce  maître  de  la  Russie» 
en  se  plongeant  ainsi  dans  ces  flots  populaires!  Il  y  va  eher^ 
cher  un  baptême  d'amour  !..  - 

Comme  l'allégresse  si  franche ,  si  spontanée ,  si  univia"- 
selle  des  habitants  de  Moscou ,  ressemble  peu  à  ces  eittiao- 
siasmes  salariés ,  à  ces  vipcU  de  programme ,  &  ces  réjoiris^ 
sauces  publiques  pivotant  autour  d'un  mât  de  cocagne ,  et 
qui  ont  pour  stimulant,  non  le  rd'ur ,  mais  Testomacdes 
excellents  citoyens!  Quelle  dillércnce  vraiment!  ici  cettt  mul- 
titude assemblée  n'a  qu'un  désir ,  celui  de  voir  son  souve^ 
rain,  de  le  voir  encore,  de  le  voir  toujours.  Car,  selon  la 
naïve  expresiiiuii  dcb  hommes  du  peuple ,  c'est  leur  père 


Digitized  by  Google 


MOSCOU. 


165 


l'empereur,  c'est  leur  beau  petit  soleil ,  c'est  celui  qu'ils 
m  peuvent  amz  regarder*,  Ët  cette  entrevue  de  plainh* 
pied ,  o6te  à  c/tA/b ,  avec  le  représentant  de  Dfen ,  fera  épo- 
que dans  leur  vie.  Chacun  la  contera  à  ses  enfants,  à  ses  nr- 
rière-eiilanls;  chacun  embellira  son  récit  de  quelques  fleurs 
de  rhétorique  populaire ,  et  nul  ne  manquera  d'ajouter  à 
riiisloire  cette  péroraison  habitoelle  :  Puisse  Die«  faire  vi- 
vre en  santé  notre  czar,  nombre  d'années  ! 

C'est  ce  peuple  que  les  i'(  rivains  poliii  iues,  ou  plutôt 
trés-impolitiques,  de  la  conlrérie  révolutionnaire ,  appellent 
un  penple  de  barbare$î  Barbares  en  effet!  ces  barbares 
ignorent  les  superbes  droits  de  l'homme  (de  rhomme  in- 
venté par  les  philosophes) ,  mais  ils  connaissaient  les  devoirs 
de  la  lainille  instituée  par  Dieu;  cela  suffit,  je  crois,  pour 
entretenir  la  vie  et  le  bien-être  d'une  société.  Que  répondre 
à  de  tels  écrivains?  m  iàutril  pas  lever  les  yeux  au  ciel  et 
8*écrier  :  Mon  Bleu  !  pardonnez^eur ,  car  ils  ne  savent  ce 
Cfu'ils  disent  ;  ou  bien  il  faut  les  conduire  à  Moscou,  si 
toutefois  ils  ont  encore  le  sens  des  grandes,  des  saintes 
choses. 

M.  Horace  Yemet,  qui ,  quelles  qu'aient  été  ses  opinions 
politiques,  aTâmcfaite  poui  ((iiiiprendrc  un  tableau  comme 
celui-là,  qui  se  connaît  en  grands  hommes  et  en  grandes 
situations,  et  qui  a  accompagné  Femperenr  dans  sa  marche 
triomphale  à  travers  la  Joie  de  son  peuple ,  noos'ën  a  parlé 
avec  un  profond  attendrissement.  Il  nous  assura  n*avoir  vu 
jamais  des  physionomies  où  la  satisfaction ,  la  béatitude  se 
fussent  expriuRes  avec  une  telle  énergie.  Ce  fut  pour  lui 

une  belle  étude  d'artiste ,  une  étude  bien  nouvelle ,  car  il 

i 

^  Cette  eipression  de  tendresse  ne  forme  qu'an  seul  mot  en 

langue  rosse  :  mnagueliadnéi. 
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n'a  peint  Jusqu'ici  que  la  fidélité  militaire.  Noire  émotioo  a 
été  parlagée^alement  par  plusieurs  réprésenUnis  des  cours 
européennes ,  qui  assistèrent  à  cette  solennité.  L*uu  d'eux 
surtout  pouvait  faire  ,  à  part  lui ,  des  rapprochements  dou- 
loureux. Tandis  que  devant  ses  jeux  un  monarque  se  lais- 
sait ainsi  porter  aux  bras  de  ses  sqjets,  dans  un  antre  pays 
on  abattait  la  téte  d*un  régidde. 

Un  spectacle  non  moins  sublime  se  reproduit  quand  Tcm- 
pereur,  sortant  de  l'église,  monte  un  escalier  intérieur  du 
palais ,  et  se  montre  une  dernière  fois  du  haut  de  la  plate- 
lofme.  Alors  Tempereur  dominant  seul  la  plaoe ,  isolé  » 
élevé  au-dessus  de  tous ,  fait  un  salut  profond  à  ce  peuple 
arrêté  sous  Tescalier. 

Quel  coup  d*œill  quelles  impressions!  quel  enseigne- 
ment! 

Tout  à  rheure  c'étaient  les  sujets  s'incHnant  devant  le 
mattre ,  maintenant  c'est  le  maître  daignant  s'incliner  de- 
vant les  s<;ûets«  Là ,  c'était  le  monarque  se  fiiisant  peufde 
sansce88erd'6tremonarqae;id,  c'est  le  monarque  rede* 
venant  monar(|ue  sans  cesser  d'être  de  cette  famille  qu'il  a 
à  ses  pieds.  Là  ,  les  enfants  rendant  grâces  au  père  de  les 
aimer  ;  ici  le  père  rendant  grâces  aux  enfants  de  ce  qu'ils 
Taiment.  Et  puia  quelle  cbose  oiagniflque  à  vt^que  eesdeux 
forées  géantes  mises  en  présence  :  la  force  intelligente  en 
regard  de  la  force  inerte  ;  d'uii  côté  la  pensée  ;  de  l'autre  , 
Taction;  la  majesté  de  la  volonté  «  et  la  majesté  de  l'obéis- 
sance ;  un  homme  imprimant  le  mouvement  à  soixante  mil- 
lions d'hommes  »  et  soixante  milUons  d'hommes  se  mouvant 
comme  un  seul  homme;  enfin  le  pouvoir  et  la  société  :  deux 
forces  rivales  qui  s'embrassent  ici ,  s'idenUûent  l'une  à  l'au- 
tre ,  se  fondenten  que  seule  f<Mrce ,  mun  même  tout ,  qu'on 
peut  nommer  également  l'empereur  Nicolas  ou  la  Bussie. 

Oh!  mon  ami,  et  vous  tous  qui  blanchissez  vos  cheveux  à 
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méditer  sur  le  problème  social ,  vous  ne  savez  pas  combien 
U  M  résout  Mtomeat  dans  la  vieille  capitale  de  ma  potarie. 
Je  TOUS  le  dis,  en  yérité ,  ce  problème  id  devient  on  jeu 

d'enfant,  le  jour  où  il  plait  à  laulocrate  de  Russie  do  faire 
un  tour  de  promenade  sur  les  places  du  lîreml.  Si  Monles- 
^pkm  avait  été  présent  aux  scènes  dont  Je  vous  parle,  il  se 
seiail  ianft  dente  sonvenu  qu'en  dierdiant  Yesptitdes  M$ , 
il  en  est  une  qu'il  a  oubliée  sur  le  sommet  du  Calvaire, 
c'est  la  loi  d'amour  ;  et  peut-être  alors  il  aurait  désigné 
comme  mobile  de  la  monarchie  ,  Tamour  et  non  pas  exclu- 
siveinent  l'honneor;  ao  reste«  llionneor  même  est  encore 
l'amonr  du  devoir  ;  I 

Oh!  mon  ami,  ne  croyez  pas  à  ia  fin  de  TEurope  ,  aussi 
longtemps  que  nous  répondrons  ù  vos  cris  de  liberté ,  d'é* 
galité,  par  notre  cri  de  Dieu  et  TËmperenr  I 

C'est  que  tout  ceci  n'est  pas  un  henreox  acddent  comme 
le  prétendait  M""  de  Staei.  La  stabilité  de  la  Russie  ne  dé- 
pend pas  du  hasard .  Les  souverains  changent,  mais  l'amour  - 
^our  le  souverain ,  le  sentiment  monarchique  ne  changent 
pas  ;  une  idée  compte  son  lige  par  siècles.  La  couronne  im- 
périale passe  d'une  téte  à  une  autre  ;  mais  c'est  toujours  la, 
môme  couronne ,  et  on  l'adore  toujours,  parce  qu'elle  est 
surmontée  d'une  croix.  Après  cela  Je  conviens  que  cet 
amour  se  double ,  lorsque  sons  la  couronne  on  chéritencore 
-  celui  qui  la  porte.  D'ailleurs ,  quelqu'un  n'a-t-ii  pas  dit  que  * 
le  hasard  était  l'incognito  de  la  Providence? 

Ohl  mon  ami ,  après  avoir  vu  ce  que  Je  vous  conte  si  mal; 
comme  J*ai  pris  en  grande  commisération  tous  vos  compo- 
siteurs, fabricateurs ,  mécaniciens  de  sociétés  modernes, 
phalanstériens ,  fouriéristes ,  sectateurs  de  Ballanche  ou 
Bûchez ,  républicains  purs  et  impurs ,  doctrinaires  à  quoi- 
gne,  h  parce  que,  constitutionnels  à  un,  deux  et  trois  pou- 
voirs «  brocanteurs  de  chartes,  colporteurs  de  gouveme- 
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inenis,  etc.,  eie.  Les  terribles  eQorts  de  leurs  inteliigeoces 
m'oot  paru  ressembler  au  travail  des  flrarmis  ,  qui  suocon»- 
bentsoos  le  poids  de  leurs  propres  ceofe.  Que  roide^Toiis, 
mon  ami ,  est-ce  ma  faute  si  tout  paraît  bien  petit  du  haut 
d'Ivan  Yélikoï  ? 

Félicitez-moi  toi^oars  d*ayoir  enfin  découvert  la  viUe 
russe  en  Russie ,  et  dans  cette  vtUe  la  Russie  tout  entière. 

Un  Russr. 
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Deux  fois  las  de  porter  le  sceptre ,  Amurat  u  ra?ait  re- 
mis à  son  fils ,  et  deux  fois  le  Jeune  Mahomet  s^était  vu 

reprendre  un  bienaprCs  lequel  il  soupirait  ardemment.  En- 
fin la  mort  d* Amurat ,  qui  eut  lieu  en  1450,  laissa  le  trône 
vacant.  A  cette  nouTelle ,  Mabomet  quitte  son  gouverne- 
ment d'AmasIe ,  se  rend  à  Andrinople,  saisit  les  rênes  de 
Tempire  :  il  était  alors  Âgé  de  vingt-deux  ans. 

Bientôt  c'est  le  nom  ,  c'est  la  gloire  de  conquérant  qu'il 
ambitionne  ;  nouvel  Alexandre ,  il  médite  la  con(|uête  du 
monde.  Toutefois,  soit  prudence,  soit  politique,  il  com- 
mence par  afficher  le  désir  du  repos,  et  les  ambassadeurs  des 
puissances  élran^ères  étant  venus  le  saluer ,  il  déclara  vou- 
loir cimenter  avec  elles  les  traités  conclus  par  Amurat. 

La  paix  maintenue  au  dehors ,  Mahomet  s'occupe  d'éta* 
bMr  Tordre  dans  Tintérieur  ;  il  lève  des  troupes  nombreuses, 
les  exerce ,  les  aguerrit  par  do  légères  expéditions  sur  les 
terres  de  l'empereur  de  Constantiuople.  Ce  dernier  s'en  of- 
fense, ses  plaintes  sont  méprisées;  il  menace  de  marcher 
avec  une  armée,  Mahomet  ne  répond  point  à  ses  menaces. 
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mais  il  di>|>osc  louten  secret  pour  être  m  imsma  d  alla- 
quer  le  premier. 

Semblable  à  ces  feax  souterrains  qui  combiaeDt  à  loisir 
leurs  forces ,  pour  édater  ensoRe  tout  à  ooop  a?ee  fracas ,  le 
sultan  médite  les  plus  vastes  projetsi  il  feint  de  se  livrer  tout 
entier  aux  tendres  sentiments  que  lui  avait  iospirés  la  fille 
de  Tun  de  ses  badias ,  il  TeDléire  et  l'épouse  ;  les  fêtes  du 
harem  ont  remplacé  les  exercices  de  rbippodrome.  Malheur 
ii  ceux  qui  s'endorment  sui  la  iui  de  ces  Uompeurs  indices  , 
leur  réveil  sera  affreux. 

Tout  à  coup  le  dairon  se  fait  entendre  :  é  ce  signai  des 
combats ,  Mahomet  saisit  ses  armes  et  apparaît  à  la  tête 
d*une  armée  de  cent  mille  hommes,  tandis  qu'une  flotte  su- 
perbe couvrait  la  morde  Marmara.  Rien  ne  l'arrôte;  il  vole 
à  Constantinopie  ^  ville  jadis  si  bien  défendue  «  mais  oà  se 
trouTeut  à  peine  alors  six  mille  oondimttants  ;  et  ce  ne  sont 
plus  ces  Grecs  vainqueurs  de  X^rxés,  que  l'amoiir  de  la 
patrie  transformait  en  héros. 

Aussitôt ,  saisis  d'épouvante,  les  princes  qui  guerroyaient 
entre  eux  mettent  ha»  les  armes;  l'univers  semble  attentif 
au  grand  événement  qui  va  s*aceeBpMr.  D'un  cMé  l'Evangile, 
le  Coran  de  l'autre;  laquelle  de  ces  deux  religions  va  trionri- 
pher?  c'est  une  guerre  d'extermination  ,  qui  commence 
entre  les  Osmaniis  et  les  Chrétiens  ;  Constantin  et  Maho- 
met attirent  surtout  les  legards  ;  tous  deux  ftrent  grands  ; 
run  attaque  avec  audace,  T autre  se  défend  avec  courage  ; 
pas  un  soldat  ne  cherche  son  salut  dans  la  fuite,  et  le  champ 
de  bataille  reste  jondié  de  morts.  Enfin ,  après  quarante 
Jours  d'alBreux  carnage ,  le  oombre  l'emporte ,  la  valeur  est 
accablée;  Constantin  périt  et.  Mahomet  irioiiiphe. 

Faut-il  vous  peindre  la  capitale  d  uo  fameux  empire  ,  li— 
vrée  au  pillage  des  barbares;  la  flamme  et  le  fer  portant 
partout  le  meurtre  et  Tincendie ,  les  autels  renversés ,  les 
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temples  détruils  !  !  Point  d*asilcs  où  se  puissent  réfugier  le 
sexe  ,  l'enfance  et  la  vieillesse  ;  horrible  confusion  I  partoDt 
ropprobre  et  la  mort  :  ici ,  de  jeaœs  filles  aocablées  d-horai- 
]|atioD8  et  d'outrages,  Ift»  déjeunes  gifegU)»  sacrifiés  aux 

plaisirs  infâmes  de  ces  barbares  ;  plus  loin  ,  le  môme  coup 
immolant  et  la  mûre  et  l'enfant ,  et  l'époux  et  l'épouse* 
Quar^pte  loilie  victimes  sont  passées  au  fil  de  Tépée. 

Et  d'uD  œil  serein ,  Habomet  contemple  ce  désastre  ;  que 
di*«je  !  en  ces  affreux  instants ,  il  a  soif  de  plaisirs  el  de  dé- 
bauches ;  assis  sur  les  del/iis  fumants  dii  Coiisliinlinoplc  ,  il 
réve  k  la  conquête  du  monde ,  il  prend  le  surnom  de  por 
âmktu  (souverain-seigneur). 

Ah  !  sans  doute ,  c'en  était  fait  de  TEurope  entière ,  et 
nous  géiiurioiis  aujourd'hui  m  \^  sceptre  des  Otlniiians, 
si  l'amour ,  cette  noble  passion  qui  purilic  le  cu  ur ,  n  était 
vequ  soudain  enchaîner  ce  lion  en  fUrie,  sous  les  traits 
d*Qne  Jeune  captive,  du  nom  dlréne.  A  cet  aspect,  Maho- 
met se  trouble,  un  sentiment  inconnu  vient  l'abriter,  subju- 
guer sou  cœur  ;  pour  la  première  fois,  il  éprouve  un  autre 
besoin  queoelui  de  se  rassasier  de  sang  et  de  larmes ,  il 
goàte  un  plus  doux  enivrement  que  celui  que  prooire  la 
gloire  du  champ  de  bataille  ;  sa  passion  a  changé  de  but , 
mais  son  caractère  reste  le  même  ;  il  combattait  avec  rage , 
il  aimp  avec  fureur  ;  lise  plaisait  k  renverser  des  trônes ,  il 
|i!i|spife  plus  qu'è  triompher  d*une  femme;  mais  cette 
femme,  c'est  Irène!  Irène  ,  la  jeune  Grecque,  dontia  beauté 
est  sans  rivale  ,  duiàl  k  iiuni  e^l  au-dessus  de  la  beauté. 

J^lps  d'aïubiUon  pour  Mahomet;  il  aime,  il  est  aimé; 
rassuré  sur  le  présent,  sans  crainte  sur  Tavenir,  ws  mains 
laissent  tomber  les  foudres  de  la  guerre...  Malheur  ft  qui 
viendra  les  rallunior!  Mahomet  est  toujours  Mahomet ,  soit 
qu'il  aime ,  soit  qu  il  combatte. 

Irène  profite  de  sa  faveur  pour  adoudr  le  Joug  qui  pesait 
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sur  sa  malheureuse  patrie  ;  elle  obtint  de  ne  point  changer 
de  religion ,  de  faire  traiter  les  vaincus  avec  humanité  : 
Irène  a  mérité  les  bénédictions  de  tous  les  Grecs;  mais  les 
Osraanlls  ne  tardent  pas  à  s'apercevoir  que  l'amour  occupe 
désormais  sans  partage ,  rftroe  ardenfe  de  Mahomet  ;  ses 
troupes  murmurent;  une  bataille  perdue  sous  les  murs  de 
Croïa,  à  laquelle  n'avait  point  assisté  Mahomet,  acliéve 
d'enflammer  les  esprits;  tout  le  camp  se  révolte. 

Mustapha,  n'écoutant  donc  plus  que  son  zélé,  xmrt  se 
présenter  au  sultan ,  et  là ,  sans  crainte  pour  lui-même  : 
«  Où  donc  est  Mahomet  i^osa  s'écrier  le  pacha;  dans  Tes- 
dave  d'une  captive ,  comment  reconnaître  celui  qui  devait 
conquérir  Tunivers?  —  Téméraire  !  répliqua  Mahomet , 
avec  l'accent  de  la  fureur  ,  sais-tu  bien  qu'il  y  va  de  ta  le  te, 
pour  me  parler  ainsi;  »  puis,  reprenant  ses  sens:  a  va , 
Iniditr-il,  ne  crains  rien  ;  mais  songea  exécuter  fidèlement 
les  ordres  que  Je  te  vais  donner  :  cours  dë  suite  rassembler 
les  janissaires ,  les  spahis ,  toutes  les  troupes  qui  se  trouvent 
à  Stamboul  ;  qu'elles  attendent  sur  TUippodrome  ,  et  que 
les  grands  de  ma  cour  ne  manquent  pas  de  s'y  trouver  aussi; 
sors  etobéis.  » 

Mahomet ,  resté  seul ,  devient  la  proie  des  sentiments  les 
plus  tumultueux;  son  cœur  est  comme  une  mer  orageuse 
dont  les  flots  se  soulèvent  et  se  heurtent  avec  fracas.  C*est 
l'amour,  c'est  la  gloire...  Mais  la  gloire  offensée  et  l'arnoor 
furieux  s'y  succèdent  tour  à  tour,  le  bouleversent  et  le  dé- 
chirent. Ehl  lequel  des  deux  triomphera? 

Cependant  les  spahis  et  les  janissaires,  rangés  en  bataille, 
attendaient  en  silence  sur  l'h^podrome;  les  membres  du 
divan,  les  ministres  de  la  religion,  occupaient  d^à  les  places 
qui  leur  étaient  assignées  ;  chacun  cherchait  en  vain  à  péné- 
trer le  but  de  cette  réunion  solennelle  ;  le  grand-visir  était 
absorbé  lui-même  dans  une  mélancolie  profonde...  Qui 
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donc,  en  effet,  eût  pa  deyiner  ce  qui  se  passait ,  en  ce  mo- 
ment, dans  le  coeur  de  Mahomet? 

Au  bruit  des  fanfares,  le  sultan  arrive  sur  un  char,  ayant 
Irëna  à  seflMS^tés  .  Irène  magnifiquement  parée ,  et  dont  la 
béanlé  raylssaiite  effaçait  encore  Téclat  de  l*or  et  des  dia- 
mants. A'Sa  yae,  un  marmure  Oattevr  s'élève  de  toutes 
parts  comme  un  pur  encens  offert  à  une  divinité. 

Les  yeux  étincciants  de  passion  et  de  rage,  et  d'une  voix 
semblable  au  bruit  du  toncerre ,  Mahomet  s'adresse  à  cette 
multitade ,  et  s'écrie  :  «  La  f  oîlà ,  cette  femme  que  Ton 
m'accuse  de  troj)  aimer  !  qui  de  vous,  en  la  voyant ,  oserait 
m'adresser  un  pareil  reproche!  Cependant  vos  insolents 
murmures  sont  montés  jusqu'à  moi  :  Je  devrais  vous  punir, 
et  c'est  moi  seul  qui  souffrirai  !  d  À  ces  mots ,  renversant 
d'une  main  Irène ,  de  l'autre  il  saisit  son  cimeterre ,  et  fait 
rouler  à  ses  pieds  la  tiHe  de»  la  jeune  Grecque  ;  puis  ces  pa- 
roles foudroyantes  sortent  de  sa  bouche  :  «  Apprenez  que 
ce  fer,  quand  Je  le  veux ,  sait  aussi  trancher  les  liens  de 
l'amour.  » 

Cet  acte  inouï  de  barbarie  a  glacé  les  assistants  d'épou- 
vante ;  les  Turcs  frémissent»  la  pitié  s'est  fait  place  en  leur 
ftme  ;  les  plus  mutins,  craignant  on  pareil  sort,  sont  prêts  à 
exécuter  aveuglément  les  ordres  d*un  mattre  qui  n'épargnait 

pas  inôme  l'objet  de  ses  adorations. 

Mais  lui ,  Mahomet ,  ne  tarda  pas  à  sentir  les  angoisses 
déchirantes  du  remords.  Au  milieu  de  son  sérail ,  dans  le 
tumulte  des  camps ,  au  sein  de  la  solitude ,  le  jour,  la  nuit, 
l);n  tout,  il  retrouve  sur  son  co'ur  le  poids  insupportable  qui 
l  oppresse,  dans  ses  veines  un  leu  qui  le  dévore.  Or,  croyant 
apaiser  les  mânes  d'Irène,  il  fit  périr  Mustapha ,  et  ne 
marcha  plus  que  le  fer  et  la  flamme  à  la  main.  L'insensé  î 
c'est  en  répandant  des  flots  de  sang  qu'il  croit  étouffer  le 
cri  plaintif  du  sang  pur  ^lu'il  avait  versé  pour  satisfaire  sa 
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gloire  offeosée  ;  «a  lieu  d'éteindre  eeite  soif ,  tl  ne  fit  que 
rallumer  dayantage.  En  un  mot,  le  grand  homme  disparut, 

le  liorus  seul  resta.  Eh!  quel  homme  eittraordlfiaire  aux 
^euxdeia  postérité,  c'eût  été  pourtant  que  ce  Mahomet  II, 
avec  son  mérite  personnel,  ses  succès ^  ses  actions  d'éclat, 
ses  vues  élevées  «  s'il  n*aTall  mis  si  souvent  la  tiotenee  à  la 
p[\ce  de  la  justice  ! 

Le  baron  de  Talaibat. 


L'ABBAYE  DE  JOUARRE. 


Si  vous  quittez  Paris  un  des  beaux  jours  de  mai,  et  si 
vous  prenez  de  grand  matin  la  route  de  Meanx»  en  traver- 
sant la  forêt  de  Bondi,  qui  a  beaucoup  moins  de  voleurs  qa^ 

la  ville  dont  vous  soi  lez  ,  vous  trouvez  le  village  de  Vert- 
Galant,  qui  a  peu  de  vert  et  n'a  rien  de  galant  ;  puis  Claye, 
avec  son  canal  sans  bateau  et  son  auberge  du  Chevai-Blane, 
qui  vaut  le  Cheval-Blanc  de  Montmoreney;  puis  enfin,  9à 
vous  cheminez  jusqu  à  .Meaux,  où  vous  descendez  comme 
on  se  précipite  dans  Dieppe ,  vous  serez  dans  la  capitale  de 
la  Brie.  Entrez  maintenant  dans  la  cathédrale  dont  les  ré- 
centes restaurations  sont  dues  à  M^*^  de  Crallard;  tournez  à 
droite,  et  voyez  ce  beau  monument  en  marbre  blanc.  Corn— 
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{>arez  maintenant  avec  certaia  portrait  connu ,  et  Terifiez 
ridentitè  arec  rillostre  év6qiie  de  Mem  ;  vous  sam  de 
qoi  Je  yeaic  perler  :  j'entends  celm  (fui  fût  Vmni  de  Feo- 

quières  ,  du  maréchal  de  Schnmberff ,  je  poun  nis  dire  du 
Grand-^Condé  I  Yojez  la  figure  câline  et  assurée  du  prélat 
qui,  per  ^  polmnte  parole,  ramena  au  sein  de  TÉgliae 
Toretine  et  W''  de  Duras:  Cherche^  dané  ce  regard  celdi 

(^ui  lut  iiii]>6tueux  et  terrible  dans  sa  hit(e  avecFénélon  ;  et 
sur  ce  front  studieux ,  devinez  celui  qui  peignit  avec  une 
sublime  giHTité  le  vide  des  choses  terrestres  1...  Emportez 
ainsi  avec  tous  le  souvenir  de  cet  évèque  historien  ,  qui , 
bien  avant  toutes  nos  révolutions,  avait  dit  :  a  Les  grands 
)»  ambitieux  et  les  misérables  qui  n'ont  rien  à  perdre,  aiment 
»  toujours  le  changement.  >» 

Or,  maintenant  que  vous  avez  fait  connaissance  avec  nion 
êvéque»  je  n'ai  plus  besoin  de  vous  le  nommer. 

C'était  eu  raïuice  101^0,  le  vendredi  février,  c'était  un 
de  ces  jours  limpides  qui  précèdent  le  printemps  ;  il  était 
tard,  et  le  soleil  couchant,  qui  glissait  le  long  des  grands 
murs  da  monastère  de  Jonarre ,  couronnait  d'une  auréole 
putirpree  les  vi^'iix  snidis  de  Li  <  impelle  de  Sainte-O/aiine. 
M*"'  l'abbessc  avait  assemble  les  dames  du  chapitre  pour 
décider  tin  cas  fort  grave  ;  il  s'agissait  de  déterminer  quels 
moyens  on  prendrait  pour  résister  aux  ordres  du  puissant 
roi  Louis  \  i  V  ^  de  son  parlement. 

Hélas  1  vous  tous,  savanes  lecteurs,  ou  lecirictis  studieuses, 
vous  savez  comme  moi  qu  on  est  souvent  plus  jaloux  de  ses 
droHs  que  de  sa  quiétude  et  de  son  bonheur!... 

L  r;bba}  e  de  Jouarre,  renommée  depuis  Lan  650,  possé- 
dait des  droits  que  le  temps  avait  consacrés  et  que  les  puis- 
santes abbesses  avaient  étendus.  L'alarme  était  donc  au 
saint  lieu,  car  le  parlement  venait  de  décider  que  l'indépen- 
dance absolue  de  cette  abba}  c  devait  cesser. 
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Celle  indépendance  dalail  de  loin,  el  avait  été  consacrée, 
d*iiD  côté»  par  le  caitliiial ,  évâque  d*Ostie,  qui  ayait  bèoi 
Tabbesse  et  arait  reçu  sa  profession  dV>bèis8aiioe  pour  le 
pape  Innocent  III  ;  d'un  autre,  par  la  sentence  arbitrale  du. 
cardinal  romain  de  Sainl-Ange,  légat  du  pape,  en  Tan 
1225;  pois  par  un  acte  de  14^57,  de  Jeban ,  éyéqiie^de 
Meaax,  qui  déclarait  que,  <c  bien  qu'il  conférât  les  ordres 
»  et  le  sacrement  de  confirmation  dans  Tabbaye  de  Jouarte 
»  à  SCS  diocésains  ou  aux  sujets  de  la  juridiction  spiriLuelle 
»  de  Tabbesse,  les  privilèges  de  Tabbaye  n'en  recevraient 
D  aucun  préjudice,  m  Et  enfin  tous  ces  antécédents  étalent 
corroborés  par  la  bulle  accordée  par  Qément  VU  è  l'abbaye 
de  Jouarre,  en  1525. 

Des  siècles  de  successions  d'abbesses,  telles  que  Charlotte^ 
de  Bourbon,  Louise  de  Bourbon,  Jeanne  de  Bourbon,  Ma- 
deleine d'Orléans,  Marie  de  la  Trémoullle ,  Jeanne  de  Lor^. 
raine ,  etc.,  n'avaient  pas  peu  contribué  à  fortifier  les  idées 
d*indép<:ndaiue  du  chapitre  de  Jouarre  ;  mais  si  les  prédé- 
cesseurs de  révôque  de  Meaux  n'avaient  point  osé  visiter 
offidalement  l'abbaye  de  Jouarre,  et  reprendre  leurs  droits 
de  Juridiction  par  respect  ou  déférence  pour  les  illustres 
et  pieuses  abbèsses ,  le  grand  évôque  ,  fort  de  son  droit, 
appuyé  sur  les  libertés  de  l'église  gallicane ,  osa  attaquer  le . 
pouvi^r  de  révérende  dame  HenrieUe  de  Lorraine  »  alors 
abbesse;  et ,  se  servant  avec  firuit  du  texte  des  condles  de 
Vienne  et  de  Trente,  des  coustituliuiis  d'Honoré  II  et  d'A- 
lexandre III ,  des  ordonnances  d'Orléans  et  de  Blois ,  et  du 
bref  d'Innocent  XI,  de  Tan  1680,  qui  nommait  Tarcbev^qoe, 
de  Paris  eommiesaire  apostolique  pour  msiter  et  réformer 
I  abbaye  de  Jouarre  ' ,  Taigle  de  Meaux  obtint  du  parlement, 
le  26  janvier  1690»  un  arrôt  qui  soumettait  l'abbesse  et  Son 

t  Gc  prélat  n'osa  pas  r»éeater. 
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chapitre  à  la  juridiction  ëpiscopale  de  l'évéque  de  Meàux  , 
malgré  la  protestation  de  l'abbesse  et  son  invocation  de 
nulhus  digscmi. 

Cette  longue  guerre  avait  eicj|6  au  dernier  point  les  pas- 
sions du  chapitre  et  irrité  Tamour-propre  d'Heniiette  de 
LorraiiH'.  B)sann\  nit'uacùc  par  le  croissant,  ou  (ii*enadc, 
tombant  sous  la  (i  i\  ,  ne  furent  jamais  plus  émues,  plus 
agitées  que  ne  Tétait  alors  le  chapitre  de  Jfoii(!*ie.  Après 
de  longuet  discussions  dans  le  sein  du  chapitre,  on  en  vint 
«i  conclnir  (pje.  puisque  les  raisons,  les  mémniios  .  les  pro- 
teslalious,  ii  éîaieiil  plus  un  obstacle  à  la  destruction  des 
vieilles  coutumes  de  Tabbaye,  il  fallait  lui  opposer  une  bar- 
rière matérielle.  Le  chapitre,  après  avoir  entendu  Catherine 
dé  Fiesque ,  Anne  de  Marie ,  Amie  de  Menou  et  Henriette 
de  Lusaijcy,  décida  que,  le  leudejuaiii  25  féviier,  jour  de 
l'arrivée  de  Monseigneur  et  de  sa  suite ,  les  portes  du  mo- 
nastère lui  seraient  fermées...  £n  effét,  le  lendemain,  lors- 
que Tèvèque ,  après  avoir  reçu  la  soumission  du  clergé  de 
Jouîirre  ,  et  avoir  di  ioté  le  Te  Deum  dans  l'église  de  co 
bourg,  se  présentai  revêtu  d<;  caniail  et  rochet,  accompagné 
du  clergé  et  de  ses  officiers ,  à  la  petite  grille  du  monastère 
peur  y  entrer,  la  toorière  lui  répondit  qti'ellB  -fia  h  façon- 
naissait  point  Ji  ne  (r  utonaslêrc  /ùnmil  d' autre  supérieur 
ecclésiastique  que  notre  JSaïut-À^ère  le  p(J^.„  et  la  porte 
îaX  fermée  à  Bossuetl 

Après  avoir  vainement  réitéHb  JTordre  d'ouvrir,  révé^ie 
deMeaux,  voyant  la  ixi  istance  du  chapitre,  se  retira, 
dressa  procés-verbal ,  et  iuvoqua  le  parlement  pour  obt^r 
<  le.  secours  du  bra$  séculier,  ^ 

Mais  si,  d*un  côté ,  révéque  chercha  aussitôt  à  s'appuyer 
de  la  force  temporelle  ,  de  l'autre ,  les  religieuses  cherchè- 
rent, le  niùuie  soir,  dans  les  plus  1er  ventes  prières,  uii«appui 
du  Qiel  contre  la  terre. 
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Sœur  Gattieriiie  de  Fieeqne  (fleoonde  prieure)  reçol  de» 

mains  de  la  mère  de  la  croix  (ijrciniôre  prieure)  le  livre 
d'Heures  donné ,  en  1457,  par  Jehan,  évêquc  de  Meaux,  à 
Tabbesse ,  lim  dont  on  ne  lisait  les  prières  à  haute  TOtx 
que  dans  les  moments  de  tribtdations. 

Au  chapitre  ainsi  intitulé  :  S'en  suivent  les  quinze  jaie$ 
de  Nolre-'Daij^  et  Uir^uestes  à  Notre^Seigneur ,  Ca- 
therine de  f'iesqne,  an  milieu  d'an  grand  silence  et  d'un 

profond  recueillement,  lut  ceci  : 

tt  fieile  très  donlce  damOt  pour  iceUe  grant  Joye  que  vous 
eustes,  quant  tous  attestes  en  la  roontaigne  ybiter  madame 

saincte  Elisabeth,  vostre  cousine  :  et  elle  vous  disL  que  vous 
estiez  benoiste  sur  toutes  aultres  femmes,  et  le  ihiict  de 
voslre  doulx  ventre  estoit  benpist.  Douloe  dame>  priez  ce 
benoist  fhiict»  qu*il  me  YueiUe  de  sa  benoiste  grâce ,  rasa-r 

sier.  Ave^  Maria,  etc.  » 

a  Très  doulce  dame»  pour  icelle  grant  Joye  que  vous 
eustes,  quant  tous  le  sentistes  mouvoir  en  tos  prèdeuli 

flancs.  Doulce  dame ,  priez  lui  qu'il  yueille  émouvoir  mon 
cœur  à  le  servir  et  amer.  Ave,  Maria,  etc.  )> 

«  Très  douloe  dame»  pour  ieelle  grant  Joye  que  tous 
eustes  quant  vous  Teustes  perdu  et  vous  le  trouvastes  entre 

les  Juifs  prcschant.  Doulce  dame ,  priez  lui  que  si  je  l'ay 
perdu  par  mes  defTaultes ,  que  je  le  puisses  retrouver  par 
'VOS  sainctes  mérites.  Avê^  Maria*  etc.  » 

a  Très  douloe  dame  y  pour  ieelle  grant  joye  que  vous 
eustes,  quant  vostre  doulx  filz  repust  cinq  mille  hornmes  de 
cinq  pains  et  de  deux  poissons.  Doulce  dame,  priez  lui  qu'il 
vueiUe  mes  cinq  sens  gouverner.  Ave,  Maria,  etc.  d 

a  Très  doulce  dame ,  pour  icelle  grant  joye  que  vous 
eustes  au  jour  de  Pasques ,  quant  vostre  chier  fils  résuscita 
de  mort  à  vie.  Doulce  dame ,  priez  lui  qu'il  vueille  me  ré- 
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susciter  m  trandilable  jour  du  jugement ,  et  qae  oe  soll  an 

sauvementde  mon  amc.  Àve^  Maria,  etc.  » 

Clatheriod  de  Fiesque  eontiaua  les  quinze  Kcquestes,  et 
levMlin  se  retirèrent  après  avoir  récité  on  dernier  Ave> 

U  niait  fat  calme  pour  1b  diapitre  et  le  somntfl^^ti-» 
ri(|ue.  Le  lendemain ,  sur  Tordre  de  la  première  prieure  , 
Madame  Henriette  de  L(h  i  iiine  étaiil  an  retraite,  on  reprit 
la  lecture  des  Heare»de  Jehan,  èvèque  de  Meaux ,  etaœur 
Anne  de  Hli^fMMiit  ainsi  la  prière  à  Diéft  le  père  : 

«^B(éaa  sirevDieu  vous  requier  conseil  et  aide  en  l'onneur 
et  en  la  reiiKMubnm/r  d  iceluy,  conseil  que  vous  preistes  de 
?oatre  propre  sapience  quant  vous  envoyaBtes  Yostre  saint 
anijge  Gabriel  à  la  vierge  Marie  dire  et  anovinciér  la  noovdih 
de  vostre  salât.  Sire,  corne  ce  fût  vray  vomrTeqtiier  ce  con- 
seil et  aide  en  I'ohik mu  de  vous  et  de  vostre  loy  etpor  mon 
saiuk  I*aler  nostery  cii^.  d 

a  Beau  sire.  Dieu  vous  requier  que  vous  me  regardies  en 
l'onneur  et  en  la  remembrance  d'iceluy  regart  dont  vous  re> 
gardastes  Tumain  liiniage  ,  iiauiil  vous  cnvoyastcs  vostre 
cher  lilz  en  terre  mourir  pour  nous.  Beau  sire ,  si  ce 
fat  vray  vous  requier  que  vous  me  regatdies  en  pitié.  Pater 
ncif^r,  elc.  » 

«  Beau  sire,  Dieu  vous  requier  que  vous  me  regardies  en 
pitié  en  Tonneur  et  en  la  remembrance  d'iceluy  regart  dont 
vous  regardastes  les  femmes  qui  vous  suiroient  pleurans 
quant  vousportastes  la  croU  à  vos  dignes  espaules  et  vous 
leur  déistes  :  Filles  de  lérusdem ,  ne  plearez  pas  sur  moy, 
mais  sur  vos  enfans.  Sire,  en  cette  remembrance  vous  re- 
quier que  vous  me  regardies  en  pitié.  Pater  noster,  etc.  » 

C'est  ainsi  que  cbaque  soir  nne  de  ces  lectures  pieuses  et 
naïves  d'autrefois  venait  apporter  dans  l'âme  des  sœurs  un 
baume  consolateur  et^es  espérances  que  le  monde  leur  r^ 
fusait. 
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Le  moto  de  (Sérier  1600  se  tenniiia  sans  trouUe  et  sans 

nouvelles  persécutions. 

Le  jeudi  2  mars,  au  mat/n,  les  sœurs  quittèrent  leur  cel- 
lule plus  calmes  qa'à  1  ordinaire  ;  elles  trarersérent  la  grande 
cour  pour  se  fendre  an  serviee  dhrin ,  oû  M**  Daniel  de  La 
Vallée,  prêtre  et  chanoino  de  Jouarre,  officiait. 

Ce  Jour  était  tout  à  fait  printaonier,  l'air  doux  et  balsa- 
miqae  ;  le  soleil  s^ètait  leyé  pur  et  iidieui;  ses  rayons  Te- 
naient frapper  les  vflranx  da  chœur  de  rég0|jM0bt  la  belle 
rosace  festonnée,  dentelée  et  brodée,  chainyaît  de  brillantes 
coiileurs.  La  voûte  de  ce  vieil  édifice  était  édciuee  par  oiillç. 
noanoes  Tari0i|»qiii  se  répétaient  par  gerbes  étinoelante^ 
4hblableff  Jliû  lém  du  Bengale;  les  trèfles  èvidés,  les 
feuilles  de  pampres,  les  branches  entrelacées,  les  nervures 
des  arceaux,  iesiilels  des  ogives,  ressortaient  en  reliefs  dé- 
tachés ,  et  la  châsse  de  mini  PoUntien  resplendissajit  de 
pourpre  et  d'or. 

La  componction  des  soeurs ,  l'air  vénérable  de  M'^"  de  La 
Vallée,  augmentaient  encore  le  relip^icux  recueillement  des 
assistants.  Tout  à*  coup  un  bruit  inusité  se  lait  entendre  ;  des 
coups  redoublés  sont  frappés  à  la  grande  porte  dn  monas- 
tère ;  des  cris  :  Enfoncez  hê  partes!  retentissent...  ;  Tècho 
de  la  chapelle  les  ap[)orto  aux  sœurs,  et  jette  reilroi  dans 
les  cœurs  de  ces  faibles  temmes  ! 

«Cest  Monseigneur!  c'est  le  Lieutenant  général  de 
MeattxJ...'i»  Et  les  sœurs  Ment  en  désordre yers  leurs  cel* 
Iules  retirées  *. 

Enfin ,  les  gens  amenés  par  le  L^^mtenant  général  s'étant 

^  Bossuet  avait  obtenu  un  nouvel  arrêt  de  la  cour  du  Parle- 
mont  .  du  28  février  1690,  portant  qu'il  serait  fait  ouverture  des 
portes  de  l'Abbaye  de  Jouarre  en  présence  da  Lieakenani  géné- 
ral de  Meaax,  commis  à  cet  effet. 
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mis  en  deyofr  d'ouvrir  les  portes,  la  touriére ,  dite  la  sonif^ 
des  Archanges,  voulut  éviter  un  plus  p:ratKl  scandalo  en 
dés^béis^t  à  i'abbessc  :  elle  ouvre  la  grille....  et  Bosspei 
put  etiA  0btrer  dans  cette  enceinte  disputée  arec  tant  d^ar- 
dear  et  respectée  depuis -si  longtemps.  Bossnet  put  donc  y 
tenir  le  chapitre,  visiter  le  saint  sacrement,  y  rrlrltior  la 
sainte  ntesse,  après  avoir  invoqué  le  Saint-Esprit  pour  qu'il' 
éclairât  les  sœurs  et  rendit  lapaix  au  bercail. 

C'est  afnsi  que ,  par  une  hurdiéBBé  'sans  exemple  jusqu  a- 
lors»  Bossupi  sut  montrer  quMl  était  aussi  occupé  des  intérêts 
épiscopaux  et  de  la  police  universelle  de  1  Eglise  qu'babile  à 
ressaisir  les  avantages  de»  libertés  et  coutumes  de  Téglise 
gallicane. 

.  Le  comte  de  FaissENBERe. 


BLRGOS. 


lin  voyageur  qui  pénètre  pour  la  première  fois  en  Espa- 
gne, voit  avec  surprise  la  nature  presque  toujours  libérale 
envers  les  habitants,  et  eenx-ei  dispiMés  à  profiter  de  ses 
faveurs.  Ainsi  la  Catalogne  est  couyerle  de  fabriques  ;  Va- 
leiice  fournit  de  soie  les  ateliers  étrangers;  TAndalousie 
nous  livre  ses  vins  délicieux,  de  l'huile,  des  oranges  dorées: 
les  Biscaiens  sont  forgerons,  les  Galiciens  tisserands,  les 
Navarrais  maquignons,  les  Aragonnais  cultivateurs.  Par 
quelle  fatalilô  les  Castfllans,  à  qui  l'Espagne  doit  son  indé- 
pendance, qui  soumirent  à  leur  domination  une  partie  de 
TEurope  et  de  TAmérique,  sontms  restés  seuls  stationnaires 
et  pauvres,  au  miUeu  d'une  sphère  agissante  qui  donne  an 
déiiienli  au  reproche  d'apathie  et  de  paresse  généralement 
adressé  aux  peuples  de  la  Péninsule? — ^En  entrant  en  Espa- 
'  gne  par  la  route  de  Bayonne,  on  parcourt  les  vallées  des 
provinces  basques,  embellies  par  une  riche  végétation,  des 
cascades  charmantes,  des  points  de  vue  pittoresques,  et  de 
nombreux  villages  habités  par  une  population  f?aie ,  active 
et  vigoureuse.  Lorsqu'on  a  kancbi  les  limites  de  la  plaine 
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,  reriile  de  VUtaria,  tout  diange  ;  on  croii  quitter  VYemm 
pour  entrer  dans  1* Arabie  Pétrèe. 

Dans  un  bassin  de  rochers  nus  et  stériles,  coule  leutement 
en  droite  ligne,  un  llouve  dont  les  eaux  reflètent  la  couleur 
gfiafttre  de  llûrdoise.  Il  est  traversé  un  potit  oondiiiaant 
à  une  porte  flanquée  de  deux  tonr»  féodales.  ' 

C'est  VEbre  que  vous  avci;  devant  vous  ;  le  pays  aride, 
dont  il  vous  sépare,  c'est  le  royaume  de  Castilie.  Agrandi 
par  la  magie  de  l'histoire,  combien  ce  fleuve  vous  parait  in- 
férieur à  sa  renommée  !  Ne  vous  pressez  pas,  cependant,  de 
juger  ce  père  de  Vlbérie;  l'Kbrc  de  Miranda  ne  ressemble 
en  rien  à  l'Ebredu  royaume  de  Léon,  celui  de  Sarragosse,  à 
celui  de  Tortose.  £n  vrai  courtisan,  il  prend  l'allure  dn  pays  . 
qu'il  traverse  :  é^Reynosa,  torrent  impétueux,  il  se  Joue  en 
cascades  parmi  d'affreux  rochers  ;  sombre  et  silencieux  sur 
les  frontières  de  Castille,  il  semble  craindre  de  troubler  le 
repos  somnolent  des  habitants  de  cette  province  ;  il  se  di- 
vise ensuite  en  petits  canaux  pour  fertiliserais  terres  du 
laborieux  Aragonnais,  et  finit  par  se  creuser  un  lit  profond 
vers  Tortose,  pour  offrir  un  abri  sur  aux  flottes  catalanes, 
à  leur  retour  de  lÀma  ou  des  Philippines. 

Qui  pourrait  redire  les  événements  qui  se  sont  passés  sur 
les  bords  de  ce  fleuve?  les  Celtibériens  massacrés  par  les 
Carthaginois,  ces  derniers  vaincus  par  les  Romains,  les  lé- 
gions de  César  chassée.^  à  leur  tour  par  les  Yisigoths,  ceux- 
ci  par  les  Maures,  les  Maures  par  les  CastiUans:  quelle 
horrible  succession  de  meurtres  et  de  carnage  !  ' 

Ce  (Ut  des  boids  de  l'Kbre  que partit  Abdérame,  pour 
aller  trouver  la  mort  dans  les  champs  de  la  Tourainel 
Chaiiamagne  ne  put  Jamais  les  franchir  poiir  atteindre  Isa 
colonnes  d'Hercule  ;  et,  de  nos  jours,  l'Ebre  a  vu  les  Espa-  . 
gnols  de  Sarragosse  renouveler  les  prodiges  de  Sagonte  et  de 
I^umance, 
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Les  montagnes  de  Oeea  fbnt  partie  de  la  Gordiliére  qui 

conniK  ncc  aux  sources  de  l'Ebit^  suit  la  rive  droite  de  ce 
fleuve  jusque  vers  Logrono  ,  se  divise  ensuite  en  plusieurs 
branches  qui  yont  se  perdre  dans  la  Méditerranée.  Cette 
èhatne  est  le  point  de  partage  des  eaux  éb  la  Péninsule;  elle' 
dirige  vers  l'Ebre  celles  de  son  versant  oriental,  et  conduit 
au  Duero  les  rivières  qui  viennent  de  son  revers  opposé. 

A  la  sortie  de  Miranda  ,  on  franchit  ces  montagnes  en 
suivant  les  détours  d'une  brèclic  étroite  et  profonde  qui  li- 
vre passage  à  VOnmcillo  :  cette  brèche  forme  les  défilés  de 
Pancùtvo ,  Thennopyles  castillanes  qui  n^ont  Jamais  ar- 
rêté nos  cohurtos.  Ln  quittant  cette  gorge  ,  on  voit  se  dé- 
ployer une  région  stérile  qui  s'élève  graduellement  jusqu'au 
village  de  Monasterio,  où  un  obélisque  désigne  le  point 
culminant  du  plateau  pyramidal  de  la  YieiUe  CasUlIe.  De 
cet  obélisque  une  route  inclinée  conduit,  en  quelques  heu- 
res, aux  portes  de  Burgos.  ;^ 

Dans  ce  trajet  de  quinze  lieues  qu'on  vient  de  faire  sur  le 
sol  de  Tancienue  Cantabrie»  on  aurait  pu  compter  les  chênes 
rabougris  eqpaoés  sur  la  route.  Quelques  cOteaux  de  vignes, 
de  maigres  champs  d'orge  près  des  villages,  sont  les  seules 
traces  d'agriculture  offertes  à  vos  regards.  L  aspect  de  linr- 
gos  ne  détruira  pas  cette  impression  pénible,  car  la  capitale 
desCastilles  est,  à  peu  de  diose  pr^,  Timage  des  cités  es- 
pagnoles du  16*  siècle  ;  elle  est  à  Madrid  ce  que  Moscou  est 
â  rélcrsbcurg  :  à  mesure  que  la  civilisation  lait  des  p-rogrès 
dans  la  cité  moderne,  les  Hidalgos  de  l'ancienne  voudraient 
reculer  d'eutant  vers  les  habitudes  du  moyen  Age  ;  leur  intè- 
rieuF  domestique  conserve  les  mœurs  monacales  du  règne 
de  Philippe  III  ;  ils  déploient,  dans  tout  son  jour,  ce  carac- 
tère espagnol  qui  nous  paraît  original,  comparé  à  celui  des 
autres  peuples  de  TEurope,  bfen  qu'il  ne  soit,  en  réalité» 
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qu*UD  amalgame  de  nuances  appartenant  aux  nations  qui 

ont  dominé  la  Péninsule  à  diverses  époques. 

Les  Castillans  doivent  aux  Arabes  un  langage  rempli  de 
mètâ|Aù)re8' et  d'hyperboles  ,'  Jeur  gratité  et  lenr  galan- 
terie :  ils-  «dM»  méfiants,  Mèpçonneox,  Tfndleatlft,  comme 

les  Maures  africains  ;  ils  tiennent  des  Romains  le  fanatisme 
de  la  patâie,  la  supei  sUlion  religieuse,  leur  passion  pour  les 
comlifits  da  cirque  ;  ^  ont  encore  la  franchise,  la  probité, 
le  courage  qu'ils  ont  hérité  des  Gotbs,  leurs  ançétm.  Privés 
des  trésors  du  sol,  Taiique  richesse  des  habitiinls  de  la 
Vieille  (^^slillc  consiste  dans  U's  laines  de  leurs  iioml>reu\  " 
troupeaux,  qu'ils  ne  visitent  jamais;  des  intendants  sont 
chargés  de  livrer  les  toisons  aux  marchands,  les  agneaux 
âm  bouchent  ;  puis  ils  apportent  à  leurs  maîtres  des  sac9 
dei>i;istresqui  constituent  leurs  revenus  annu(  Is.  Le  maître, 
après  avoir  fait  la  part  des  couvents,  des  confréries,  des 
âmes  du  purgatoire,  conserve  le  surplus  pour  ses  dépenses, 
dont  les  plus  considérables  sont  Fentretien  d'un  nombreux 
domcsti(|ii('  et  le  jeu  dans  les  tertulias,  et  les  plus uiiiiimes,^ 
les  frais  de  tal)le  <  i  d'ameublement. 

Le  Castillan  n'aime  pas  la  campagne  ;  lorsqu'à  est  forcé 
derhabiter.  Une  cherche  pas  à  l'embellir.  Youlez^vous  avoir 
une  idiM?  des  plaisirs  des  champs?  les  voici,  tels  que  les 
décrit  don  Gregorio  de  Salas  ,  le  Thoiripsun  de  l'Espagne  : 

m  Ma  campagne  champêtre  me  promet  l'heureux  terme 
de  mes  désirs  :  étendu  sous  le  peu  d'ombrage  qu'ej^  me 
fournit,  le  chardonneret  bigarré  qui  chante,  perché  sur  un 
chardon  léger,  endoi  l  mon  esprit  tranquille  ;  un  diéviier 
s'étend  à  mes  côtés,  et  goûte  un  sommeil  parfait  ;  le  men 
<Uant  sans  souci  recoud  sa  chemise  et  se  moque  de  ce  qu*il 
▼oit!  le  laboureur  me  raconte  ses  chagrins  domestiques,  en 
abaitatit  ses  guôtres  et  se  graUajit  les  jambes. 

On  conviendra  qu'un  tel  tableau  n'est  pas  très-attrayant  : 
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aussi  les  Uidalgos  caslillans  préfèreot  végéter  îx  la  casa , 
libres  de  tous  soucis»  et  demaDdant  chaque  soir  k  leur  pa- 
tron de  les  préserrer  de  TEnfer  et  de  la  GooslitatioD. 

Ils  î>e  reposent  enUèrcmtnt  de  la  conservation  de  Burgos 
sur  la  protection  du  Christ  qui  est  leur  palladium ,  comme 
la  grosse  docbe  dn  Kremlio  est  celui  des  JBoyards  puosco- 
Tites. 

Mais  ceiio  relique  célèbre  est  une  arche  sainte  qu'on  n'ap- 
proche pas  aisémeot  :  il  fautôtre  Doble»  ou  tout  au  moins 
pouToir  payer  une  grande  messe ,  pour  obtenir  la  levée  du 
triple  rideau  de  sde  «pli  la  dérobe  aux  yeux  des  profanes. 
Infortunés  qui  joignez  la  pauvreté  ù  vos  autres  peines  ,  ne 
vous  présentez  pas  aux  Augustios;  lors  môme  que  vous  of- 
ûiries  le  maravédis  destiné  à  vous  procurer  du  pain  «  vous 
ne  séries  pas  admis  à  contempler  les  traits  du  pére  despau* 
▼res.  Dirigez-vous  plutôt  vers  cette  antique  cathédrale,  chef- 
d'œuvre  d'architecture  gothique  :  sous  ses  voûtes  religieuses 
vous  trouvères  une  chapelle  bien  simple ,  éclairée  par  une 
modesto  lampe  en  cuivre  ;  sur  l'autel,  un  tableau  repràsen^s 
une  jeune  mére  habillant  son  enfant;  les  vêtements  des  deux 
personnages  sont  d'étoffes  grossières,  leurs  pieds  nus  ;  leurs 
têtes  gracteoses  n'ont  d'autres  oroemenis  que  le&  anneaux 
d'une  blonde  dievelure  ;  le  bonheur  et  riiinocence  respirent 
dans  leurs  traits ,  sur  lesquels  le  pinceau  de  Hiciiel-'Ange  a 
foit  descendre  un  rayon  de  la  majesté  divine. 

Exposes  vos  besoins,  vos  chagrins  devant  cet  emblème , 
le  plus  toucbant  qu'on  puisse  présenter  aux  hommes;  vous 
êtes  en  présence  de  la  vierge  des  douleurs  et  du  flls.de 
Dieu. 

U  est  un  autre  monument  dans  BurgoSt  qui  devrait  être 
bien  cher  aux  CastiUanSt  car  il  leur  rappiâle  un  de  leurs 
plus  illustres  concitoyens ,  dm  Rodrigue 4$  Vivar ,  qui  eut 

le  bonheur  de  trouver  un  Homère  dans  Corneille.  Lorsque 
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0008  aou8  représentons  Rodrigue  »  vainqueur  des  Maures , 

s'en  faisant  aimer ,  après  la  victoire  ,  au  point  qu'ils  lui  en* 
voient  des  ambassadeurs  pour  le  saluer  du  nom  de  CiD , 
oomo^  ies  Egyptiens  proclamèrent  uotrc  Desaix  le  Sultan 
jusis }  quaritt  .mis  voyons  don  RodriguC^s  Tégllse  de 
SaitiitôfGitdéa.fbTceT  son  souverain ,  au  rt>th  de  tous  les 
Ricoshomhres ,  de  se  disculper  de  raccusalion  de  fratricide, 
nonsi^con naissons  le  liéros  castillan  ;  nous  nous  intéressons 
aux  persécutions  qu'il  éprouve;  nous  admirons  la  noble  ré* 
sifo^tlon  avec  laquelle  U  se  soumet  à  Tordré  dë  quitter, 
dans  iieut  jours ,  sa  famille  et  sa  piitrie. 

Aeoommandanl  ses  enfants  h  Dieu,  h  son  épouse»  au 
pHjhir  deSaint-Pierfe  de  Cardégne,  mon  Cids'enva,  enie^ 
tdipnaiit  souvent  la  téie,  conquérir  des  cMteaux  tUflr  le|r 
Maures,  \)ouv  reiiiplacer  ceux  qu'on  lui  a  confisqués. 

Mais  pourquoi  avoir  piace  son  tombeau  au  bas  du  quai  de 
i'JSitpoioii,  sur  les  alluvionsd'ui^torrent  dont  les  vagues 
Mitées  viennent  troubler  les  cendres  du  béros,  comme  lés 


injustices  de  son  souverain  ont  tourmenté  sa  noble  vie?** 
-  Ne  serail-il  pas  mieux  placé  dans  l'église  de  Sainte-Ga- 
déa ,  et  mieux  encore  sur  cette  colline  couverte  des  débris 
duchftteau  dans  lequel  Chiméne  écbevelée  se  Jeta  aux  pieds 
8n  roi ,  apostrophant  Rodrigue  qui  accourait  l'épée  san- 
glante à  la  main? 
<c  Toi ,  meurtrier  arrogant ,  oui  »  Chimène  Gomez  de- 


Lorsqu'on  a  dépassé  Burgos ,  l'aspect  de  la  contrée  de- 
vient plus  triste  encore.  Cette  terre  eh  \('e  ,  dcpourvMo  de 
forêts  ^|iit  exposée  ù  des  vents  terribles  qui  laissent  à  dé- 
couvert  des  bancs  immenses  de  rochers  ;  on  traverse  deui 
Ou  trois  bourgs  et  quelques  villages ,  dans  lesquels  la  vie  est 
si  peu  active  qu'on  les  croirai!  \  rninient  inhabités ,  si  I  nn  ne 
rencontrait    et  là  un  oisif  enveloppé  dans  un  long  manteau» 


mande  Justice  contre  toi«  r> 
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un  moine  qndtear  on  nn  diévrier  menant  son  troupean  pft- 

turer  les  plantes  qui  croissent  entre  les  fissures  des  rochers 
d'alentour. 

'  Cette  soàne  de  déidation  estinterromptie  par k  valléedu 
Doero,  auxfiws  bordées  deTignes*  de  pAtnrage^,  d*oli?iers; 

mais  au  delà  du  fleuve,  nouveau  désert  ;  la  nature  graniti- 
tique  des  monts  Carpétaucs  qui  restent  à  franchir ,  est 
moins  favorable  enoore  à  la  végétation  que  les  terraias  cal- 
caires qu'on  vient  de  traverser. 

Le  défilé  de  la  Somosierra  aide  à  pénétrer  dans  nn  vaiieB 
circulaire  et  peu  profond  qui  couronne  la  sommité  de  la 
Cordiliëre  :  dans  ce  bassin ,  la  route  suit  les  détours  du 
Lozaya ,  petite  liviére  qqi  flMsilite  la  végétation  de  quelqnetf 
Ji»e11es  liantes  alpestres,  embellissant  les  environs  de  Bui- 
trago.  Séduit  par  les  richesses  étalées  pour  la  promièrefois 
à  mes  yeux,  je  m'empressai  de  moissonner  avec  de  char- 
mantes bruyères ,  la  pivoine  éclatante ,  et  Télégant  aspho- 
dèle pyrénalque  :  mon  ardeur  de  botaniste  me  conduisit  Jus- 
qu'au  souimet  de  la  montagne  ,  où  je  me  trouvai  tout  à 
coup  en  face  d  une  dizaine  de  bergers  debout  sur  la  crête. 
Non  loin  de  là  paissaient  des  mérinos  gardés  par  d'énormes 
cUens. 

Une  rencontre  pareille  eût  été  dangereuse  dans  l'ancienne 
guerre  ;  mais  cette  fois  elle  m'inspira  plus  de  plaisir  que  de 
crainte.— Pourrais-Je ,  amis ,  leur  difr-je  »  me  procurer  un 
peu  de  lait? 

—  Oui,  seigneur ,  tout  ce  que  nous  avons  est  à  votre  ser- 
vice ,  me  répondit  en  français  celui  qui  paraissait  le  chef  de 
ces  bergers.  C'était  un  homme  de  forte  taille,  ^yani  la  veste 
de  cuir  et  la  ceinture  ferrée  garnie  d'un  couteau  à  gaine  ; 
coliTé  delamofil«rii,  lamente  sur  répaule,il  s'appuyait 
sur  une  longue  cscopette  avec  Taisance  d'un  ancien  mili- 
taire sous  les  armes. 


«—La  langue  française  tous  est  bien  familière,  ami, 

avez'vous  donc  voyagé  dans  notre  pays? 

—  Oui,  seigneur,  etinèaie  plus  loin.  Votre  merci  ne  le- 
Gonnaît^  p%»  un  ancien  cavalier  de  Zamora ,  À  qui  elle  a 
lenilii  i^fi^oe  .en  Danemard£.  ' 

—  Qêoi ,  mop  pauvre  Antonio!  c'éBl  toi  que  je  gardai 
à  l'hôpital  pour  que  tu  ne  fusses  pas  conduit  en  France  avec 
les  restes  du  corps  de  la  Konnana  :  as*tu  donc  quitté  le  ser- 
Yîee  iln^foi  poqr  oomniavler  à  des  montona  ? 

Oui ,  seigneur ,  je  rends  grftee  &  ma  blessure ,  sans  elle 
je  serais  |M<)l>abienient  aussi  inaliieureux  (pe  mes  camara* 
des  de  Zamora. 

.  <— ,£h  t  que  sontr-ils  devenuf^,  tes  oompagnoi»? 
^  Aux  Présides ,  seigneur ,  me  répondit  le  vétéran,  avec 

un  accent  douloureux  ;  tous  aux  Présides ,  ofliciers  et  aoi- 
dats,  excepté  ceux  qui  sont  morts. 

£b  1  qu'ont7ils  donc  fait  pour  mériter  les  galères  ? 

—  Ce  qu'Us  ont  fait?  fls  servaient  avec  Porlier  el  MoT' 
queiito ,  qui  a  été  fbsillé ,  vous  savez? 

—  Et  ton  brave  et  aimable  capitaine,  don  Luiz  de  Na- 
ra^ngas? 

Aus;  Présides  aussi ,  seigneur  ;  il  n'y  est  plus  mainte- 
nant ,  mais  c'est  comme  s'il  y  était  encore. 

—  Explique-loi . 

Antonio  me  présente  du  lait  de  cbévre  qu'on  sagaL  venait 
d'apporter  dans  une  tasse  de  figuier,  Prenez  «  semeur  ; 
demain ,  en  arrivant  à  la  Cghrera  ,  montez  au  couvent , 

demandez  Fray  Isidro ,  il  vous  donnera  des  nouvelles  de 
mon  capitaine  ;  allez  avec  Dieu  ,  seigneur  ;  ce  sentier  vous 
conduira  à  Bnitrago:  puisse  saint  Antoine  vous  récompenser 
de  ce  que  vous  avez  foit  pour  moi.  Le  Majorai  me  serra  la 

main ,  plaça  sua  fusil  sur  sou  épaule ,  et  s'éloigna  à  grands 
pas.  . 


m 
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Je  donnai  quelques  rèsax  ft  fM»  ngals ,  et  Je  deseendift 

vers  fiuitrago. 

Le  lendemain ,  une  route  montueuse  nous  conduisit  au 
sommet  des  haulews  qui  entourent  le  tiAod  ;  noas  trooTft- 
mes  le  village  de  to  Ca6rsra  an  point  oàeommettce  la  des- 
cente dans  les  plaines  de  la  Nouvelle-Castille. 

On  compte  dans  ce  village  deux  maisons ,  une  auberge  et 
la  maison  de  poste  ;  qpant  aasorplus  des  bahilatloiis ,  Je  ne 
saurais  comment  les  nommer.  Qolmi  se  figure  des  huttes 
bâties  sans  symétrie,  en  pierres  grossièrement  taillées.  Pour 
des  jardins,  c'est  chose  inconnue:  on  ne^trouve  pas  même 
de  ces  fomiers  et  de  ces  mares  qui  répugnent  si  fort  dans 
les  villages  des  antres  pays  ;  ce  ne  sont  partout  que  pierres 
grises  entassées,  asset  semblables  à  ces  monoeaux  cubiques 
de  pavés  qui  attendent,  dans  les  carrières,  le  moment  d'être 
transportés  dans  nos  villes. 

Les  diaumières  de  boue  de  l'Irlande  et  de  la  Bretagne 
sont  charmantes,  auprès  de  ces  tombeaux;  l'Irlandais  en- 
toure sa  cabane  de  pommes  de  (erre  ;  le  Breton  bâtit  la 
sienne  au  milieu  d'un  champ  de  sarrasiu.  ici ,  pas  un  fétu 
de  chaume  ;  on  est  réduit  à  admirer  les  touffes  de  tedwm 
blanc  ou  Jaune ,  les  rosettes  de  Jonbaibe  qui  croissent  sur 
quelques  murs.  Mais,  dira-tron,  comment  les  habit^ints  d'an 
pareil  village  peuvent-ils  exister  ?  ils  ont  des  chèvres  qui 
paissent  sur  les  bas-côteanx  du  Guadarrama;  ils  ont  des 
ânes  qu'ils  conduisent  à  Madrid  chargés  de  cistes  et  de  ge- 
nêts ;  ils  en  rapportent  un  peade  maïs  et  des  oi^rnons. 

La  Cabrera  est  dominée  par  une  crête  d'une  centaine  de 
mètres ,  du  haut  de  laquelle  on  découvre  l'arête  de  ces 
monts  Jusqu'à  Ségovie  :  à  mi-côte  du  mamelon ,  se  trouve 
une  plate-forme  sur  laquelle  on  a  hMi  un  i>etil  monastère. 
Un  terrain  d'un  demi- journal ,  soutenu  par  une  terrasse , 
forme  le  Jardin  des  moines,  cultivé  en  piments,  pois  chi^ 
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ches  et  arrosé  par  une  source  qu'ombrage  un  figuier  superbe, 
le  seul  arbre  existant  dans  cette  enceinte. 

C'est  à  la  porte  de  ce  triste  manoir  que  Je  vins  demander 
Fray  kidro.  Prèveno  par  les  deminsonlIdeDces  d^Antonio, 
je  reconnus  bientôt  sous  le  froc  de  bure  r«nden  capitaiftier 
de  cavalerie;  mais  quel  diangenient  s'était  opéré  dans  sa 
personne  I  L'attitude  de  son  corps  était  maladive ,  ses  traits 
altérés  ;  mie  pâleur  terreuse  s'imprimailsur  son  visage  ;  M 
dief «MnÉlilOttâs ,  dèTenfll-  rares,  bouclaient  autdur  de  ses 
tempes  ;  une  barbe  clair-semée  ,  de  même  couleur ,  entou- 
rait son  menton  ;  on  lisait  le  désespoir  dans  ses  yeux  bleus 
privés  de  vie;  et  le  sourire  équivoque  qui  se  dessinait  sur 
ae»  lèvres\  indiquait  tour  à  tour  ïenvie  et  le  dédain. 

Mon  approche  iiilerroiniiil  sa  rêverie,  et  provocpia  même 
un  mouvement  d  impatience  qu'il  ne  put  réprimer. 

--^Pardonnez,  mon  pére,  à  mon  indiscrétion;  mais  on 
m'a  dit  que  }é  trouverais  auprès  dd  Fray  Isidro  des  rensei- 
gnements  sur  le  sort  d'nn  a(iii. 

—  Son  nom,  monsieur? 

^  Don  Luiz  de  Narangas»  autrefois  capitaine  dans  le  ré- 
||bient  de  Zamora. 

La  figure  du  cénobite  se  couvrit  d'une  légère  rougeur  ;  sés 
yeux  étemih  se  rariimèi  enl  pour  me  fixer  avec  inquiétude  ; 
il  fil  un  geste  comme  pour  ramener  son  capuchon  sur  sa  ' 

tète. 

—  Qui  vous  a  adressé  à  moi ,  seigneur  ? 

—  Un  majorai  du  duc  de  Béjar,  que  j'ai  connu  cavalier  à 
Tarmée  de  la  Romana. 

> 

^  Je  ne  me  trompe  donc  pas,  me  dit4I,  en  me  prenant 
la  main  :  soyez  le  bien-venu  dans  notre  pauvre  hermitage  ; 

je  vous  rends  grâce  de  vous  être  souvenu  d  un  liomme  qui 
croyait  être  oublié  du  monde  entier. 
£t,  sans.i^outer  une  parole,  il  m'introduisit  dans  le  cou- 
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vent,  qaenoaa  TifiUmesdaosflwsiiioiiidmdM^  ;  Ti¥«MDl 

mié,  il  semblait,  en  me  promenant  ainsi»  Yooloir  retarder 

uoe  explication  pénible. 

Arrivé  dans  le  jardin,  le  religieux  me  conduisit  au  bord 
de  la  terrasèe  ;  il  me  fit  admirer  la  perapeetife  qui  a'éten* 
dait  devant  nous,  bien  au  delà  de  Madrid  :  puis,  noua  nons 
assîmes  près  de  la  source,  protégés  contre  un  soleil  brûlant 
par  l'ombrage  du  figuier. 

Apréi  qaelqofia  moment»  d'hésitation,  le  malbeoreux 
don  Loiz  me^dit  enfin  :  —  Antonio  vous  a  sans  donte  raconté 
ma  Lrisle  histoire,  seigneur,  et  vous  n'avez  pas  répugné  de 
venir  visiter  un  ancien  galérien. 

—  Croyez,  mon  pére,  qpe  votre  malliear  i^out^  encore  à 
l'intMt  que  vous  m'avez  toi^ours  inspiré. 

— >  Tous  savez  que  je  ne  pus  suivre  le  général  la  Romam, 
parce  que  j'étais  malade  h  l'hôpital  d'Altona,  et  que.  par  la 
protection  de  quelques  otliders  de  1  état-major  de  Beruar- 
dotte,  J*obtins  de  n'être  pas  «pndnit  en  France  prisonnier, 
avec  les  débris  de  notre  division.  Il  me  fbt  permis  de  me 
rendre  librement  en  Espagne,  et  je  partis  avec  un  pas- 
seport pour  Madrid  ;  mais ,  arrivé  à  Tolosa ,  je  rejoignis 
don  Porlier»  qui  m'enrOla  dans  sa  guérilla,  et  je  combattis 
avec  lui  jusqu'à  ralTranchissement  de  ma  patrie.  Au  retour 
de  Ferdinand,  je  fus  nommé  capitaine  dans  la  garde,  pour 
nion  malheur,  car  un  de  mes  chefs  prohta  de  mes  liaisons 
avec  Porlier  pour  me  faire  comprendre  dans  la  v  prétendue 
conspiration  qui  a  coûté  la  vie  à  ce  défenseur  des  libertés 
espagnoles.  Je  fos  condamné  aux  présides,  mes  biens  furent 
confisqués,  et  on  m'embarqua  pourCeuta,en  compagnie  des 
plus  vils  criminels.  Je  voulais  mourir  pour  échapper  à 
tant  de  honte  ;  mais  je  fus  4étourQé  du  suicide  par  un  bon 
religieux  qui  eut  pitié  de  moi.  Il  adoucit  autant  qu'il  le  put 
mon  horrible  position  ;  et  lorsqu'au  bout  de  cinq  ans  de  sé- 
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joarè-Geota,  il  flit  nommé  supérisor  d»  oMf«nt  de  ta-€»* 

brera,  cet  homme  vénérable  obtint  ma  délivrance,  sous  la 
eoQdition  que  je  prendrais  l'habit  religieux  dans  le  même 
cduvMil,  Malgré  ma-réinigiuiiice  poor  te  froc.  J'acceptai  pour 
Boi4i^  de  cet  édftv  t  '«TKHem;  inioé ,  fléCrt,  ^'aiiral»<ie  flUt 
dans  le  monde  ?  Mon  bienfaiteur  est  mort  depuis  un  an  ;  je 
Tai  remplacé  :  je  végète  ici  doucement,  sans  joie  et  sans 
ctoolftiir! 

Fia  Y  Isidro  termina  ainsi  son  douloureux  récit  :  puis, 
après  s'être  livré  quelque  temps  à  de  tristes  rétlexions,  il 
me  prc^osa  de  gravir  au  sommet  da  mamelon  ;  le  diemiD 
n'est  pas  fatigant,  me  dit  aifectiieiisement  le  cénobite  ;  el 
de  là  vous  jouirez  d'un  spectacle  bien  eztra<Mrdinaire. 

Noos  sortîmes  da  ocofent  ;  on  sentier  bten.  ménagé  fions 
condnlsit  à  la  crête  des  monts  Guadarrama.  Paryennsnr 

ceite  éminence,  je  me  trouvai  au -centre  d'un  panorama 
entièrement  nouveau  pour  moi.  Cette  cbatne  moatueuse, 
soulevée  jadis  par  une  emmotion  soutierraine«  troaveraît 
peu  d'nalogoe  en  Enrope.  On  ne  TOit  ici,  ni  les  aigaiUes 
des  Alpes,  ni  les  ballons  des  Vosges,  encore  moins  les  beaux 
gradiiis  de  notre  Jura  :  le  Guadarrama  présente  les  formes 
affaissées ,  les  angles  obtus  d'une  vaste  ton^be  ;  la  couleur 
ipiae  de  l'espécè  de  granit  qot  le  constitue,  M  donne  un 
aspect  lugubre  :  les  vents  océaniques  qui  soolllsnt  sans  cesse 
sur  les  Castilles,  enlèvent  jusqu'à  la  moindre  parcelle  déta- 
ché<8  de  ces  rocher^,  au  point  de  rendre  impossible  toute 
Yégétation.  Ges,torreots  aériens  mngeni  tontes  les  saiWes» 
toutes  les  anfractuosités  :  sur  les  ondulations  de  ces  Yagnea 
pétrifiées  sout  éparscs  d'énormes  boules  de  granit,  espèces 
de  jalons  disposés  pour  servir  aux  géologues  qui  viendraient 
meswer  eesittentagnes. 

Les  yeux  mélancoliques  du  Ira)  le  étaient  dirigés  sur  moi 
I.  13 
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vais. 

—  Je  conçois  votfp  étonnement,  seigneur  ;  vous  n'avez 
ma  va  de  |4i]s  Initet  ooéme  m  Jai  (alaises  du  Jutlanâ  ; 
ai  TOUS  poofte»  ûiMmim  tes  w^tiffata  yil  èordaat  l'ho- 
viioiH  les  foltes  4e  ios  jxiii  ne  voot  itaNKttar^^ 

ce  tableau  de  désolation.  Vous  verriez  sur  votre  droite  le 
château  de  RioFrio,  prodigalité  de  la  reine  Isabelle  Farnése, 
qui  D'à  jamais  été  achevé.  Au  milieu  de  cette  graode  tache 
noire,  vous  reeonnattries  Sfdnt-Udeibiise,  création  du.  chef 
de  la  dynastie  des  Bourbons.  Non  oontent  d'avoir  épuisé 
les  trésors  de  l'Espagne  pour  soutenir  ses  droits  k  la  suc- 
cession de  Charles  II,  ce  prince  nous  endetta  de  quarante- 
trois  millions  de  piastres,  pour  laisser,  dans  nos  roches  de 
granit,  une  imRafton  du  diMeau  de  TeraaiBes*  Ce  prolon- 
gement des  monts  d'Avila  nous  cache  TEscurial,  mon- 
strueux couvent  qui  coûta  des  sommes  immenses  pour 
ménager  des  lits  de  marbre  aux  squelettes  des  princes  es- 
pagnols ;  c'est  là  repose  le  emel  fbndateur  de  ce  patois, 
auprès  de  son  fils  qtt*fl  asaMina,  de  son  père  dont  il  laissa 
flétrir  la  mémoire  par  l'inquisition  :  despote  ambitieux,  dont 
l'histoire  est  souillée  par  les  proscriptions  de  hi  Belgique, 
les  déprédations  de  ritalie,  les  bdehers  de  IJEspagne,  et  les 
scènes  de  dnrnage  du  Nouveau-Monde.  Enfin,  vous  avea 

devant  vous  Madrid  

Le  son  delà  cloche  du  couvent  interrompit  ici  Fray  Isi- 
dro  :  —  «  Voilà  mon  appel  du  soir,  repnl41  \  Je  suis  aussi 
fidèle  à  cette  dodie  qoe  je  fêlais  antrefois  an  son  de  la 
trompette.  » 

Au  moment  où  nous  alii jns  quitter  la  montagne,  le  soleil 
s'approchait  de  l'horizon,  et  dessinait  en  silhouette  les  tou- 
relles de  l'Alcazar  de  Ségovie  :  ses  vairons,  gHssant  sur  la 
surface  poUç  de  Tocéan  de  .pierre  qui  nous  entourait,  lui 
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doBbaiMil  rappardiio»  d'an  ferglé*  0ar  ItfqiMl  «è  projeteil 

l'ombre  du  moine,  dominant  cette  scèoe  lugubre  comme  le 
génie  des  lombeauj^.^:  t.  .  '.'■>.'   ■  ax  ^  -m 

''i  M  élÉit  «ul(^'lift^|ii0  fiiCiiitt  «hitfèflië^  ft^lft  ^^^^\^  /mA^ 
i^méék       iMfMie  ,  qui  Tenait      se  iElf0f^«erf#r«ii  « 

nuage  vaporeux,  iinpiimait  uue  pâleur  livide  sur  les  traits 
souffrants  du  cénobite.  =  i   '    -  '  t  -  \  :  y-  * 

*  —  Ne  pourrais-je,  mon  père,  avoir  de  vos  nouvelles 
pendant  mon  séjour  à  Madrid  ? 

La  physf6ttûÀlié  ré^ffrièè  do  religieux  se  couvrit  on  In- 
stant d'une  nuance  plus  vive  îiiélancolie.  Après  avoir 
hésité  quelque  peu,  il  me  ré[)ondit  d'un  ton  légèrement 
altéré:  —  £n  allant  demander  le  pére  Aogel  an  ooavent  de 
Spiritn  Santo,  rue  Saint-Jérôme,  vous  saurez  si  J'existe 
encore,  ou  si  mes  souffrances  sont  terminées.  Allez  avec 
Dieu,  seigneur. 

JLa  porte  se  referma  sur  le  Frayle,  et  Je  descendis  le 
ravin. 

Fnviron  Inn»  niiies  ancr-î;  Tenfrèe  des  Français  à 
Jkladrid,  je  me  présentai  au  parloir  du  Spiritu  Santo,  et  de- 
mandai le  pére  Angel*  Je  vis  paraître  un  religieiix  de 
hante  statnre,  à  la  figure  sérieuse  et  régulière.  Un  teint 

bruni  et  une  cicatrice  tracée  sur  sa  juue,  annonçaient  qu'il 
n'avait  pas  toiiyours  suivi  la  carrière  monastique. 

—  Pomrriez-voQS,  mon  pére,  me  donner  des  nouvelles 

d'un  religieux  de  la  Cabrera  auquel  je  m'intéresse? 

—  Seigneur,  me  répondit  gravement  le  père  Angei,  les 
peines  de  la  vie  ne  peuvent  plus  atteindre  Fray  Isidro  ;  de- 
puis trois  Jours  il  n'existe  plus...  Si  vous  êtes  Tami  dont  fl 

me  parle  dauâ    dernière  lettre,  venez  prier  avec  moi  pour 
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le  repos  de  ml  UHMiuè*,.  M'aytot  Mi4B6  la  fiarto  ée  la 
chapelle,  le  Frayle  fwtra  dan  TiBtMesr  da  eoevent. 

Le  coBur  oppressé,  je  me  rendis  à  Téglise  où  se  trouvaient 
4eux  âadividii^  enveloppés  de  leurs  maptewKiKtepattt  à  la 
malft  «desr'aisqaetlBs  inmtaire»  pje  mpiMM  jikAi  Mmmd» 
XiaJefri'Aiitoud  tà  mdn  arriyée^il  dit  quelquesii»ete4ieea 
Espagnols  ;  je  vis  que  j'étais  avec  des  amis  do  malheureux 
don  Lui2  de  Narangas...  Le  moine  parut  ef|i  c^^fflffcinaiity 
revéta  d'ornements  mortuaire, npi^A,  nopfi  WWflWIW!^ 
toua  piés  de  rautd,  et  priftines,  pour  le  pfivnf  ,||||^en. de 
la  Cabrera.  ^.p^,,,,, 

Baujly  (de  Besançon).  . 
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*''ÎI  y  a  six  ans,  dans  nn  jour  pareil  h  ceîm-fi,  M**^  Mali- 
bran  était  au  milieu  de  dous«  Au  cœar  de  Thivcr,  faible  et 
sonffimite,  elle  avait  tout  sunnoirté  pmir  s'unir  à  un  acte 
de  bienyefllaiioe ,  pour  seeondèr,  de  fmi  le  diarme  de  sa 
personne,  nos  sympatliies  en  faveur  d'un  peuple  de  bravos 
et  de  martyrs.  Aussi  le  coup  qui  l'a  frappée  à  la  Heur  de 
f  âge  n'a-t^  èlè  miHe  pari  plus  Tivement  ressenti  qu'au 
sefn  de  cette  société.  Plusieurs  de  nous  rayaient  comme  : 
i*un,  surtout,  notre  yénérable  doyen,  lui  était  attadié  d'une 
affection  presque  paternelle  ;  elle  lui  tenait  Heu  d'une  fille 
amèrement  regrettée.  C'était  sans  doute  À  M  de  payer  à 
eeie  qui  n'est  plus  la  dette  de  notre  reoonnâissanee ,  de  llûre 
étendre  sur  sa  tondie  ces  accents  du  cœnr,  que  le  sien  sait 
si  bien  trouver:  mais  il  a  craint  que  son  émotion  ne  trahît 
son  JB^ ,  et  c'est  moi  qui  me  suis  chargé  de  recueillir  ses 

* 

1  Ce  toaehmit  bommage  rendu  k  la  mémoire  de  M Malibran 

a  été  lu  par  l  auteur,  M.  Berville,  le  jour  de  la  brillante  séance 
qu'a  donnée  la  Société  Philoiechnique ,  le  11  décembre,  au 
Conservatoire.  (  Note  du  K.  ) 
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mmmàrs  et  les  nôtres.  Veuilles  ne  pas  Jageroonune  un  fa» 

bleau  cette  esquisse  incomplète  et  rapidement  tracée.  Ce 
n^est  poiot  un  éloge  que  je  viens  prononcer  ;  ce  n'est  pas 
même  une  hiogK^plâe  :  Je'li'ai  voulu  que  réunir,  comme 
dans  une  eonTergation  ftimiliére,  quélquei  traits  concernant 
une  femme  intéressante.  Sa  vie  d'artiste  est  connue;  j'en 
dirai  peu  de  chose.  Je  retracerai  plutôt  quelques  scènes 
d'intérieur^  et  peut-être  ce  nouvel  aspect  d'une  existence  si 
remarquable  ne  serint-ll  pas  non  plus  sansattivit. 

On  sait  que  Maria  Mallbran  était  Espagnole  de  naissance  ; 
que,  née  vers  1808,  elle  fut  amenée  en  France  par  son 
pére  (jarcia,  chanteur  habile  et  bon  compositeur,  auteur 
d'un  CijUife  de  Bagdaéf  accueilli  même  après  celui  de  notro 
Bejddieo.  On  sait  qu'élevée  par  son  père  avec  une  extrême 
dureté,  conduite  par  lui  aux  Etats-Unis,  mariée,  au  sortir 
de  renfaoce,  avec  un  homme  dont  la  fortune  n  était  qu'ap^» 

parente  ai  prèsdegiUeUe  ne  Ait  |K)lfl^,liaareim^:^  vin^ 
après  la  WUto  âfà  wn  mm^  ityH^BWjaj^t^  ijiWf lasile  &  li^ 
France.  C'est  de  là  que  date  sa  célébrité.  M'"'  Malibran 
avait  alors  dix-sept  ou  dix-huit  ans  :  ainsi,  plus  de  La  moitié 
de  cette  c«rrÂèie,  qu'm  croiniit  ai  fortunée»  fat  remplie  fw 
le  malheur!  -  .m;?  aw  \ 

l*ai  su  de  M.  Woets,  le  oélébie pianiste,  qui  M  adonné 
quelques  leçons  dans  son  enfance,  que  dés  lors  la  jeune 
Maria  manifestait  une  iocroyable  fiioiiité.  Les  traits  les  plus 
compliqués  étaient  appris  du  jour  an  landeroain;  et  ttftjlalt 
qu'il  en  fiHt  ainsi ,  car  Garda  son  père  n'entendait  pas  taîK 
lerie.  Plus  âgée,  M"  '  i\lalibran  su  prétendait  redevable  aux 
sévérités  paternelles  de  la  supériorité  de  son  talent  :  la  pé- 
tulance de  son  naturel  avait  besoin  »  croyait-elle.«  d'être 
domptéepar  la  terreur  pour  se  plier  à  l'étude*  Lacboseest 
possible,  mais  convenons  que  c'est  payer  la  gloire  un  peu 
cher. 
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C'est  poortant  à  ces  Watalifés  da  père  que  l'an  de  nos 

coofréreâ  a  dû  la  connaisBanco  et  l'amitié  de  la  fille.  Il  nous 
a  fait  maiiiiefois  ce  récit;  vous  aimerez  peut-être  à  Ten- 

ià^jÊOÊùm^^'ponT'màirvaà  pèCmèv  à  IftioilAiiieJileléttnièifiÉ^ 

■^pMl-la^seène  lyrique  devait  Une  Folie  et  les  Deux  Jour- 
nées, Rendez-vous  est  donné  chez  Garcia  ;  M.  Bouiily  vient; 
jûQ  i mtcoâuit  ^ans  un  6aloa  <<fiitteDte«  Mn  entrant;^  ton 
jUi6ilki»Bfltifrq>fiéetde:crfs  ééoUrairt»  partto'dë  là  |Kié6e'VoiJ> 
Ékm  i  «^étell  «ne  pauvrè  petite*  fille  dé  'Iwdt  ans ,  que  son 
père  châtiait  avec  violence.  Le  délit  et  ail  i^rave  ;  elle  avait 
attaqué.  £iuix  ûqhx  ou  trois  notes  en  prenait  sa  leçon  de 

^  I/atoMît  des  (T^filM  d  ma  Fiilt»  it^éii^î^as  MdMM  1^ 

«er  les  (;lioses  se  passer  ainsi  ;  il  ouvre  la  porte  :  «  Pardon, 
»  ditrii  au  père ,  mais  partout  où  j'entends  mer  une  Jeune 
»  âie,  je  ne  pute  ufempâoiier  d*aooQiuqrir  m  «eeoon.  )»  Il 
ftnnt  bien  pom  les  •atHMS.  TomI  tu  gmidiiHt  toc^em; 

6i»«ta  laisse  Tei^toti  et  passe,  avec  son  poëte ,  dans  le  ca- 
binet de  travail  ;  on  cause  une  tieure  ou  deux,  puis  on  se  dit 
adieu. 

Mais  toot  D*értait  pm  -M.  Yollà  ^'en  rapawant  ;  nôtre 
eoiifrdre  trouve  eacepe  sar  aoÉpaiMse  le  pftom  peUle,  qui 

n'osait  pas  ouvrir  la  bouche  (son  père  était  là  !),  mais  qui  le 
regardait  tristement  s'en  aller ,  et  dont  l'oBil ,  furtiveiBent 
sopplîaDtt  semblait  lui  dire  :  «  Ce  n'est  qu'une  trêve  que  tu 
>  m'ès  obtenue;  loi  parti,  les  bostflltés  vont  recemmeneer  ; 
»  ne  fcras-tu  pas  ma  paix?  »  L'ami  de  renfance  entendit 
ce  langage,  «c  Oh!  çà,  dit-il  en  s'adressant  à  Garcia,  je  vais 
»  travaitter  pour  tous;  mais  rien  pour  rien;  it  me  font  des 
»  mbès. Des  anbes?  —  Oui;  fea  attends,  et  qui  me 
»  serènt  précieuses.  —C'est...?  —  Cest  !a  ^ce  de  eètte 
»  enfant.  —  Qui?  cette  petite  coquine?  —  Oui,  je  sais  ; 
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»  el]ea«liiiDlé  fillix.  Cest  Mon  menais  à  tout  pé^iéiniBé- 
»  ricoMe.  —  Oh!  tous  ne       pan.....     AlleM,  allons , 

»  c'est  la  condition  de.  notre  marché.  »  Apr<>s  lijues  dé- 
bats ,  la  i^rA(('  entio  lut  accordée.  «  Je  n'oublierai  jamais; 
^lUaii  M.  ;  iBouiilf  v  <|uel  toucbani;  regant  ùe^e,  enâaà^Jela 
SOT  moi  dans  ce  moment.  Garcia,  lui  difl^:^  il/y  a^deUlifi»- 
nir  dans  ces  yeux-là.  »  m  ■[  !î  >-n» 

Or,  il  arriva  qu'après  quelques  années  ,  la  jeune  Maria  , 
qui  revenait  d'Aménqae  ,  et  dont  le  nom  déjà  commençait 
4  se  lépapidre,  Ait  piiée  de  chanter  dans  un  ooDcert^  aa.pEoÉt 
d*un  honnête  pére  de  flimille  atteint  d'un  re?en  in^iMTèm , 
et  dont  on  voulait  du  moins  sadver  l'honneur.  Les  artistes, 
on  leur  doit  cet  éloge,  ne  savent  guère  reluser  de  semblables 
piiérea^  et  W*  Jlialibran  moins  que  tont  antre..  Ëtte  ohàÉta^ 
(Ut  applaudie,  et  la  catastrophe  que  Ton  craignait  a^t  pas 
lieu.  Je  ne  sais  quel  hasard  lui  découvrit  que  celui  qu'elle 
avait  obligé  était  un  peu  parent  d'un  liLlcialeur  bien  connii^ 
de  JBpuiUy.  Ce  nom  lui  renut  emnémoire  rbommeUfliiCi- 
.veillant  qui  avait  si  à  propos  pris  autrefois  ,sa  46fem^;  ,à 
l'instant  même  elle  accourut  chez  lui  ;  je  laisse  à  p^se^fs! 
l'entrevue  fut  cordiale  et  touchante. 
.  C'est  ainsi  que  notre  doyen,  se  trouva  lié  avec  la  célèbre 
cantatrice.  Cette  liaison,  pour  ainsi  dire  filiale,  fut  uneées 
plus  douces  qu'il  ait  cultivées  en  sa  vie.  Il  nous  en  a  eootè 
vingt  traits  charmants.  Tous  seraient  bons  à  connaîl^ei  je 
n'en  veux  citer  qu  un  seul. 

Un  jour,  M.  Bouiily  recevait  quelques  artistes  ;  le  mj^me 
Jour,  son  gendre,  avocat  distingué,  traitait  les  dignitaire» 
de  la  cour  de  cassation.  Le  beau-père  et  le  gendre  babi<r 
taient  sous  le  même  toit  :  on  convint  do  fondre  ensemble 
les  deux  réunions.  Mais  vingt  personnes  àrecevoir».-et  y^ngt 
mtabUitès ,  c'étaient  bien  des  affaires  pour  une  maîtresse 
de  maison,  la  seule  femme  de  la  société.  L'idée  vintr^eprier 
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Marie  (o1M»lt  le  nom  <|ue  loi  donmlt  femitlè)  d*dder  ta 

feniuie  de  son  ami  ;i  faire  les  honiMMirs  do  iu  Uble.  —  Mais 
le  voudrait-elle?  —  Oui  :  ju  la  connais;  je««uis  sùr  quelle  * 
s-mi»à  un  lilaisk.  —  Aiarie  vient  en  eflét ;  on  ^,{ila^v^4iM 
▼ollài  >lai  ieune 'actrice  de  vingt  ans  assise  ail  Al]iéb^ilei<la 
taJ)lc  entre  le  premier  président  llcnrion  de  Pansey»  plus 
qu'octogénaire ,  et  ie  défenseur  de  Marie-An loine lie  ,  plus 
Jewaïai'de  quelques  années.  Il  parait  qu^elle  fat  eharmantè, 
clin1nantè;d'eli]0uenient,  de  yenre,  de  bon  ton  éti  de  bonne 
grâce,  fies  fronts  sillonnés  de  Tanlique  magistralàre  's^^ïh 
nouissaient  en  réroiiLanl  |jailer,  et  Irtr^fiu'on  ro\inl  m  sa- 
lon, le  vénérable  Hoorion,  se  rapprochant  d'elle  :  <i  Madame, 
»  1«  dit-il,  J'ai  rencontré,  dans  le  long  oonra^de  ma  vie, 
1»  fÀem  deii^femmes  aimables  et  distinguées;  mais  nalle  part 
»  je  n'ai  rien  vu  do  mieux  que  ce  que  je  viens  de  voir  au- 
))  jourd iiui.  »  On  sait  qu'Uomére,  voulant  rele  ver  les  char- 
mes d'Hélène  «  a  mis  son  éloge  dans  la  bouche  des  vieillards 
de  TMe:  mais  ils  ne  louaient  que  sa  beauté  :  Tëloge  du 
préfiideiit«'était-41  pas  encore  pins  flatteor? 

O  n'est  pas  tout  :  Maiic  portail  'i  snri  cùté  un  joli  bou- 
quet de  violettes  de  Parmo,  présent  du  maître  du  logis.  Un 
des  {^s  éndens  magistrats  vient  prés  d'elle,  et  loi  dit: 
a  les  vieillards  qui  vous  entourent  ctnjMjrteraientun  bien 
»  doux  souvenir  de  cette  soirée,  si  vous  vntiliez  leur  parta- 
»  ger  les  Ucurs  de  ce  bouquet.  »  La  répon^"  ne  se  lit  pas 
attendre  :  les  violettes  allèrent  parer  la  boutomriére  des 
magistrats  de  la  cour  suprême ,  et  celle  des  artistes  réunis 
avec  eux.  Ce  fut,  dit-on ,  une  chose  ravissante  à  voir  que  le 
tact  exquis,  la  convenance  parfaite  avec  laquelle  ces  lleurs 
li»ent  ofTertes  tour  à  tour  à  tant  d'hommes  différents  d'âge, 
de  profession ,  de  caractère  :  il  n*y  a  que  les  féonmes  pour 
ces  délicatesses. 

Il  semblait  que  notie  gracieuse  étrangère  eût  un  don 
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poor  iteiiief  1m  Tieilkwdi.  Ette  wtH  en  les  Mfllmget  des 

nobles  yétérans  de  la  magistrature  ;  elle  fut  Tamie  du  pa- 
Inarohe  de  la  liberté ,  du  général  Lafayette.  Leur  connaifr- 
Mimit  ftrait  débuté  d'aoe  façon  piquante.  IfciibfMi 
twtâi  Tanwède  :  c^élait  peu  de  mois  apgèftia-  iil  HiiHirtliili 
1830.  Le  général  vint  au  spectacle  et  prit  place  dans  une 
loge  voisine  du  théâtre.  Les  yeux  étaient  fixés  sur  lui,  loraqqe 
ïancrède,  entrant  en  «oàne  .,  aperçoit  ril|iiatqi  yiaiiMli, 
tfeesou  épée ,  et  lui  tiitle  salut  ilnii  mininn  ;lin'iinHninlfiilll 
d'iq^pIauittNeaients.  »  •  ?    i  .^tc 

C'est  vers  la  même  époque  qu'on  la  vit  apparaître  à  l'une 
de  nos  séances  publiques ,  jalouse  de  s'associer  à  nos^erls 
pour  une  noble  c«nse«  La  Pologne  luttait  encore,  el^  aenle 
eoBftre  un  aooDde  d^ennemis ,  balançait  lea  deslias  à  lora 
d'héroïsme.  A  notre  prière,  M""'  Malibran  consentit  à  se 
cbarger  d'ut^e  coUecte  pour  les  défenseurs  de  Varsovie.  L'un 
dénoua  avait  été  désigné  pour  racoonpiagaer;  Meam  par 
«I  defolr ,  il  me  pria  de  lireidfb  aa  plaste ,  et  J'anrouèraique, 
pour  lui  rendre  ce  service,  je  n*ena  ima  befeoin  dTim.effBijt 
de  complaisance.  '  - 

Quand  je  me  présentai  cbez  elle.  M*"'  Malibran  était  sé* 
rléusement  indisposée,  médeeinaltti  avaieiit  défendu  de 
quitter  le  lit  »  ms  peine  des  eonséquenoes  les  pins  graves. 
Cependant,  je  la  trouvai  debout  et  ptôteà  partir.  <  Je  sais, 
»  me  dit-elle ,  qu'en  sortant  je  risque  ma  vie  ;  mais  je  Tai 
»  promis  «  etiien  au  monte  m  wm  ferait  manqjuer  à  raapa»* 

vraie.»  .  yvu  :   il:  r       :ib  aiff^iÈfUItlï 

Son  extrême  pâleur,  les  fréquentes  crispations  de  sa  fi- 
gure si  intéres^nte  n'attestaient  que  trop  la  sincérité  de 
ses  sonflinanoas.  GliamiaCttaaBt,  Je^oansaispouFla  distraire: 
quoiqnemaladev  élÊe  se  prêtait  aree  gdlce  à  laeonfersattoo; 

elle  y  portait,  non  le  ton  élégamment  composé  de  la  aoeiété, 
mais  la  franchiâe  d'une  enfoot  aimable  et  naïve.  De  sujet  en 
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sujet ,  je  me  rappelle  que  Tentretien  tomba  sur  les  Joarnëes 
de  JaiUet,  alors  toutes  récentes.  Je  aecUs  pas  cela  pour  me 

mttBriim  JfQii^  ^  ciMirménle  elMië 

comme  elle  est.  L'entretien  vintdonclà-dessus,  et  je  me  mis  ë 
lui  décrire  comme  je  les  avais  senties  ces  scènes  si  grandes,  si 
poétisa;  où  (Mt  un  peuple,  iefépcfur  défendreOes  lo^^ 
MÉMMtft  Ur  intelUgeot  et  si  brare  dans  le^cwrabaUv^sl  pôb 
€t  flf^imigtilbnfnie  dans  la  ?f ctoiré.  le  ne  sala  tl  le  fail  «fui 
nriininmït  avciit  alors  passù  diins  m«*s  récits:  maif;  (in  mo- 
ment je  via  une  légère  rougeur  colorer  les  joues  pûl  os  do  ma 
oonpajgiie  de  Voltore  ;  ses  yeux  abattus  se  faniniéreBki^tet 
d*iine  irote  émue  et  vibrante  :  «  Abl  monsieer y  me  dit-eHev 
»  que  n'ô(ais-jo  à  Taris  alors!  c'est  que  je  tiie  tics=bien  un 
»  coup  de  fusil...,  »        i  '  n  / 

YoQsl'avea  Yiic,  mesaleiira,  dans  cette  séanee*.  La  Mie 
mit^kwirnésea  finces  :  elle  ne  pensait  pldaà  aea  dooleiiiB: 
eMeparotNirait  dans  tous  les  sens  la  vaste  salle  de  l'HAtelM 
de-Ville,  et  semblait  voler  sur  les  banquettes.  En  vain,  crai- 
gnant pour  elle  un  excès  de  fatigue,  m'efforçaiatte  de  la  re^ 
tenirc  ellé  aa^édiappait  à  chiKiae  instant,  devançait  mes  pas, 
et  paistpat  oû  elle  voyait  une  main  s'avancer ,  elle  s'Miuiçait 
pour  recueillir  son  oniando.  Kilo  dôi^a^^ea  pleinement  sa  pa- 
role ;  mais  la  quête  terminée ,  elle  faillit  s'évanouir  ;  iilaUut 
laramener  diez  elle. 

DeHeiètailfeetto  aimable  femme ,  pleine  d'âme  etd'entrat- 
nement ,  dans  la  vie  sociale  comme  sur  le  théâtre.  Souvent 
de  grands  artistes  semblent  craindre  de  se  prodiguer ,  affec- 
tant mteeglans  leurs  rapports  une  réserve  peu  obli^ante  ; 
poàr  éBé  ^xm  la  trouvait  tonjoiirs  prête  à  tout  ce  qu'on  toi 
demandait  de  bienveillant  et  de  généreux.  Ne  l'a-t-on  pas 
vue  faire,  pendant  toute  une  soirée ,  l'ornement  d'une  mo- 
<leste  loge  de  francsk-maçonsl^  le  trait  vaut  d'être  raconté. 


On  màt  foaki  donner  à  eette  rémikNi  de  pMftir  «d  carac- 
tère d'uiihic  :  un  cuiH'oiirs  (['«'lilc  avait  été  ouvert  entre  les 
dnii7)>  ('«Ifh'os  couronnés  dan^  chacune  des  ddiuiç  écoles 
luâUett  delMi^  et  le  vaiaqoear  devait  r0œ?iiir'%lMNi&«n 
BiilieQ  de  là  fête;  M"^  Malibrao  f  fbt  eontlée/s  <éie>4id<é, 
simplciiienl  mise ,  et  prit  place  ,  <1  Un  air  modeste ,  au  snn 
d'une  foule  d  autant  plus  avide  de  la  voir  et  de  rentoafdfe* 
^  la  pluparl  des  assisiants  n'avaient  guère  48fiOlOiliBii6 
d-aller  Tapplaudlr  habituellement  an  tliéfttfev42Midrivl|i| 
l'appel  dn  leoréat ,  ce  fut  eHe  qu'on  pria  de  poser  la  cou- 
roiUie  sur  sa  tôle.  C'était  un  eiilaiil  de  treize  a  quatorze 
ans,  d'une  physionomie  heureuse.  Maria  le  regarde»  ie»ow> 
ronne ,  et  soudain  «  avec  son  action  si  spontenée  et'  nliiilfe  : 
«Vous  serez  un  homme ,  vous!  lui  dit-elle.  —  Je  le  crois 

bien  ,  n  j^ond  le  jtîune  iioniine  électrisé;  je  lerr^is  bien  : 
»  vous  m'a ve2  créé....  I  »  A  cette  repartie  »  vous  eussiez  «n 
la'  jeune  mère  (  elle  l'était  en  ce  moment  )  ^  se  levierrT(|iy<»  ■ 
dire  l'enfant  dans  ses  bras ,  Tétreindre  vivement  ;  puis , 
tant  mise  an  piano,  <iu  elle  le  fit  asseoir  k  son  côté  ,  elle 
épancha,  pendant  le  reste  de  la  soirée,  tous  les  tiésori^dfi 
son  talent.  > -oj^iff 

Uo  trait  sdltant  de  son  earaotére  était  le  naturel  èt  la 
franchise.  Voici  d'elle,  à  ce  sujet,  un  mot  qui  la  peint  mieux 
que  tous  les  discours. 

M*"- Malibna  était  instruite  ;  die  parlait  pliisieaiis  làn- 
gM  avec  fedllté,  reiqpagnol,  l'ttiglals,  PaUemanâ»  lu 
rnsse ,  IHMien  6t  le  ftmçtrfs.  On  fa  quelqaeibis  entendue 
chanter  en  ces  six  langues  dans  une  même  soirée.  On  con- 
çoit quelles  ressources  un  si  riche  dictionnaire  offrait  ;À  sa 
mobile  imagination.  £3le  en  eansait avec  M.  BocMfe»  gen* 
dre  de  M.  Bonilly.  «  Je  n'ai  pas  trop  de  tontes  ces  formes , 
»  disait-elle,  pour  rendre  toutes  mes  impressioui»  ;  une  seule 
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v  iMiiW  M»iM'Milrait'>pU'pour        «omme'  |e  sen»: 

i>  mais  je  prends  une  manche  à  l'Espagnol,  une  au  Fran- 
h  çaià  ,  un  corsage  à  l'Anglais  ,  une  frange  à  l'Italien  ,  et  de 
vitout  cela  j'habille  ma  pensée.  —  Eh!  maisv^lâ^  cl€fl^£ûro 
i»  uo  Joli  petit  babit  d'arlequin?^ Coi ,  mais  il  n'y  apoM 

"  On  n'ignore  pas  ([n'cllc  a  répandu  (h^  nombreux  bienfaits, 
et  toujours  avec  autant  de  délicatesse  que  de  modestie.  Un 
Jour  ifnn  {)aiiYre  artiste  «  malade  et  alité ,  reçoit. la  risite  de 
Mtfiifafitail'aair  et  quand  elle  est  partie ,  trouve  soiis  son 
chevet ane^'bourae  pleine  d'or.  Une  sœiïr  de  Ja'Charitè  est 
renversée  sous  se»  )€u\  par  une  voiliiie  :  Mniin  h  relève» 
làiprend  dans  son  eoupé,  s'assure  quelle  n'est  point  bles- 
sée»,,  bivamène  elle-même  auprès  dé  son' malade  ^  aide^ 
ses-blanébes  mains  k  le  panser  dans  son  triste  grabat^  et,  re^ 
venue  chez  eUe,  s  empresse  de  faire  passer  k  tons  les  deux 
d'abondants  secours.  Une  autre  lois,  elle  a  renuirqué  qu  un 
cbef  de  pupitre  au  théfttre  Italien,  n'a  plus  la  tèle  à  lui ,  et 
séaaMe  attélnt  d'une  douleur  profonde.  £llé  slnforme;  c'est 
un  père ,  dont  le  fils  aîné  vient  d'être  atteint  par  la  con- 
scription, et  qui  ii  a  pas  les  nioyens  de  le  dégager.  Lo  l^n- 
denww,  le  jeune  homme  était  remplacé.  Ce  ne  fut  que  long- 
lemptf  .après,  à  force  de  recherches ,  que  cette  famille  apprit 
quelle  main  était  venue  à  son  secours. 

Pendant  plusieurs  ;mnées,  elle  a  payé  la  pension  de  six 
orphelines  de  familles  honorablet^,  qu  elle  avait  placées  ÙJàm 
dea^tablifsemenis  de  commerce  ou  d'industrie. 

G^;  libéralités  devenaient  ruineuses:  un  ancien  ami  de 
M""^  Malibran  lui  représenta  la  nécessité  de  penser  un  peu 
àTavenir.  11  fut  arrêté  que,  toupies  mois,  un  placeuicnlplus  » 
ou  wc^s  considérable  serait  fait  aux  mains  d'un  banquier 
sùr ,  et  M.  Delessert  voulut  bien  être  ce  banquier.  Tout  alla 
Imd'abord:  mais  bientôt  il  arriva  (c'était  pendant  un  hi- 
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plMnenl  M  réalisé  1  Et  Fini  d«  «miAar  t  naii      ,  loi 

posant  sa  jolie  roaiu  8or  la  bouche:  Paixl  paixl  mon  mmi, 
il  a  fait  si  froidî*...  elle  avait  dûimé  dix  uàlâù.  Ihuics  aux 
pwTreS' 

PoQTait-elIe  ne  pas  porter  dans  les  arts'€etAe.«iqiriia  aan* 
sibtmé     l'otnitait  ft  tabienlMsaM?  on-ra  fpv  iràdre  en 

larnies  à  la  reprébentation  de  Moïse ,  aux  sons  du  piano  de 
Thalberg.  Tel  fut,  n  en  doutons  pas»  le  principe  de  son  ad-* 
miffsdile  tatel,  dont  le  caraeléitoi  était  iaita«til'fnipifa|ion 
et  l'orfpaHNtl  Qa'fl  ma  soit  permis  dn  aaVrrttar.  im*  ii^ 

stant  sur  ce  point. 

J[*ai ,  daos  ma  vie ,  entendii  souvent  de  célèbres  cantatri» 
ees  :  la  modeata  BanUi,  an  atyle  aiéièfBni  etaioontol ,  àla 
TQixsiJosle.al  fiM  et st légère;  la IwiaiseCiatilani,  dent 
le  ehani ,  dépourvu  de  pnreté  et  de  ohanne,  phddaft  pen 
nux  connaisseurs,  mais subjuijuait  la  foule  à  force  de  har- 
diesse ,  de  vigueur  et  de  facilité;  lajeiHie  Duret  Saint* Au- 
bin j  àla  Toixsi  flralché»  slargMttnef  si  TiifiiBAley  si  Men 
peeée  dans  leebant  hs^  et  pur ,  qu'elle  atatt  pèuMtre  un 
peu  trop  souvent  le  tort  de  dédaigner  ;  la  tière  Pasta ,  la 
grande  tragédienne ,  à  Torgane  un  peu  austère ,  n^is  au 
liiant  si  kriie  et  si  Awiati4|iie ;  la  grèelevBe  Gnsi^dootle 
talent  pourrait  se  passer  de  Inanlé,  dont  la  beauté  pourrait 
se  passer  de  talent.  Dans  ce  nombre  pourtant ,  trois  femmes 
seules  (  car  je  n'ai  point  connu  Henriette  Sontag,  et  je  n'en 
puis  parler } ,  trois  femmes  seules  m'ont  donné  Hdée  de  la 
peiisotion  :  non,  sans  deafte ,  de  oéite perfection idéalev  qui 
supposerait  la  réunion  de  tootee  les  qualités ,  l'absence  de 
tous  les  défauts ,  et  que  Thommo  ne  peut  se  flatter  d'attein- 
dre ;  mais  de  c^ie  qui ,  dans  un  genre ,  du  moins ,  nous 
donne  la  mesnre  complète  des  faonHés  Iwmaineg,  et  Ta 
aussi  loin  qu'il  est  permis  d'alter.  Vods  «m  dé|à  nommé 
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M'^*'  MaiafMe-Foior ,  M»  Dinoreiii-Ciiiti  el  Mali- 

blVIIir 

Tout  ce  que  la  voix  de  femme  a  de  plus  suaye  ,  de  plus 
moelleux ,  de  plus  tendre ,  tout  ce  qu'un  timbre  de  cristal  a 
de  plus  pur  et  de  plot  doux,  M  était  Torgane  de  M»*  MaiiH 
Tlilie-FodDr»  Cette.  e^preMfen  heureuse ,  dê$  lmrm$  émi$ 
to  mim,  semlMk  «teAr  été  eîréée  pour  elle.  L'étude  arait 
ajouté  à  ce  bel  instrument  l'éclat  et  la  légc'^reté  ;  mais  ses 
qualités  naturelles  étaient  ToDction ,  la  sensibilité ,  la  grâce 
toiuAante.  Rien  de  niemi  amndi  line  m  phraM,  rien  de 
nieax  finidii  que  ses  tniMitiona  :  c'étaient  de  vraift  aeeents 
d'ange  ceux  qui  l'ont  entendu,  dans  V Agnès  de  Paôr  ,  éle- 
vant ail  ciel  des  accents  de  repentir  et  de  résignation  don- 
kmreuse ,  et  puis,  Tinstant  d'après»  Yersant  un  baume  de 
coMfdiitio»  dans  fâme  d^uo  p«Q?re  insenaè ,  ont  eoniiB  l\uie 
des  pittg  déHeieuaes  impreiBicM  que  Tari  moalflal  ptttaae 
faire  éprouver. 

Avec  un  timbre  auasi  Haiteur ,  mais  avec  des  moyens  plus 
faiblea»  M*"  Damoreau  n'a  pa  être  aaasi  complétenient  ap- 
ptMée  par  le  volgaife,  aur  leqael  11  faut  frapper  fort,  ai  Toa 
veut  qu'il  sente  quelque  chose.  Mais  quel  est  l'homme  bien 
organisé  qui  n  adore  la  magie  de  ce  talent  si  pur ,  qui  ne  se 
laisae  rarir  à  cet  organe  si  doux ,  4  ces  ports  de  voix  ai  fioa, 
à  œlle  ?ocaH8atioD  ai  fluide ,  iioei  traita  choisiaavec  tant  de 
geùt ,  à  ce  sentiment  exquis  d'^éganoe  et  de  grAea  que  la 
difficulté  même  ne  déconcerte  jamais ,  à  la  délicatesse  de 
cette  expression ,  qui  ne  s  attaque  point  aux  passioDs  vio-* 
lentes  «  mais  qui  reproduit  avec  tant  de  charme  ou  la  pi- 
quante coqiielMe  de  TMsfne,  on  les  Tdléltéa  d'amour  du 
Chérubin  le  jeune  page?  pour  moi,  un  seul  mot  complète 
son  éloge  :  c'eat  le  talent  le  plus  femme  que  j'aie  jamais 
oeuHH, 

Il  y  avail,ifiitttlKienencon?enlr,  quelque  èhoae  déplus 


viril  clans  celui  de  M<»«  Malibran.  Le, timbre  un  peu  grave 
de  sa  voix,  la  vigueurde  ses  iatentions ,  sa  manière  ferme  et 
déeidée d*attaqiier  le  don,  tout  cela .d0Diiai44>siiOiifiiMnt 

une  teinte  plus  mâle  et  un  peu  moins  prracieuse.  Mais  ,  ea 
récompense;  ,  queiiàme,  de  création,  d'enlrainement  ! 
quettes  merveilles  d'intelligence  et  de  sensibiiilél  quelle  puis- 
sance ét  quelle  verve  d*exécution  !  jamais  organlaatieii:plas 
rictie  et  plus  féconde  ne  sut  se  prêter  avec  uir  égal  bbofaeur 
aux  transfoi  innlions  les  plus  diverses  :  c'était  tour  tour  i;i 
vive  et  piquante  Kosine ,  la  mélancolique  et  craintive  Des- 
démone,  le  fier  Arzace,  le  tendre  et  noble  Xancr^ei,-  la 
naYve  Cendnllon ,  Ninette  la  pauvre  fille  de  vUlaga^;  et 
sous  ces  mille  formes  diverses ,  c'était  toujours'  la  nalmie. 
M'"*  Malibran  osait  plus  que  iiol  ariisU'  n  ii  jamais  osé  ,  et 
8e&  essais ,  lors  même  qu'ils  ne  satislaisaient  pas  complète- 
ment  la  raison ,  étaient  encore  admirables  d'inventionîel;  de 
génie.  Dans  la  fougae  de  ses  impressions,  il  lot  arnvailde 
(lpi)as>er  le  but;  mais  c'était  de  si  bonne  foi,  c'était  oxm; 
une  telle  al  oiulance  de  cœur,  quelle  restait  vraie  jusque 
dans  l'exagération  même:  on  ne  sentait  point  Timpuissailoe 
q»is*enfleets*efforoe,  maisla  sensibilité  qui  déborde  4*ôBe 
ûmo  Irop  fortement  émue.  Aussi ,  rencontrait-elle  parfaite- 
ment juste  (cl  il  était  bien  rare  qu  il  n'eii  tùt  pas  ainsi); 
alors ,  quels  effets  i  quelle  magie  i  j'en  sais  un  trait  qu'avant 
de  finir  il  faut  que  je  vous  dise  encore.  r 

Dans  une  représentation  extraordinaire.  M"*'  Malibran 
invita  notie  excellent  Adolphe  Nourrit  à  jouer  avec  elle  le 
troisième  acte  d'Olello.  Tous  deux  étaient  en  scène ,  et 
commençaient  ce  terrible  duo  de  jalousie  qui  se  termine  par 
la  mort.  Mais  lorsqu'à  la  fin  du  récitatif,  Taetrice,  ou  plutôt 
Dc&démone,  tomliaiil  a  genoux  et  présentant  sa  poitrine, 
s'écria  :  ïrnviiUmi  se  vuoi,  perfido!  ingrato!  Ce  dernier 
mot,  ingraio,  fut  dit  avec  un  aooent  si  vrai ,  avec  une  ex- 
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pres^ioii  si  déchirante,  que  Nourrit  lui-iii(>ine  ,  tout  m;;u(  ri  i 
qu  il  devait  être  contre  les  impressions  du  tliéâtre ,  resta 
stapérait  et  comme  fasciné.  L'orchestre  commence;  il  n'en- 
tend plus  :  sa  rentrée  arrive  ;  il  demeure  immobile.  Enfin , 
revenant  h  lui ,  le  grand  acteur  se  retourne  vers  les  specta- 
teurs éloiia(^s  :  «  Heureusement,  ^Messieurs,  que  le  preaUge 
3»  qui  vient  d'agir  sur  moi  agit  en  même  temps  sur  vous: 
1»  pardonnez  t  et  permettez-nous  de  recommencer,  n  On 
reprit  la  scène,  et  tous  deux  furent  sublimes.  ^ 
Hélas!  Messieurs,  ces  brillonts  souvenir  a  Uc  taknt  et  de 
gloire  vont  bientôt  pâlir  et  s'éteindre.  Les  impressions  les 
pins  enivrantes  no  sont  pas  les  plus  durables,  et  les  arts  qui 
les  font  naître  ne  sont  pas  ceux  qui  laissent  après  eux  le  pins 
de  traces.  Quelques  années  encore ,  et  de  la  grande  artiste 
il  ne  restera  pluî»  qu'une  vague  renommée,  (ju'une  tradition 
fugitive,  qui,  de  jour  en  jour,  ira  s'alïaiblissant  davantage, 
l^ais  si  les  simples  récits  que  vous  venez  d'entendre  trou- 
vaient grdèe  à  vos  yeux,  peut-être  aurions^nous  à  nous  ap- 
piaudii  (1  inoir  fait  queUjue  chose  pour  i>a  mémoire.  Pour 
vous  la  recommander ,  nous  n'avons  point  parle  do  ces 
triomphes  de  la  scène,  de  ^s  acclamations  d'un  public  en- 
thousiaste ,  djB  ces  couronnes ,  de  ces  bouqq^ts  de  fleurs 
tombant  a  flots  sur  le  théâtre.  Nous  avons  dit  quelques 
traits  de  sensibilité  généreuse,  de  bonté  naïve:  il  nous  a 
semblé  que,  si  la  gloire  des  art»iest  trop  souvent  passagère, 
elle  devient  à  la  fois  et  plus  solide  et  plus  touchante  en 
s'unissant  aux  qualités  du  cœur. 

$t.  A.  BBaVIJLLE, 


I. 


14 
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lettdi,  6  octobre. 

En  voyanl  sous  lues  doigta  toute  Heur  éphémère, 

Toule  illusion  vaine  et  toute  coupe  aiuère. 

Je  m'étais  dit  :  Gardons,  pour  en  jouir.im  jour. 

Sous  la  lie  et  le  fiel  une  goutte  d'amour  ;  — 

^Oht  rammoir)  ce  n'est  pas  m  galanterie, 

Dans  l'ombre ,  on  gant  froissé  par  une  main  IMrie , 

Un  mot  qui  ftût  rengir,  an  fiide  eomplimant 

Que  la  bouche  hasarde  et  que  le  cœur  dément. 

L'amour,  ce  don  divio,  c'est  deux  âmes  en  une. 

Une  lerreslre  vie  à  deux  ange^  commune, 

Un  rayon  de  soleil ,  un  soupir  de  haulbois 

Qui  se  marie  an  brait  des  foaiJles ,  dans  les  bois^ 

Une  chose  sans  nom,  nne  sage  folie , 

Un  austère  bonheur  plein  de  mélancolie, 

Un  regard  de  la  Vierge,  on  sonrire  de  Dieu , 

Qui  fait,  tant  il  rayonne,  au  monde  dire  adieu. 

C'est  la  brise  au  printemps,  c'est  le  ciel ,  c'est  la  vie, 

L'amour  c'est  tout  I  »  Alors  l'âme  est  pleine  et  ravie 
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Des  caax ,  des  bois,  des  fleurs,  des  forêts,  des  hailiers; 
Car  le  vent  qui  bruit  le  loug  des  peupliers, 
L'onde  qui  coule  à  flots  au  rebord  des  fontaines, 
Et  les  flons  d'nae  doehe  et  les  rumevrs  lointaioés 
Nous  marmorent  dd  nom ,  nom  sacré,  nom  Yainqa^ur 
Qui  résonne  à  Jamais  an  fond  de  notre  oœnr  : 
Clémentiiie,  Anaii,  fitbelinde  on  Panie , 
Les  récitant  vingt  lois  comme  une  litanie; 
Quand  tinte  VAngélm^  oa  dit  avec  émoi  : 
Bel  ange ,  aa  cœur  de  femme,  ayez  pitié  de  moi  1 

Cette  (éUeité  qne  J'aVais  tant  lèvée , 
Snr  mon  chemin ,  nn  jonr,  Je  ems^aYoir  tronvée , 
Blonde,  ardente,  petite  aox  longs  eils,  ans  grands  yeax 
Avec  de  blanches  mains  à  réjouir  les  eîeax. 

Je  lui  (lisais:  Ici,  c'est  un  inysièrc  »'>finnîîe, 

Chaque  abeille  a  sa  flear  et  ciiaquc  liûjiinie  a  son  ange; 

Moi,  j'ai  trouvé  le  mien.  Oh  !  ne  t'en  défends  pas. 

Car  je  m'égarehdssi  je  ne  suis  tes  pas; 

Toi  seule  est  ma  Tertn  I  Travaillé  par  le  dente. 

Dans  on  monde' manvais  que  mon  âme  vedonto^ 

A  qnl  eroiraiaje  done  si  Je  ne  mis  en  tel  Y 

Ma  blonde ,  savez-vous  que  vous  êtes  ma  foi , 

Mon  salut,  mon  bonheur,  ma  piété  suprême , 

Et  que  je  sois  meilleur  quand  je  vols  dis  ;  Je  l'aime ï 

—  J'étais  bon  autrefois;  le  monde,  en  me  touchant. 

Et  les  bommes  surtout  m'avaiest  rendu  méchant; 

J'étais  seul,  je  souffrais;  J*aYai»,  sombre  et  morose , 

Mêlé  l'ivraie  au  grain  et  Tépine  à  la  fl»se; 

Mais  depiuis  ifue  de  toi,  bel  ange,  il  me  souvient. 

Je  i>ouris,  et  je  sens  ma  bonté  qui  revient. 

Oh  î  si  je  te  perdais,  je  deviendrais  sinistre, 

Peut-être  je  nierais  le  Christ  et  son  ministre , 

Je  serais  Tœil  qui  doUte  et  la  bouche  qui  ment. 

Et  Je  dirais  à  Dieu ,  le  jonr  do  Jugement  : 

Mon  Dieu  I  si  J'ai  fiitilli  d'une  faiblesse  étrânge. 


Esl-ee  mt  favfe,  à  moi?  tous  m'aviez  i»rift  mon  ange  f 

J'errais  seol ,  je  mardiaia'aii  hasard ,  pas  de  main 
Pour  soutenir  la  luiemie  aux  angles  du  chemin! 

—  Enfant ,  on  doit  avoir,  dans  cc((c  vie  araère , 
Besoin  ,  quand  on  est  belle  et  qu'où  n'a  plubde  mère  j 
D'être  aimée  et  d'avoir  où  reposer  son  cœar  ; 
Hoio^^'^^v'®  ^  mienl  Avec  on  air  moqueur. 

Si  vona  me  raponseiez,  J'en  mourrais.  Dana  ce  monde  f 
Flottant  A  tous  les  vents  comme  nne  écume  immonde, 
iDqoiet ,  agité ,  ne  sachant  où  Je  vais. 
Vous  m*ètes  bonne ,  cufanl ,  pour  ce  qui  m'est  mauvais  î 
Ton  souffle  de  moQ  ciel  a  cliassé  les  nuages; 
Je  ne  vais  plus  rêvant  de  fabuleux  voyages; 
J'oulilie  à  vos  c6tés,  ma  patrie  ;  ctrauger, 
Je  ne  r^rette  plus  mes  l>eaax  bois  d'oranger; 
Vous  êtes  mon  Espagne  et  mon  Estramadore. . 
•  Ton  Ame  est  A  mon  Ame  un  monde  de  verdnre ,  . 
De  soleil ,  de  rosée,  et  d'omhre  et  de  ciel  bleu , 
Où  chantent  les  oiseaux,  où  se  reflète  Dieu. 

—  Je  l'iguorais  ici,  je  ne  l'ai  pas  cherchée; 
Le  hasard,  de  ma  vie  un  soir  t*a  rapprochée, 

Voiel  bientôt  deux  mois;  mais  il  semble,  en  rêvant, 
Que  dans  un  autre  lieu  nous  nous  aimions  avant. 
C'est  comme  un  souvenir.  L'amour  est  un  pnblème  1 
Ne  nous  étoonons  pas,  c'est  pour  cda  qu'on  aime; 
I!  nous  faut  un  mystère  où  notre  Ame  se  prend 
Pour  nous  désennuyer  de  tout  ce  qu'on  comprend. 

—  Morne,  silencieux ,  absorbé  dans  un  rêve, 
Je  passaisf  ce  soir-là,  sur  la  place  Je  Grève , 
Qnnnd  une  jeuue  fllle  en  noir,  les  yeux  en  pleurs. 
Haletante ,  efiàrée  et  pAle  de  douleorS} 
Soulevant  A  demi  le  bord  de  son  long  voile , 

D^où  son  regard  brillait  au  Ibnd,  comme  une  étoile , 
Joignant  ses  blanches  mains  avec  un  grand  émoi , 
lie  dit  :  Au  nom  du  ciel,  monsieur,  défendez-moi! 
Tu  t'en  souviens  :  depuis,  j'ai  marié  mou  àmc 
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A  la  tienne  ;  depuis  noas  avons,  ô  ma  flamme  ï 
SoQS  ces  étoiles  d'or,  qai  da  eiel  soot  les  cloosi 
Beoda  rompre  amoarense  et  les  anges  Jaloux. 
^  Femmes,  on  vous  abose,  od  masque  vos  Tisanes,. 
On  entoure  vos  cœars^  stériles  usages , 
Oq  vous  dit  que  l'arnonr  est  un  fruit  décevant, 
Une  bulle  d'azur  soufflée  avoc  du  vent; 
Ohl  ne  le  croyez  pas,  vous  si  jeune  et  si  franche, 
Pauvre  colombe,  hélas!  rolaot  de  branche  en  branche^ 
El  qui  sent  soQS  son  nid,  avec  grande  firayènr, 
Le  monde,  vaste  abtme,  à  tant  d'antres  meillonr  ; 
Oh  1  ne  le  croyez  pas  I  ee  ne  sont  qae  mensonges;  ^ 
L'amour,  fùt-il  un  rêve,  est  le  pins  bean  des  songes. 
Savez-Yons  ce  que  dit  la  fauvette  au  matin. 
Le  beau  i>H!Mllon  <i'i)r  éf()il6  de  sali», 
La  jeune  aube  (jui  irioiito  au  ciel ,  joyeuse  et  blonde, 
La  voix  des  carillons  du  feuillage  et  de  Tonde, 
Ce  que  la  boacbe  hnmaine  encor  n'a  pu  nommer, 
Ce  qui  vît  dans  les  cîenx ,  tont  cela  dit  :  aimer! 
Voilà  le  dernier  mot  de  tonte  créature, 
LUif  mne  de  l'homme  enfin ,  de  Dieu ,  de  la  natar«« 
Aimons-nous  î  aime- moi!  je  t'en  prie  à  genoux  : 
Tout  le  reste  est  chiniyre,  et  le  monde  c'est  nous. 
Ce  que  j'ai  d'ombre  au  cœur  cl  de  choses  fanées, 
Ce  qui  neige  d'ennui  sur  mes  froides  années, 
Ce  qn'on  laisse  tomber,  comme  l'arbre  aux  hivers. 
De  jours,  d'illusions,  d'espoirs,  de  rêves  verts, 
Sons  votre  souffle  saint,  6  blonde  Clémentine  I 
Revivrait  si  fleuri  qu'un  rameau  d'églantîne. 
Je  suis  Lazare,  et  vous,  vous  êtes  mon  Jésus  ; 
La  cendre,  le  linceul  et  l'oul)!!  par-dessus 
Me  couvrent;  le  néant  m'a  repris  dans  son  ombre  ; 
Hé  bien  I  que  sur  te  bord  de  mon  sépulcre  sombre 
Vous  disiez,  étendant  vos  belles  mains  aussi  : 
—  Frère ,  ressuscitez  f  —  Je  crierai  :  Me  voici  t 
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Koas  Dons  disions  encor,  ami ,  bien  d'aotres  choses 

Doaccs  à  faire  éclore  et  les  cœurs  et  les  roses; 

Mais  toujours,  au  milieu  de  ces  moment:^  si  beaux  , 

Vos  graods  yers  daaa  mou  fronl    iraluaient  par  iaaibeaax* 

Les  baisers^  les  lovrifty  les  velej^és  muettes, 

Tout  ce  qae  sur  i'amovr  oui  chanlé  les  poètes» 

Sepois  le  vieil  Henère  avec  sa  lyre  d'or» 

Jasqaes â  toi,  Byron ,  l'ardeol Toréador, 

Est  fliax.  L'amoar,  ce  n'est  ni  vague  Byzantine  > 

Se  plaignant  comme  fait  un  vers  de  Lamartine , 

Ni  baisers  de  colombe  aux  longs  roucoulements, 

Ni  beaux  rêves  d'azur  dans  des  yeux  aliemaudSy 

Ni  calice  de  miel,  ni  coupe  d'ambroisie» 

Ni  rose  da  buissoii  entre  toates  dioîsie» 

Ni  parmi  les  rayoDS,  les  fleurs  et  les  aoaria. 

Aile  de  sylpbe  prise  «nx  Yoiles  des  honris  : 

C'est  quelque  chose ,  aa  fond ,  de  sombre  et  de  Auièbre, 

C'est  comme  uu  opéra  de  Maria  de.  AVehre, 

C'est  Didier,  Hernani^  Dona  Sol  ou  FroUo, 

C  est  Salvator  Kosa  sous  un  ciel  de  Vanloo, 

C'est  dans  les  souterrains  des  vieilles  basiliques 

Un  couple  en  marbre  blane  sur  de  froides  reliques  « 

C'est  mie  anstérit6 ,  e*eat,  dans  on  eiel  anstral, 

Je  ne  sais  quoi  d'otenr,  d*lramide  et  de  clanstral 

Qui  voQS  saisit  au  cœur;  c'est  comme  une  harmonie 

Sauvage,  c'est  la  foudre  à  l'Océan  unie  , 

C'est  tout  ce  qu  ont  de  triste,  entendus  dans  la  nait| 

L'orage,  tour  à  (our,  le  silence  et  le  bruit. 

S'aimer,  c'est  être  fou  d'une  étrange  folie , 

Se  promettre  le  ndel  et  a'abrenver  de  lie , 

Attendre  sans  espoir,  s'étreindre  avec  remerd , 

Gomme  dans  leur  caeliot ,  deux  condamnés  à  mort  i 

Et  sans  même  nne  larme  an  bord  de  la  paupière , 

Immobiles,  glacés,  mornes  spectres  de  pierre, 

Se  regarder;  ou  bien ,  avec  emportement , 

La  nuit,  sein  contre  sein,  se  serrer  fortement} 
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£i  tODjoorâ  sous  ses  bras,  sous  une  lèvre  avîde , 
SoDS^s  baisers  de  feu  ne  trouver  que  le  vide  ; 
Rester  seul ,  et  crier,  à  force  de  «oaffrirt 
Qae  ToD  e$l  bien  bearei» ,  mais  qii*ott  ToodreK  nenriv  I 
— bien  I  irre  d'anoar^  Jalmà  de  mon  soppUce , 
Sur  ma  lèvre,  en  riant  Je  pressataJé  ealice, 
Quand  le  sort,  an  moment  où  je  barêh  dedans, 
D'an  revers  de  ea  maio  le  bnsa  sur  mts  deufs. 
Celle,  ami,  que  j'aimais,  qui  m'avait  dit:  Jet'aimet 
Qui  déûait  pour  moi  le  monde  et  l'anathème , 
Qui ,  le  soir,  an  long  bruit  des  lénilles  et  du  yent , 
Me  faisait  de  son  yoile  un  euAbnige  noonvanl  : 
Qui ,  sa  main  tendrement  entre  mes  mains  pressée. 
Ses  lèTres  sur  ma  bouche  et  la  voix  oppressée, 
Me  disait  :  —  AJloos  donc,  monsieur,  regardea-moi ! 
Mon  astre,  mon  soleil,  mon  étoile,  c'est  toi  I 
Dénouant  sous  ses  doigts  sa  ceinture  agrafée, 
Si  du  ciel ,  en  mon  cœur,  descendait  une  fée , 
Me  disant  : —  Que  venz-tu  Y  —  Je  répondrais  ;  Je  veui; 
Mon  poëte  rêveur,  yeux  noire  et  longs  cheveux. 
On  bien  Je  veux  mourijDl  -t-  Celle  tfae  j'ai  nommée 
Mon  amour,  ma  vertu ,  ma  Monde  bien^aimée. 
Ma  colombe,  ma  fleor  au  bord  de  mon  torrent , 
Ma  nacre  et  mon  corail  sous  mou  flot  transparent  ^ 
Elle  enfin ,  —  elle  alla,  -ans  bonté  et  sans  courage, 
Pour  quelques  pièces  d'or  se  vendre  au  mariage. 
Pauvre  fou  que  J'étais,  sur  ce  frêle  roseau , 
D'avoir  posé  mon  âme  ainsi  qu'un  nid  d'oisea«  1 

—  Un  autre,  ce  jour-là,  la  menant  couronnée. 
Belle  à  Ions  les  regards,  de  feule  environnée. 
Dans  un  lieu  de  flambeaux  et  de  fleurs  ébtoul , 
Elle  tendit  la  niaiu  et  lui  répondit  :  Oui. 

—  £t  j'étais  là  1  —  Taudis  qu  elle  cherchait  à  plaire  » 
De  délire,  d'amour,  de  haiue  et  de  colère  ' 
J'étouffais;  et  caché  dans  mon  sombre  manteau , 
J'essayais  sur  mon  sein  la  pointe  d'un  couteau 
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J*ai  bien  souffert  !  Ami ,  j  avais  honte  pour  é\fe  ^ 
Pour  ces  femmes  sans  cœur,  sans  pudeur  el  saoâ  aile^ 
Qui  pensent  que  Thonneur  est  bieu  constitué 
Quand  aux  bras  de  rhymeaoA  a'eet  prostitué  ; 
Pour  qui  Tamor  a'esl  rien ,  pour  qui  la  ibeanlé  mèm,  - 
Geite  perle  da  ciel,  ee  deo  de  DJe»  flnprémey 
N'est  qa'ane  marehandiie  A  veodre  tu  plus  eftant  y 
Et  qui  n'ont  jamais  dit  ;  —  (Hit  daas  on  cœur  smiffhiDt  ^ 
Dans  une  âme  de  brume  et  de  nuit  bien  profonde. 
Du  ciel  je  veux  descendre,  aube  sereine  et  blonde. 
Pour  féconder  ce  cœur,  comme  Dieu  qui  conçoit, 
Et  dire  ^  ce  chaos  :  que  la  lumière  soit  l 

Oh  l  poQrqvoî  la  Msdire  !  elie  a^  dte  air  moqaeiir, 
Mis  le  doigt  sar  ma  plaie  et  Ya  saigner  moo  cœur  9 
le  le  sais.  Mais  aessi,  mis  sa  lèvre  timide 

Déposa  sur  ma  bouche  un  doux  baiser  huniide  ; 
Mais  j  ai  pris,  tout  joyeux,  sa  taille  entre  mes  maius„ 
Mais  les  jours  s'écoulaient  alors  sans  lendemains. 
Mais  elle  me  disait  au  cœur  si  deaces  ohcaes 
Qne  s'eavelait  TessalAi  de  mes  ràves  moroses  ; 
Hais  je  loi  dois  enfiii  d'aYOir  ceana  rameur. 
Pour  loi  porter  boDheor,  poor  qo*elle  sache,  on  Joor , 
Que  je  n'ai  dans  le  eosor,  ni  fiel  ni  haine  amère, 
Si  vous  la  rencontrez,  souriez-lui,  ma  mèrel 

Et  rétoile  ayant  fui ,  mon  navire  vivant 
Alla ,  sans  prendre  terre,  où  le  poossait  le  vent* 
Maintenant,  eet  orage  a  passé;  dans  meo  Ame , 
II  a,  8008  sa  grande  aile  el  sou  souffle  de  flamme, 
Toot  brisé,  toot  détrait;  il  n'a  laissé  dèbeot 
Qoe  Part ,  la  poésie ,  et  votre  nom  sartont , 
O  mon  grave  pocte,  ô  mon  sombre  génie, 
Que  1  avenir  attend ,  que  le  préseijt  renie  l 

Alphonse  £sQi;ukos^ 


Digitized  by  Google 


Ça  été  f4Hit  d'abord  une  grande  idée  qui  cellé  de  Momeîtré  à 

un  enscigDcmcQt  large  et  unitaire  les  sciences,  les  lettres,  et  la 
religion.  Cette  vieille  Sorbonne  à  laqaelle  MM.  Villemain,  Gai- 
zot.  et  Cousin  n'ont  rendu,  malgré  tout  leur  talent,  qu'un  éclat 
éphémère,  n'en  reste  pas  moins  à  nos  yeux  uo  temple  auguste 
et  vénérable  I  Que  de  grands  pèlerins,  depuis  an  certain  Dante 
Aligbieri,  Dantéi  ptidam  (dH  aoechroniqtie  du  temps)  Jasqa'à 
m  aatre  étranger,  leqoel  était  poète,  mendiant  et  fon,  et  avait 
nom  Torqaato  Tasse,  sent  venns  y  baiser  les  pieds  de  la  sdence. 
J'avoue  que  je  n'entre  jamais  dans  ces  vieilles  salles  sans  être  ^ 
saisi  de  respect  et  de  souvenir!  Que  de  voix  i;ravcs  se  sont 
éteintes  sous  ces  voûtes!  Si  ces  murs  avaient  la  meiiioire  et  la 
parole,  que  de  grandes  choses  ils  rediraient  à  la  génération  qui 
Veu  ve  I  Oh  I  pourquoi  faut-il  que  le  passé  et  la  tombe  soient 
sans  éehost  A  détat  do  veiibe,  eee  mnrs  ont  leur  éloquent  sU 
lence,  lears  soovenirs  glorieux  et  lenr  savante  ponssière  I  Ils 
'  parlent  an  yeux  d*ane  Açon  solennelle  et  insolite,  qoi  rappelle 
ràme  vers  des  temps  plus  calmes,  sinon  meilleurs.  Quand 
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Paris,  avec  sou  lourbillon ,  soq  éclat,  son  mouvement ,  tous 
wioiile  à  la  tèle,  rien  de  plus  lavorabie  au  repos  et  au  recneille- 
mcnt  que  l'austérité  do  la  vieille  Sorhonne.  On  scjit  cii  quelque 
sorte  le  bruit  du  siècle  s'élçigaer;  car  cet  océan  qui,  depuis 
plQ8  de  (renie  tmiées  >  afagite  gros  de  pNgvèt  0L$0p»iÉiei^  qoi 
roule  dem  Irdnes  dans  son  écnme,  a  (onjonn  brisé  son  tnnuDita 
et  sa  colère  aux  aogles  de  la  YieiUe  Sorbonne.  Cette  aicfae  du 
passé  a  résisté  aa  déloge  avee  son  (roapean  de  sciences  et  de 
doctrines.  Aussi  a  uelle  conservé  quelque  chose  d'ante-révolu- 
tionnaii  si  iiou»  osons  dire  ain^i,  <[ui  o^t  du  plus  sins^ulier 
eflet.  On  respire  là  les  siècles  éteints.  M  Sorbonne  est  donc  à 
nos  yeux  l'ombre  d'un  grand  nom  et  d'une  grande  chose.  " 

Ceci  suffit  d'ailleurs  à  montrer  la  nécessité  d'un  antre  établis- 
sement, d'une  seconde  Sorbonne  plus  pr^j^ressive  et  pins  jeimey 
où  la  science  se  mettrait  an  pas  dn  siècle.  Noos  ne  sanrioM  le 
dire  trop  hant,  Tavenir  est  à  renseignement  et  à  la  parole.  De 
tout  temps,  sans  doute,  le  discours  a  été  ua  levier  puissant  pour 
remuer  les  masses  et  les  de-^linées  d'un  état  :  mais  il  faut  bien 
reconoaitre  que  cet  in&trumeui  deviendra  de  plus  en  plus  fort. 
iOt  souverain,  à  mesure  que  l'instruction  gagnera  Imlm  les  clas- 
ses. Il  y  a  deux  siècles ,  on  orateur  ne  ponvait  gnèio  Mlipire 
qu'un  cei^de  de  six  cents  personnes  ;  maintenant,  H  attiail  |M»- 
lement  action  sur  six  mille.  A  rbeure  qu'il  est,  coftW  pMlUp»- 
ditoire  qui  manque  à  l'iiomme  de  parole  :  c'est  roratenr  qui 
manque  à  l.i  foule.  Qu'il  se  lève,  cl  la  société  le  saluera  comme 
son  ntaiUe.  O  Lounel  est  le  seul  qui  puisse  nous  d onacr  quoique 
idée  de  i'iotloence  réservée  désormais  à  l'orateur  ;  et  encore, 
homme  de  parti,  ûls  d  une  religion  mal  vue  par  l'Andcf  erré, 
Irlandais  d'ailleurs,  il  a  rencontré  autour  de  lui  des  obstacise 
qui  devaient  circonscrire  son  action.  Mirabeaa  Ini-német  im  êitm 
de  la  tribune,  n'était  qu'un  foudre  éloquent;  sa  parole  fli fins 
de  riiiues,  à  elle  seule,  que  tous  les  Girondins  ensemble,  et  «Me 
souleva  le  seul  avenir  qui  pouvait  alors  être  soulevé,  je  veux, 
dire  une  révolution.  Toutefois  Mirabeau  u  est  cl  ne  peut  être 
que  l'orateur  de  89  ;  le  présent  en  demande  un  autre.  Alors,  U 
^'agissait  de  détruire  la  vieille  France  de  fond  en  comble  ^màù* 


Ici^ant  il  iaul  ia  refaire,  non  sur  le  modèle  de  Tancienue,  comme 
le  proposent  quelqaes-ans  qui  ne  tienuenl  compte  ni  des  lemp*?, 
ni  des  hommes  :  mais  sur  le  modèle  des  idées,  et  de  concert  arec 
les  ^Kff99igm^9  Bien.  Qui  ei^écntera  l'œuvre  7  Qui  am  puissance 
de  çowwMter  à  ce  chaos  d'hommes  et  de  syilèmes,  et  d'en 
ftâi<9  WQîr  m  sodélét  L'oratear.  —  NVmbUons  pas  qof  I  y  a 
fil;  mille  ans,  c'est  une  parole  qui  fit  le  monde  I 

Noas  ne  croyons  d'aîllears  pas  que  cet  avenir  soil  réservé  à 
la  tribune  ,  mais  à  la  chaire.  La  parole,  de  nos  jours,  doi!  être 
nn  enseignement .  Plus  elle  s'isolera  du  bruit,  de«i  intérêts,  et 
de^  queslioQS  du  moment,  pour  s'attacher  aux  grandes  questions 
de  l'histoire  ou  de  la  philosophie,  et  plus  elle  s'asseoira  elle* 
mtae  snr  «ne  hase  solide.  M.  Gnizot  a  plus  avancé  ses  idées  à 
la  Sorhonne  qn'i  la  cham^,  et  le  ministre  ne  ftdt  gnéie^qne 
•eétfeâlir  ce  que  le  profesëenr  ayait  semé.  Vn  cours  dliistofre 
touche  à  tous  les  intérêts  sérieux  de  1  lunnaiiité,  et  apprend  au 
moins  à  conaailre  le  sujet  sur  lequel  la  civilisatioudoit  agir.Vous 
qui  vouiez  essayer  au  peuple  des  destinées  nouvelles,  commencez 
doBC  par  savoir  celles  que  Dieu  lui  a  imposées,  avant  voosl  Pour 
noosi  qoi  croyons  que  tout  s'enchatne  dans  le  monde,  et  sepré^ 
pare  sem  an  ordre  immnahle ,  nons  disons  que  le  présent  est 
coatenadans  le  passé,  le  siècle  qui  commence  dans  célai  qui 
finit,  Févénment  d'hier  dans  celui  de  demain,  et  qoe  l'homme 
d'état  (loiL  annexer  soii  œuvre  à  celle  des  temps  et  des  faits, 
600S  peine  de  .la  voir  repoussée  à  grand,  bruit  et  à  grandes 
mines. 

A  l'heure  qu'il  est,  la  Sorl>onne  manque  de  vie  et  de  monve- 
mant;  l'herbe  erotl  dans  ses  cours  ;  ses  salles,  antrefois  si  hmyan- 
tes  d'applaudissements,  se  taisent  devant  nne  Jeunesse  oliive  et 
morose,  qni  vient  user  là  des  heures  stériles.  A  quila  faute  ? 
Nous  ne  voulons  ni  le  dire,  ni  le  savelr  :  mais  plaoee  dans  une 
de  ces  chaires  un  homme  capable  ,  et  vous  verrez  à  l'instant 
même  les  sympathies  faire  groupe  wutour  de  son  eiiseienement  î 
li'abhé  Delacordaire,  qui  n'était  qu'un  orateur,  d'un  talent  aisé 
et  d'une  parole  fluide,  n'a-t-il  pas  attiré  la  foule  Tan  dernier,  à 
|<9otffe-|liamo  1  H.  Delacordaire  tient ,  d'ailleurs,  de  la  naturé  du 
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fer  qui,  touché  par  1  aimaut,  garde  quelque  temps  ane  forcé 
TDagoéliqac  :  or,  il  avait  été  aimanté  atn«-i  par  Tabbé  de  Lamen- 
uais.  Asseyez  maintCDant  cel  autre  grand  philosophe  dans  une 
ehaire,  donnez  à  ce  style  solide^  Ineinf,  animé,  la  voix  e(  raeMi 
qni  loi  numqnof^l:  postE  le  geste  sur  le  Irait  ;  éclaires  d«  eoqi 
d'œil  ces  idées  déjiei  Inminenseset  si  nettes;  mettes aiiMi  eiille 
âme  de  fea  en  contact  direct  arec  nn  anditoife,  et  tods  teMs 
si  l'élincelle  qui  en  jaillira  ne  sera  jva-  plus  soudaine,  plus  gé- 
nérale, i^ius  électrique,  quo  (|iiand  i'ccrivaiu  a,  eutic  lui  et  m>u 
public,  uue  liaïsi-e  d;'  |>;)]Mors,  et  le  «ilence  du  oahinef. 

Ce  n'est  pas  que  la  Sohbonne  ou  le  (.<^i  1 1  i.r  hk  Ihai^ce  man* 
qoent  d'agréables  parleurs;  ils  ont  MiM.  Saint>Marc  Girardin> 
Iienninier  et  Ampère  :  mais  cette  parole ,  vide  d'une  idée  «m- 
sciendense  et  forte,  nons  fait  nn  {»ên  l'effet  de  la  cimb^  onl 
sonne  dans  le  désert.  Le  sept  homme  qni  ait  foil  jusqu'ici  ,Vla 
Çorbonne,  acte  de  puissance ,  qui  ait  amené  la^^cieoee  snl^nn 
terrain  iuiu\tau,  duat  la  vaste  et  coîir.îL.'eu?,e  intelligence  ait 
soulevé  une  masse  d'idt'es,  c'est  M.  Geoîîroy  Saint-Hiïairp. 
Cet  illustre  savant  joint  à  la  sagesse  de  l'ai^c  toute  la  verve  et 
toute  Taudace  du  Jeune  homme  ;  on  aime  à  le  yoir  se  hasarder 
senl  dans  les  routes  les  plus  inexplorées ,  avec  cette  antoiîté  et 
cette  confiance  qoe  donnent  de  grandes  difficnltés  vaincaea.  Ses 
effrayants  travaux  n'ont  pent-élre  qu'on  tort,  c'est  d'être  en 
avant  de  leur  siècle  ;  ce  tort  est  celui  du  génie,  et  nous  le  voyons 
toujours  l'expier  bien  cruellement.  C'est  Caliléo  auquel  un  coin 
mande  de  nier  le  progrès  elle  njouvement  ;  qui  lait  amende  ho 
oorable  à  deux  genoux,  une  torche  à  la  main,  une  corde  au 
coq,  les  pieds  nus  devant  l'ignorance  de  son  siècle,  etqaii 
tout  bas ,  dit  en  lui-même  :  Pero  si  muovef 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  est  le  natoraliste  de  rateair^ 
Ses  efforts  les  plus  laborieux  et  les  plus  constants  ont  tonjears 
été  de  ramener  la  science  à  l'unité.  IJe  là  sa  lutte  contre  Cuvier, 
où  la  s>iiliièse  et  l'analy.^c  se  heurtèrent  A  "randbrui!  et  ;)vpf 
toutes  les  armes  d'une  logique  puibhante ,  severe  ,  irrécusable. 
Chaque  siècle  a  ainsi  deux  grands  iiommes ,  l'nn  qni  clot  on 
ordre  de  choses ,  l'autre  qui  en  commence  nn  nouveau.  Les  Ira* 
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vaax  de  Cuvier  conronneDt  et  achèveqt  les  travaux  de  Linnée, 
de  Jussieu  cL  de  Lacépède  ;  c'est  la  dernière  pierre  de  ce  grand 
édifice  dont  î'anfilyse  est  le  fondement.  M.  Geoffroy  ouvre  une 
uoavelle  £érie  de  laits  ;  il  appelle  les  intelligeaces  en  progrôâ 
vers  les  foes^  fleBunaires  et  les  idées  générales  ;  derrière  toates 
les  ctuses  scoeDdes ,  il  poarsnit  une  cause  princière  et  fixe,  une 
1^  tmtomi^.  Ceci  suffit  à  expliquer  la  destinée  calme  et  les 
soeeès  faeiles  de  Gavier,  tfassi  bien  que  la  gloire  orageuse 
de  M.  Geoilroy  Sainl-Hilaire.  L'homme  qui  finit,  en  quelque 
sorte,  une  série ,  yoit  rejaillir  sur  Iront  tout  l'éclat  de  ses 
devanciers,  et  se  sent  soutenu  par  leur  concours;  tandis  que  celui 
qui  aborde  y  solitaire  et  fort  des  destinées  nouvelles ,  doit  se 
défoaer  d'avance  aux  hasards  de  la  conquête.  Noos ,  qni  res- 
eeroblons  aox  jeunes  matelots  dont  la  voile  n'a  jamais  eq  les 
Mtoiéiars  de  la  bourrasque ,  nous  avouons  être  plus  (entés  par 
la  gloire  qui  se  risque ,  sombre  procellarîa ,  à  travers  les  vents 
cl  l'éclair,  que  par  celle  qui  vogue  iranquilleraent  sur  lesllolj^. 
Vespuce  a  hérité  de  Christophe  Colomb  un  voyage  facile  et  l'a- 
vantage de  donner  son  nom  au  Nouveau-Monde  ;  qui  n'aimerait 
pourtant  mieux  être  le  grand  homme  mort  dans  les  fers,  que 
riieurenx  pèlerin  si  étraligement  favorisé  du  sort  I 

Nous  avouons  toutefois  que  les  travaux  do  premier  âge  étaient 
nécessaires  pour  amener  les  hantes  études  de  M.  Geoffk'oy  Saint- 
Hilaire.  Il  fallait  acquérir  les  faits ,  avant  de  s'en  servit*  et  de 
les  mettre  en  ordre.  L'idée  n'opère  avec  succès  que  sur  des  élé- 
ments, et  les  hommes  d'enseuiLjle  exploileul  les  hommes  de  dé- 
tails. La  science  de  la  nature  était ,  il  y  a  quelques  années,  un 
tas  de  pierres  taillées  avec  art ,  mats  qui  grisaient  à  terre  éparses 
j^àetlà,  et  dont  M.  Geoffroy  s'est  fait  rarchit^cte.  L'édifice  est 
mdilitenant  debout.  Sans  doute  l'avenir  pourra  igooler  à  son 
fidie  et  i  son  couronnement,  mais  il  le  trouvera  carrément  assis 
sur  sa  base.  Cette  investigation  des  causes ,  cette  même  philo- 
sophie de  la  nature  préside  au  cours  que  le  professeur  vient 
d'ouvrir  en  Sorboune. 

M.  Saint-Marc  Girardin  est  homme  d'esprit  et  de  style.  La 
pbysioiioBiie  de  son  ceurs  a  ce  caractère  d'aristocratie  bourgeoise 
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qn  ditlingm  le  joarml  que  tovb  savez.  An  mie,  le  profeflBeif  ' 
D'est  que  k  deeUare  de  réerivain.  Teiifoon  les  mêmes  meyens 

pour  arriver  à  l'effel,  les  paillettes,  les  concolli,  les  cliquetis 
deiuols;  oii  dirait  le  jocmnal  des  Dbbàts  qui  parle,  le  journal 
des  Débalfe  eu  cravate  noire  et  an  gauLs  blauc&i.  C  est  aubsi  ic 
même  public  de  dames,  c'c  fonclionnaires  et  de  tèlerfriseF. 
li.Girardtaa  la  phrase  chaloyanle,  le  regard  IqfrfMUMÉv^k 
voix  soeple  et  le  geste  classique.  Le  profeeseor  ecmtlMMMl 
aonée ,  à  la  Sorbonoe ,  son  hiêtàire  de  ta  HitéraiHinréuiêÊ^ 
huitième  Hèele.  Le  dtsoonrs  d'ooTertere  a  été  brillaarf  ami  «t^st 
ne  se  prêtait  mieux  que  celui-là  au  talent  atliqae  de  M.  Girar- 
diu.  Le  professeur  a  d'ailleurs  t  uito  la  urÀce  et  toute  Tadre^se 
d'un  homme  d'état ,  même  en  iiltéralure,  il  sait  que  le  meil- 
leur movî  lî  d'échapper  aux  pièges  de  la  critique ,  c'esi  -d'être 
négatif.  L'examen  ne  sait  jamais  par  qoel  côté  le  pebnihi 
M.  GlrardîQ  glisse  entre  les  serres  dn  raisonnement ,  eoniliiéeiÉ 
bommes-angeilles  dont  parle  le  dnc  dé  Saint-Simon,  qui 
sent  sains  et  saufs  là  où  une  organisation  alfiirmative  et  lai^c 
serait  aiièlée  lu  ut  court. 

En  regard  de  M.  Girardiu ,  si  nous  plaçons  le  professeur  Ler» 
minier,  nous  aurons  le  contraste  de  deux  natures  bien  diTerees, 
quoique  égatoment  vagues  et  indécises-  M.  Lerminler  est  d'ail- 
leurs un  homme  de  puissance  et  d'action;  il  pourrait  mettre  an 
service  d'une  grande  idée  un  style  fougueux,  nue  voix  sonore, 
un  geste  oratoire  :  mais  c'est  jnstement  cette  idée  qui  lui  mas- 
que. M.  Lerminier  reucoutia  tout  d'abord  devant  lui  Tecclec- 
tisme  assis  dans  les  chaires  de  la  SorlKninc  ;  il  le  combattît  avec 
courage ,  et ,  nous  de  vous  le  dire ,  avec  succès.  Le  professeur 
de  droit  descendit  If  •  Cousin  dans  l'ophiion  mèom  de  ses  Séfdes. 
L'eodectisme ,  en  elfet,  n'est  pas  un  système ,  e^est  un  doute. 
Tout  homme  qui  ignore ,  et  qui  àboide  la  sdenee ,  est  nécessai- 
rement eeclectique  ;  il  choisit  ce  qui  loi  semble  vrai  et  repousse 
ce  qu'il  croit  faux.  Dès  que  ce  premier  travail  de  triage  esl  fait , 
il  cherche  à  soumettre  ces  éléments  à  &a  propre  réflexion,  et  c'est 
alors  seuicmenl  qo'it'élèTe  ses  idées  à  l'état  de  système.  M.  Ler- 
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minier  opiMMe  donc  à  reedectisme  l'intoitioa  latiimnelle,  c'est- 
à-dire  une  erreur  à  ane  erreur. 

Après  avoir  parcouru  I  histoire  des  législations  anciennes  et 
appliqué  ses  théories  au  droit  des  geos,  l'orateur  attaque  ,  du 
reste»  celte  année  »  un  grand  sujet,  celui  des  rapports  inter- 
DatioDaiiz.  C'est ,  comme  on  voit  la  société  dans  son  action  ex- 
térieure t  M.  Lerminier  vent  régler  et  déflnir  ;  il  ne  e'igit  de 
rien  moins  qne  d'arrèler  le  cerde  dans  leqnel  se  mevTent  les 
peuples ,  les  droits  et  les  intérêts  dn  monde; 

MM.  Jonfifroy  et  Fauriel  n'ouvriront  pas  leur  cours  cet  hiver. 

Celui  de  MM.  Tissot  et  Patin ,  sur  la  poésie  latine  ,  attire  en- 
core quelques  amis  d'Ovide  et  de  Catulle.  M.  Tissol  est  un 
homme  grave ,  mais  un  homme  d'il  y  a  quarante  nn^.  8!)  lui  a 
fait  apui  cnirasse  sar  laquelle  la  rostanration  et  1830  n'ont  fait 
que  glisser  ;  tioand ,  reporté  par  ses  sonvenira  ven  les  tttes  du 
Chaaip-de-Mars^  il  redit ,  dans  un  style  vlrgiUen ,  lesjeies  et 
les  espéranoes  de  cette  époque ,  on  Féconto  tcrajoars  avecéflMH 

tiOD. 

MaiiUenanl  que  uoUs  avons  conduit  Faucjiteur  au  pied  de  ces 
chaires ,  que  nous  lui  avons  mis  sous  les  yeux  les  hommes  aux- 
quels il  aura  affaire  désormais  «  nous  lui  promettons  de  suivre 
dans  leurs  dévèloppements  les  cours  de  la  Seriwnne.  Anniessus 
do  rensQignement  dn  mattre,  nous  ferons  quelquefois  planer  une 
jklée  critique  :  mais  nous  considérerons  foajours  comme  graves 
et  Yénérables  les  paroles  qui  tomberont  de  leurs  bouches.  C'est 
un  avantage  trop  peu  estimé  ,  de  iiu^^  jours ,  que  celui  de  rensei- 
gnement public.  Recueillir  en  quchiues  semaines,  dans  un  cours 
d'une  heure,  le  fruit  de  longues  années  d'étude  et  de  laborieuses 
jreaherdies  ,  nous  a  toujours  semblé  une  grande  économie  de 
iemfk  La  science  s-ofllre  là  toute  nettoyée  de  ces  fonces  et  de 
CM  feffeuflMilles  qui  en  défendent  l'entrée  aux  gens  du  monde» 
Aussi  atolis-iious  une  sorte  de  vénération  leligieuse  peur  ceuK^ 
auxquels  il  a  été  dit  :  Allez ,  et  enseignez  I 

Alphonse  EsQciaos. 
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I/Opérâ  8*e6t  débarrassé,  Tau  Ire  jour,  de  son  demi-succès,  la 
SêmérMiLf  poor  s'en  teoir  à  Jliob€r^4^ù\ahle^  don  Juan^  la 
J»io$^  Ui  Huguenotê^  en  atteodaBi  stradeUa  de  If.  Nieder^ 
nayer. 

—  La  ComAo»  FanvçAite  dit  tonjoon  d'excellentes  recettei 

avec  Alii"^  Mars  et  Marie. 

—A  I'Opéha-Co  viqi  E,  le  Postillon  de  fjongjutneau  va  prendre 
ea  croupe  l'ambassadrice, 

—  La  Porte  Saint-Mabtin  a  donné  Léon,  C'est  le  peadanide 
la  JDueheêie  de  La  f^amMiàre même  Ibide,  mêmes  appUadts- 
semeats.  Aoasl,  à  cette  heare,  le  théâtre  de  la  Porte  Saiat-Mar- 
tla  ae  eroU  plas  qa'à  la  Terta,  aax  aatears  et  aax  aclears  var* 
taeax ,  ft  MM.  de  Roageinoat,  Raaeoort  et  Sarrille.  Ne  lai 
parlez  pas  de  viols,  d'adultères,  d'iocestes,  des  grands  drama- 
lorgcs  el  des  grands  acteurs  modernes.  Le  crime  n'a  (rouvé  pour 
80U  théâtre  à  l'agonie  qne  don  Juan  de  Marana;  il  a  laissé  sau- 
ver sou  théâtre  far  in  vcrta.  YivedoacM.  de  Koogeaioatl  Bob 
voyage,  aa  crine^  à  M.  Damas  pour  le  seeoad  Théâtre  Fraaçab. 
Qae  les  Variétés  gardeat,  Frédéric;  Bocage  est  boa  poar  le  dl- 
maaebe*  C'est  i  peiae  ri  la  Porte  Saigt-Marlla  croit  eaeore  ea 
MU«  Georges.  Hab  ? oici  l'aaalyse  da  aeavaaa  drame  de  M.  de 
Roagemout  : 

M.  de  Linîères  est  mort  sans  eafaots.  M^^  de  Liaières  a  un  tils 
Léon  :  son  orgueil,  sa  passion,  sa  vie.  £lle  l'entoure  de  soins  e( 
de  teadresse  I  £Ue  veat  qu'il  soit  toujours  là,  près  d'elle,  sous  ses 
yeax,  près  de  soa  ceear  i  £Ue  rayait  perda,  aae  Ins.  £Ue  Ta  tt' 
troavé  ceavert  de  haillons,  eatve  les  roalas  d'âne  vieille  femo», 
qal  le  lai  a  veada.  Si  elle  le  perdait  eaeore  t  Oà  eet  le  père  de 
Léon  ?  Il  a  abandonné  lâchement  la  jenue  fille  qo'il  avait  sé- 
duite. M<"^  de  Linières  ne  Ta  jamais  revu. 
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Cetledame  a  aussi  une  pupille,  Euphrasie,  belle,  charmante, 
douée  de  toutes  les  qualités,  à  ces  causes,  aimée  de  Léon  qu'elle 
paied'oQ  tendre  reioar.Maù£upbra&ie  sortd  unn  noble  famille, 
eiJLéMi  ft'eât  qu^un  paavre  orpbelia  sans  nom  i  Comment  ce^ 
aspirer  à  la  main  d'Eephràsie  ?  —  Espère  t  Ini  dit  M^'  de 
lioièreê.    Espérez  1  lai  dit  Enphraste... 

Fendant  qo'Eopbrasie  e!tt  tout  entière  è  son  amonr,  sa  Ito* 
tricc  soullent  pour  clic,  contre  le  vicomte  d'Armaillé,  u»  procèi 
de  l'issue  duquel  dépend  luute  sa  furlunc  Son  avocat,  honnête 
lioiudu'  *k'  (aient  ol  de  courage,  qui  ressemble  beaucoup  au  no- 
taire Morisseaa,  s'appelle  Patra.  M.  Morin,  homme  sans  cœnr,  ^ 
sam  eonscicnce,  est  Tavocat  de  M*  d'Armaillé. 

loafoit  là,  c*est  l'exposUion.  —  Le  drame  commence  à  l'arri^ 
vée  dé  Bf .  d'Armaillé,  et  de  son  noTen  Charles.  M^^  de  Ii|^rea 
leoonnatt  tout  fl*abord»  dans  le  ticorale,  son  ancien  sédriitonr. 
Le  iricomte  Tient  proposer  nne  transaction.  Il  abandonnera  ses 
prélciilions  sur  les  biens  d  Lupliiasie,  si  Cclte  dernière  veuf 
donner  sa  main  à  M.  Charles,  qui  est  non-seulement  un  jeune 
homme  très-noble,  très  riche,  uiais  fort  aimable  aossi,  comme 
elle  pourra  en  jug^er  par  un  moment  d'entretien  avec  lai.  On  les 
iaiaae  senls  :  M.  Charles  déploie  beanoonp  d'amabilité,  mais  en 
pwe  perte,  ce  qui  Tétonne  beauconp.  Sophrasle  ne  l'aime  pas^ 
elle  en  aime  nn  antre*  M.  Charles  persiste,  devient  plus  aima- 
ble encore  ;  mars  cette  amabilité  impatiente  fort  Léon,  qui  l'é- 
coute «l  iifi  Ctihiiiol  voij»io,  et  vient  (c»ul  i\  criji)  l'interrompre, 
l^iî'fiule  ,  iiis!ilt«^s,  provocation.  — ^  Votre  ooia  ?  dit  M.  d'Ar- 
maillé à  Léon.  Léon  court  le  demander  à  M">*>  de  Linières,  qot 
le  lui  relnse*  11  sort  exaspéré. 

Qjl^est  Léon  Qui  a  vu  Léon  Personne  ne  peut  le  dire... 
li^  deLinièrea.^t  dans  dès  angoisses  mortelles  ;  Eaphraeie  est 
non  tnolna'  inquiète,  agitée.  Dominique  a  porté  911e  lettre  à 
M.  Charles,  qui  l'a  jetée  au  feu  sans  la  lire.  A  celte  nouvelle, 
Léon  e-l  sorti  furieu^i.  Depuis,  un  iiomniC  a  l  ié  îuc  vn  tluel  à  la 
Porte  iVîaiilotl  Ecoutez...  N'est-ce  pas  I  i  on  «{ui  rentre?  C'est 
lui  l...  Mais  comme  il  est  pàle,  agité  1...  M.  d'Armaillé  aoeonrt; 
Léon  a  tué  Charles  L.. 
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Lémi  est  en  priMn.  Les  peines  contre  le  duel  sont  séyères  : 

il  s'agit  (lo  rérliaf-iiul.  M"^^  de  Linières  sauvera  son  fil^  î  Elle 
prie,  supplie,  coujuip.  et  pleure  à  deux  genonx.  —  Vous  défen- 
drez mon  (ils,  luousieur  Palru  ?  — Ta  ne  diras  rien,  DomiaiqQe  ! 

La  sentence  va  être  prononcée  ;  on  le  préfoit,  etie  sera  terri- 
ble 1  M"'*  de  Linières  sort.  Où  vart-ellet  Stmrer  son  fib  à  oeiip 
sûr.  Cependant,  Patra  se  Jette  aax  pieds  de  Iff.  d'Armaillé  :  il 
en  cippcne  à  sa  clémence...  il  demande  grAee  poàr  Lémf 
M.  d'Armaillé  est  inexorable.  On  vient  lui  annoncer  la  coiulam- 
nation  du  jcntic  homme  :  il  triomphe;  mais  il  compte  sans 
Mme  de  Liuit^res.  —  Gustave  de  Mon(rond,  me  reconnaissez- 
vous  ?  (  il  y  a  quelque  chose  comme  cela  dans  la  Tour  de  Neile  ) 
Gustave  de  Monirond,  vous  avez  fait  condamner  Totre  flie  ^nert! 
—  Mon  fils  I  II  fant  le  sanyer  I  II  faut  sanver  mon  fils  I  —  Arrê- 
tai I  Un  père  peat  conduire  son  fils  à  Téchafand,  mab  one  mère 
ne  l'y  laisse  jamais  TMmter  t  '  '  « 

Comme  la  l'orte  Saint-Martin  a  eu  recours  pour  un  second 
succès  à  M.  de  Rougemont,  de  même.  M.  de  Rougemonl  a  eu 
recours  d'abord  aux  Causes  Célèbres,  ensuite  aux  moyens  dra- 
matiques que  lai  avait  donnés  son  premier  drame.  Il  a  pensé 
avec  raison  qa'il  ne  pourrait  s'éloigner  beaucoup  du  saocès,  en 
se  tenant  lout  près  de  la  Dueh0ê$$  d$  La  fliubaHère,  Il  a  en 
soin ,  surtout ,  de  garder  Morisseau  :  seulement^  il  l'a  appelé 
Patra.  En  somme,  poar  la  seconde  fols,  H  de  Rougemont  a  re- 
mis trtV-liabilement  à  neuf,  un  sujet  vieux  et  très-usé.  —  Deux 
mois  sur  les  acteurs  :  —  Raucourt  et  Surville  sont  fort  intelli- 
gents ;  je  conseille  à  Mélingue  de  surveiller  le  jeu  de  sa  bouche, 
qui  ourit  h  tout  propos,  sans  qu'il  s'en  doute.  —  M^i«  Adolphe 
a  été  gracieuse,  naturelle,  et  presque  énergique  :  quant  à 
||U«  Georges,  elle  crie  comme  si  elle  était  en  plein  drame  mo- 
derne, en  pleine  Tour  de  Nesie  :  ce  qui  n'a  pas  empêché  les 
spectateurs  de  la  trouver  très-dramatique  audernier  acte.  ^ 

—  La  nouvelle  pièce  du  Gv.vi.>'ase  a  nom,  simplcnirut,  Bouffé. 
Je  vous  le  disais  bien  l'autre  jour.  Il  est  muet,  vous  le  savez  ;  il 
lui  est  absolument  défendu,  par  ordonnaDce  da  médecin,  de 
nous  faire  entendre  sa  voix,  aucune  de  ses  voix,  terrible  ou  pas- 
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bloQuée,  touchante  ou  coiuiquo.  Mais  Bouffé  ne  peut  se  passer  de  • 
naos  faire  rire,  de  nous  faire  pleurer.  Nos  frissons,  nos  éclats  de 
rire,  dos  larmes,  c'est  toale  sa  vie.  Le  jour  où  ootre  émotion  lai 
sera  refoaée,  fioofié  iDOom,  et  je  sais  sftr  ^ae,  6*i\  n'aTait  pu 
ooBfr^DèiToir  sans  parler,  il  aurait  parlé  malgré  rordonnaoee 
do  médecla,  sauf  à  mourir  comme  Molière.  Hais' )f  9 Importe  la 
parole  à  Kouffé?  Il  trouvera  toiijouii?  moyen  de  faire  sortir  co 
qu'il  (1  iti^  I  l  lA(e  o[  d  iiis  le  cœur.  Muet  conjrae  il  nvec  ses 
yeux,  avec  ses  Itvres,  avec  ses  mains,  il  est  t'nergique,  passionné, 
il  raconte,  il  saiiglotle.  il  exprime  tous  les  sentiments,  tontes  les 
sensations  ;  il  touche,  il  émeut,  il  fait  pleurer.  Le  -Gymnase  re* 
coniiaissaoft  a  donné,  l'autre  jour,  une  représentation  extraor- 
dinaire an  bénéfice  de  Bouffé.  . 

Je^félieite  les  VabiétAs  de  sa  nouvelle  pièce,  ie  Fiis  d'un 
agent  de  change,  de  M.  Dupin  :  aucuns  disent  M.  Scribe.  — 
M™*^  MiK>!in<  ;ni  nourrir  le  fils  de  M  Doligny.  M^e  Do- 

ligny  veut  absolument  allaiter  son  entant.  —  Je  ne  lui  donnerai 
pas  une  goutte  de  Init.  lui  dit  àToreillc  M'"'-'  Mitoaneau.  M^^  00- 
ligny  embrasse  M'»«  Mitonnean.  O  surprise  1  la  nourrice  a  dit  : 
—  Je  suis  le  plus  heureux  des  liommes  1  —  Si  elle  est  le  plus 
beorenxde»  hommes,  il  est  assez  probable  que  ce  n'est  point 
une  femme.  M.  1>oligny  furieux  l'appelle  H-  Renneval.  On  an* 
nonce  M.  Kenucval.  Une  letfre  apprend  A  M.  Doliçny  la  mort 
de  M™<^  MitoiiitfMu  !  Or,  la  nourrice  -c  ^r(^u^o  iiwil  pour  sortir 
do  ce  dilemme  embarrassanf  On  la  délace  :  d  prodig  ^  !  La  nour- 
rice se  transforme  en  ébéni&lel  Milonoeau  devient  M.  Théo- 
phile. 

Ce  vaudeville  est  Irès-gai,  à  défaut  d'esprit  et  de  bon  goût  ; 
il  vaut  eent  fois  mieux  pour  les  Variétés,  qne  tous  les  drames 

modernes.  Nous  avons,  en  outre,  à  signaler,  à  ce  théâtre,  la 
rentrée  d'O  Iry  ;  c'est  -à-dire  la  rentrée  des  grosses  bêtises, 
du  gros  sel,  du  rire  franc  et  joyeux.  Ce  bon  public  n'a  pu  y 
tenir. 

Je  ne  quitterai  pas  le  Théâtre  des  Variétés  sans  loi  reprocher 
l'abos  qu'il  fait  des  Jambes  de  aes  actrieea,  dans  des  pantalons 
collants  :  par  exemple,  des  jambes  de  M)^  AtalaBeanchéne,  pa 
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tie  M^i<^  Poiigaod.  Ce  petit  attrait,  d'utt  nouveau  genre,  dêfM 
à  la  mode  sur  les  autres  scèues.  Ainsi,  nous  avons  to  M»*  Tfcé- 
nard  et  Mayer,  du  Vaudeville,  en  culottes  de  peau  très- 
étitil(68;et,  l'autre  jour,  Mlle  Kougeoiont ,  en  voUigeor,  àla 
Getté,  dans  le  Camarade  dê  chambrée.  Qui  nous  délivrera  des 
lémme^jpii  hommeB,  et  surioat  dee jambes  d'actrices  ?  Je  ne  sais 
qu'une  actrice  qui  soit  vraiment  va  tort  gentil  gai$0Pii^eM 
Mii«  Georgina,  des  Variété».  ^'  ' 

A  cette  heure,  le  théâtre  des  Panoramas  est.  Je  mokiOm 
celui  du  PAt.us-Kov\L,  le  seul  qui  tasse  rtre;  les  autre»  sent 
plus  ou  moins  larmoyants. 

Pendant  que  M.  Duvert  prépare  une  pièce  pour  Arnal,  le 
Vaudbvillb  fait  tonjoars  plenrer  avec  Um  Mvale^  de  MM.  An- 
celot  et  Foncher.  Ces  measieQrs  ont  d«i  èlrè  étonnés  des  deux 
belles  scènes  qne  Albert  a  tronvées  dans  tour  pièce,  - 
Mn«  Fargueil  est  une  jolie  personne;  ellea  de  fort  haam  yeai, 
mais  je  désirerais  beaucoup  qu'elle  n'en  sût  rien* 

—  Le  Palais-Koï  al  jouit  de  son  dernier  succès,  le  ComlS  d« 
Charolais,  de  MM.  Duport  et  Desforges.  Voici  le  canevas  de 
celte  pièce. 

Urbain  et  Nicolette  se  marient  ;  les  conviés  de  la  noce  tirent 
an  blanc  ;  le  prix  dn  vainqueur  doit  être  un  baiser  sur  la  joue 
de  Nicolette ,  qni  est  fort  gentille,  Beiligoy  ajnste  »  mais  a 
compte  sans  M.  de  Chantais ,  qui  tire  à  sa  place»attelnl  le  bat 
cl  prend  le  baiser.  Le  comte  de  Charolaîs  trouve  la  mariée  si 
gentille  que ,  le  soir,  il  l'enlève,  comme  il  enlève  tontes  le» 
jolies  paysannes  qui  ont  la  peau  blanche  et  fine. 

An  second  acte ,  Berligoy ,  qui  est  couvreur,  couvre  un  pa- 
vilion  dn  i^tean  de  Cbarolais,  justement  la  prison  de  Mcoleite. 
Berligoy  ouvre  à  la  panvie  léclose ,  qni  Inl  raconte  son  enlève- 
ment ,  les  tentatives  do  séduction  dn  eomte ,  sa  résistance ,  sas 
pleurs.  Elle  avait  envoyé  une  lettre  à  Urbain  par  nn  batelier. 
On  entend  le  bruil  d'une  rame  :  c'est  Urbain.  Berligoy  va  toi 
indiquer  la  route.  Nicolette  pourrait  bien  le  suivre,  mais  es 
n'est  point  là  le  compte  des  auteurs.  Elle  reste  là  ;  puis  sur- 
vient M.  de  Cbarolais.  Violences  du  comte ,  cris  de  JSicoleUe , 
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arriNée  d'Urbain  et  de  ilerligoy.  M.  deCharoIais  tiro  un  coup  de 
(mil  [\  Urbain ,  qui  tombe  dans  l'eaa,  Berligoy  se  précipite  à 
son  secours ,  Nicolettc  s'évanouit. 

Tffofsième  anAe. — Nioolette)  eondsite  par  Berligoy,  vieot  de-* 
maiider  jQBlieede  ratsawinst  ë'UrlnîA  m  roi  Loafs  XV.— Quel 
€8l  ie  neartriert  dit  le  foî.  Alors  Nioolette  aperçoit  le  eomte 
de  Glunrolais ,  qui  élait  lA  depuis  «n  quart  d'heure.  —  Le  voici  1 
dit' elle;  Louis  XV  fait  au  comte  uuo  bonne  semonce  enlrenaêlée 
de  fort  belles  considérai  ions  politiques ,  et  ie  laisse  à  ses  ré- 
flexions. 

Berligoy ,  qui  a  toat  écouté ,  n'a  cependant  rien  entenda  que 
ces  mots  :  Si  nn  parent  da  mort  voos  tuait ,  je  lai  pardonnerais. 
Le  roi  sorti ,  Berl^y  rentre  an  iàsil  à  la  main  : — Je  viens  vous 
taerl  dU-il  ao  meartrîer  ;  et  tt  le  ferait  comme  il  le  dit,  si  Nieo- 
letfe  et  Urbain ,  qal  n'est  pas  mort ,  ne  venaient  en  aide  au 
comte. 

Les  auteurs  ont  voulu  probablement  faire  un  drame  ;  ils  n'ont 
fait  heureusement ,  à  mon  avis ,  qu'un  vaadeviUe  très-gai,  très* 
amusant.  Les  grands  critiques  ont  liean  crier  an  public  do  Pa« 
lais-loyal  qne  son  Alcide-Tonzea  n'est  pas  nn  eomédien;  le  pn- 
bile  rit  aux  éolats  etlaisse  dkre  les  grands  erit^nes.  Dopais 
a  été  pins  que  gentille,  c'est  à  dire  toncbante,  énergiqae. 

»  Le  plus  grand  succès  da  mois  est,  sans  contredit,  celui  de 
la  li\m:,  J-U  Gitano^  par  MM.  Alboize  (  t  Paul  Foucher.  Je 
comptais  vous  donner  une  analyse  de  ce  mélodrame,  innis,  hé- 
las f  par  trois  fois  je  suis  allé  le  voir,  trois  fois  il  ni%i  été  impos- 
sible de  me  reconnaître  an  milieu  des  Gilanos,  des  Castillans , 
des  cris ,  des  rugissements ,  des  daels,  des  insirftes ,  des  provo- 
catimis,  des  danses,  des  eoops  de  poignard,  de  fosll,  d'épée, 
de  sabre ,  dé  hacbe ,  qui  composent  le  snsdit  mélodrame.  Tont 
cela ,  du  reste ,  est  préparé  très-coovenablement ,  tout  à  lait  * 
dans  le  goût  du  public  de  la  Gaité  ,  qui  applaudit  et  pleure. 

MM,  Devoir  et  Pourcliet  ont  fait  là  de  belles  décorations.  La 
jolie  M"*®  Meynier  manque  an  pea  de  grâce  et  d'élégance  ;  elle 
ostaipmnd  bien ,  eUn  a  mtoedn  l'énergie ,  mais  la  lîiiblease  de 
ses  moyens  ne  Uri  peimet  pas  da  leadéi^elepper  sattianMnent. 
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Jemma  est  un  ?rai  gitaoo ,  plein  de  fougue ,  de  cbalear  et  d'é- 
Dergie. 

—  Le  Paivthéon  a  donné  David  et  Golialh,  de  M.  SiFiionoio; 
—  les  FoLits  Dhamatiqtes,  un  drame  de  M.  Paul  de  Kock. 
Magd^Mne,  M.  Paul  de  kock  est  un  auteur  tout  privilégié  :  il 
fSiit  pleurer  oa  rire  à  sod  gré ,  et  cela  sans  îmaginatioii ,  sans 
style ,  sans  esprit;  qoe  d'eaYieQsIl  se  fiiil !  Enfin  le  Gtmusb 
Gastbixi  remplit  depuis  no  mois  la  Théëalde  de  TOdéen.  Cette 
Iroupe  d'enfants  est  la  chose  la  plus  ravissante  à  voir.  EUeadonDé 
récemment  une  jolie  pièce  nouvelle  :  la  Fille  du  Prisonnier. 

A.  J. 


UNE  REINE  D'ON  JOUR,  par  E.  L'HfcA^P  • 

UNE  PÈCH£K£Sâ£ ,  par  A.  Houssaye  «.  ,  "^'l^'  ■ 

Void  denx  livres  d'one  pensée  morale  et  sériense ,  frères  par 
le  talent  et  par  la  tendance ,  empruntant  Ions  deux  leur  force  et 
leur  vie  ,  à  la  pensée  qui  enseigne  et  à  Tari  qui  peint. 

Le  premier,  une  Heine  d*un  jour  ,  est  écrit  nvec  toutes  les 
pluâ  suaves  iospiratioos  de  i*âme  :  les  douces  odeurs  de  la  mon- 
tagne et  de  la  solitude,  les  parfums  merveilleux  de  la  nature 
g'épandent  autour  de  nous  :  les  fleurs  tremUantes  pendient  leurs 
tètes  et  se  confient  leurs  amours  mystérieuses  ;  la  losée  du  ciel 
descend  aux  Jeunes  plantes  afbiblies  par  te  dateur  ;  ,lfl9  y^  ,^ 

• 

i  Un  vol,  iii-8».  Prix  :  7  fr.  50  c;  cbecLeieex»  rue  Pierre-Sarrarin»  9* 
*  Avol.  Mf.  Prli:  i&fr.;  cfati  Ostemrt;  rue  de  SOrbonne»  9. 


% 


Digitized  by  Googk 


LIVRES  NOUVEAUX. 


231 


crêtes  de  la  végétation  y\ù  feuille  qui  tremble  ,  les  branches  du 
saule  pleurear  qui  se  baigoeot  dans  le  ruisseau  ,  la  yigue  qui 
s'enlace  amoureusement  aux  ormeaux ,  et  laisse  pendre  la  guir- 
lande de  ses  ftnits ,  les  jaunes  moissons ,  ckevelore  dorée  de  la 
terre,  chantent  en  un  concert  infini  ét  délicieux;  la  vaUéeest 
couverte  de  tentes  ses  ombres  ;  deux  cœurs  heureux  et  purs  s'a- 
britent dans  son  obscurité  ,  loin  du  brait  des  villes  et  du  mou- 
vement  des  passions.  Richard  Brunn  et  sa  teiaiiic  liianche,  tra- 
vcr«?ent  la  vie  comme  ils  traversent  cette  vallée  ;  eiiîac6s  l'un  à 
Tautre  y  et  recueillant  en  eux  loules  les  gouttes  de  lionlicur  qui 
ieurTtennèntdu  ciel,  ils  s'aimcnl,  et  leur  amour  s*iospire  de  ces 
harmonies  calmes  du  monde  :  oh  1  douce  vie  rêvée  par  toud  ses 
désirs  I  âmes  de  ramiers  posées  sur  les  grands  arbres  de  la  forèi  i 
tengueuffsîneffiibles  voilées  par  le  obèvrefeuille ,  qui  retombe 
en  un  abri  capricieux  ,  bosquet  deCtarens,  où  les  lèvres  pren- 
nent ce  doux  baiser,  dont  l'acre  souvenir  nou«;  pour.-uit  si  long- 
temps, vous  n'avez  qu'un  jour!  rotiibre  succède  aux  lueurs; 
1  orage  succède  à  la  tranquille  méditation  :  tout  meurt  eu  nous 
et  autour  de  nous.  Le  ruisseau  roule  des  graviers  et  des  limons; 
la  vallée  odorante  disparaît  sous  les  graviers  :  le  monde  mie 
s<^ impuretés  et  ses  tentations;  Il  ne  reste  ^e  dévastation  et 
désert.  •*  * 

Voilà  la  vie  !  voilà  la  femme  1  voilà  la  piété  !  voilà  Taffection  1 
Jîeined  un  jour  ;  \oi!à  la  poésie!  voilà  la  gloire!  Heine  d' un  jour . 
Tn&le  réalité  que  chaque  heure  soune  à  nos  oreilles  ,  et  qu'il 
faut  bien  savoir ,  hieu  comprendre  >  bien  répéter  aux  enfants 
de  ce  siècle. 

Blchard  Brûnn  a  connu  le  bonheur  avec  Btencbe  ;  les  suscep* 
tibilités  défiantes  les  éloignent  ;  les  infortunes-  se  succèdent  ;  te 
misère  vient  i  eux  ;  leur  séparation  se  prolonge  ;  et  les  deux 

époux  si  fiers  Ton  de  l'autre ,  chassés  de  leur  paradis  par  les 
maux  réels ,  par  les  luquiétudes  jalouses ,  ne  relrouveul  plus 
réden  de  leurs  jeunes  années!  à  la  porte  du  paradis  des  illu- 
sions, veille  i'ange  de  Dieu ,  armé  du  glaive  et  do  fiambeau  ; 
nul  ne  peut  y  rentrer.  Richard  Brunn  et  Blanche  se  retrouvent 
au  lit  de  mort,  leurs  grabats  se  tenehent  dans  Thépital  ;  ils  échan* 
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gent  un  regard  île  i  egrel  ;  et  le  prêtr  e  ,  celui  qui  sanctifle  toutes 
les  affoclions  dans  son  immense  tbarilé  ,  le  prêtre  qui  a  aimé 
Blaoche  en  secret ,  et  qui  a  su  souffrir  saus  &e  plaindre ,  béait 
les  derDwro  aonpira  àes  mon  rants. 

Une  péd^eêêi ,  par  M.  Hoiusaye ,  est  un  roman  empreint 
d*une  toute  autre  nature*  Plu  de  venre^plua  d'enthousiasme,  plus 
de  eolère,  une  tendance  à  eet  idéal  eiagéré,  que  j'appdie  le 
lanfastique ,  tempérée  par  un  talent  réel ,  fougueux ,  parce  qu'il 
est  peu  mûr ,  ressorleiit  de  ce  livre.  Les  personnages  empruntés 
au  passé  se  dessinent  avec  un  contour  ferme  et  bien  nrr<»té;  si 
la  scène  est  confuse ,  et  l'action  obscure  parfois ,  les  caractères 
sont  cependant  pesés  avec  une  [graude  netteté  de  lignes  et  uoe 
couleur  forte  et  attrayante.  Puis  le  fond  du  paysage»  étoUé  de 
«faekpies  caprideuMS  et  n^les  cnfcatioBS  »  sa  perd  dans  un  kâa- 
tain  savant  et  adroitement  combiné.  Tous  les  accidents  de  k  na- 
ture réelle  s*y  rencontrent.  Une  quiétude  allemande  alianguit  ce 
paysage ,  et  le  contraste  habile  des  personnages  et  du  lieu  cap^fe 
et  charme  l'imagination.  sio  î 

Théophile  de  Vian ,  notre  admirable  poëte ,  si  peu  eoÉtttt  ét 
si  injustement  dédaigné ,  retrace  rhistoire  de  sa  vie  eC  de^ié 
caractère  :  fête  faible  et  facilement  dominée  ;  front  ridé  de  boMie 
heure  par  les  déliré  ;  cheveux  blanchis  avant  l'âge  par  la  déba»* 

che  ;  vieillesse  épuisée  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  activité  im- 
patiente ,  s'élançant  tour  à  tour  dans  les  plus  profonds  sillons  de 
la  peni«ée  et  dans  les  étreintes  les  plus  nervenses  de  1  amour, 
projets  de  pieuse  vertu  et  de  cliasteté  patiente ,  traversés  par  b 
volupté  cuisante  et  égoïste  ;  avec  une  telle  nature  Théophile  se 
trouve  placé  entre  deux  sœurs  dont  il  est  ahné ,  Gloiis  la  reli- 
gieuse, et  Balhé  la  pécheresse;  Gloris,  la  Psyché chrétienae  , 
reste  fidèle  à  son  amant  ;  elle  a  levé  le  voile  ;  elle  a  vu  tom  ses 
défauts  ;  elle  connaît  ses  vices  et  ses  faiblesses,  mais  elle  l'autie 
comme  Francesca  di  Rimini  aimait  Paulo.  C'est  l'auge  du  Tasse, 
aimable  messager  entre  les  âmes  pures  et  la  divinité. 

E  tra  Dio  questi  c  l'anime  migliori 
Inlerpret  ild«|,  iumv^§iiHm^^.- 
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Dafné ,  c'est  l'amour  du  corps ,  la  chair  sculp'ée  ûms  ses 
plos  l)eUe^  fornx's,  triUahiant  là  me  à  des  succonibnnre^  sans 
nombre,  épuisant  dans  ses  baisers  les  plus  iécondcs  idées  de 
rintelligence ,  tarissant ,  par  Taspiralioa  de  sa  forte  nature ,  le 
vase  des  iDspiralions  célestes.  Celte  gorge  fraîche  en  ses  oon*- 
tours  .et  doat  les  battements  précipités  ont  souri  à  plusieurs 
amants ,  c'est  la  première  cause  des  fautes  de  Théophile  ;  désor-  ^ 
mais,  durant  toute  sa  yie ,  cette  femme ,  qui  semble  avoir  des 
plnltrcs  pour  refaire  aiii^;  r,  reviendra  plus  belle  et  plus  désirée 
aprrs  chacune  de  ses  iufi'l<  lit  's  :  la  Ix-autT'  ^.lliieu^i'  ft  cin;":i  i'-,^é<* 
de  plaire  a  fasciné  le  poëlc;  il  s'égare  avec  la  Vénus  antique^ 
son  esclavage  est  sou  triomphe.  Parfois  quelques  éclairs  de  poésie 
idéale  Tenirainent  à  Cioris ,  ils  s'effacent  bien  vite  sous  les  lèms 
de  Dafaé ,  si  savantes  au  plaisir.  L'heure  vient  e^Ga  oà.Ja 
beauté  de  Pafnè  tarit  sans  qw  sa  débauche  tarisse;  eUe^  se 
voit  pâlir  5  ses  trais  amaigris  perdent  leur  forme  séduisante ,  et 
alors,  dése>[j6rét;,  voulant  vider  encore  celte  cuupe  toujours  em- 
miellée <i(i  i)Iaisir ,  elle  a  recours  au  sorîilége.  MiïinoniîeUe  .  «i 
fraîche,  si  suave  ,  se  fane  sous  ses  baisers  comme  s'était  laué  ie 
poëte,. .comme  s'était  fauée  sa  poésie,  comme  s'élait  fanée  sa 
crojrançe.  Mais  la  port  la  poursuit  et4'alteint  jusque  dans  sep 
d^roiei^  enlacement.  Qoris  veille  au  chevet  du  poète  ^  mourant 
eomqie  un  ange  gardien  ;  mais  Dafné  arrive  épuisant  dans  une 
suprême  étreinte  tous  les  restes  de  sa  vigueur,  elle  aspiore  en  une 
ionique  jouissance  l'àme  du  poète,  cl  meurt  à  ses  côtés. 

CcliMc  i_'<i  protoudéiiieui  moral,  qiioi(]u'uii  de  ses  côtés  révèle 
une  tx;o|lgraiiclc  coQitaii»2»<}Uce  de  la  vie  physique  ;  son  litre  et  son 
action  peuvent  eiSrayer  d'abord  ,  mais  les  réflexions  qu'il  suscite 
sont,  sérienses.  Jamais  l'art  n'a  été  mis  au  service  d'une  plus 
grande  vérité.  Nous  voudrions  peut-être  une  chasteté  pfais  voilée 
dans  les  détails ,  une  pudeur  plus  retenue;  la  courtisane  moins 
mie  ,  la  religieuse  plus  en  prière  ,v  Dafné  plus  effacée  et  Cloris 
plus  en  relief.  Ce  li\i  L  rachète  aux  yeux  du  public  les  défauts  (J[ç 
De  J'rofundif^  et  les  impcriécùons  de  la  Coui'omiv  dahluets. 
Espérons  que  l^utcur  persévérera  dans  celle  roule  cl  renieijj 
iQute  particii^tion  à  l'école  iiisultaiite  de  la  matière  et  de  l'êgols- 
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me  :  désormais  l'art  doit  être  un  cnseignemciil.  L'ufilité  est 
[>oiii'  lui  une  condition  de  vie  ,  et  la  beauté  extérieure  ne  perdra 
rien  ,  soyez  en  convaincu  ,  si  l'idée  l'illumine  intérieurement  et 
rayonne  à  travers  tous  ses  traits  comme  une  lumière  à  travers 
une  tour  d'opale* 

Ernest  FâLcomiBT. 


ANNUAIRES ,  LIVRES  D*ÉTR£NN£S. 

Un  livre  d'étrennes  était ,  il  y  a  vingt  ans ,  le  produit  le  plus 
Irivole,  le  plus  insignifiant  qai  se  pût  offrir  an  jour  de  Tan.  C'é- 
tait un  almanàch  bten  simple,  un  chansonnier  bien  modeste , 
bref  Bo  petit  salmis  de  nouvelles,  dliisloriettes,  de  vers,  de 
contes ,  qu'on  ne  pouvait  lire  qu'une  fois ,  quand  on  les  lisait. 

De  nos  jours,  le  livre  d'étrennes  est  gracieux ,  brillant,  fa- 
shionable  .  instructif  au  besoin  ,  arausuil  toujnurs.  Prolée  ingé- 
nieux ,  il  se  multiplie  sous  milîe  fornies,  sous  mille  titres  divers; 
il  a  ses  lecteurs  à  lui ,  lecteurs  de  convenance,  de  prédilection. 
Le  destinez-vous  à  Tenfaoce  ?  il  se  fera  eonte-bleu  avec  U'^^  de 
Sovifi^ae ,  Bos$  et  Gti»  avec  M»»  BeHoc.  —  A  la  jennesBe?  vieil- 
lard aimable  sous  les  traits  de  M.  Bouilly ,  il  vous  charmera  de 
ses  eauêeriêê  ;  historien  avec  M"***  Foa,  Rîchomme ,  Il  vous  dira 
de  louchantes  histoires;  on  plulôt  grandissant  en  luxe,  en 
beaaté,  il  s'oflVira  aux  dames  sous  forme  d'étincelle,  de  diamant; 
de  rameau  d'or;  se  transformera  en  superbes  landscapes  pour 
les  amateurs  de  beaux  livres,  sous  les  noms  de  tYance^  d'Italie, 
d'^spa^e,  de  Âuêsie ,  de  Sui*$é ,  du  Tyrol^  de  Chroniquee  et 
Légendei ,  de  Couronne  Httérabre ,  de  eorheitle  d'or. 

Toutes  ces  gracieuses  et  admirables  choses  rédigées  par  un 
homme  de  lettres  que  nous  ne  vous  nommerons  pas  et  pour  cause: 
ornées  de  vignettes  plus  délicieuses  les  unes  que  les  autres  :  iiu- 
primées  par  les  Ducessois  ,  les  Everat,  lesDidot  :  rev<>t!ies  enliii 
des  reliures  les  plus  éhlooisfiaotes,  se  tronvent  chez  le  premier 
de  tous  les  libraires  de  France  pourrannoaire  et  le  livre  d'étreo- 
nés....  J*ai  nommé  Louis  Janel. 

G.  B. 
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PAYS  ÉTRAlfOEaS. 

FooiLLBSi  Atbbnbb.  —  On  a  repris  aa  printemps  dernier,  8oas 
la  direellon  de  M*  Rcn,  savant  allemand ,  les  fouilles  commen- 
cées il  y  a  dix-huit  mois ,  dans  un  jardin  près  do  Pirée.  Elles  ont 
produit  plosiean  bea-reliefe  do  plasbean  travail ,  provenant 
d'anciens  monnments  ftinéraires.  Qoelqaes-^nnes  de  ces  scnlp- 
tares  ont  quatre  on  cinq  pieds  de  haut;  elles  égalent  en beaoté 
le  fragment  de  la  frise  du  Partliénon ,  qu'on  a  retrouvé  réoem*- 
ment.  On  a  exhumé  de  pins  un  nombre  considérable  de  petits 
bas-reliefe  avec  de  beaux  caractères  ;  ou  juge ,  par  l'orthographe 
et  la  forme  des  inscriptions,  que  ces  objets  datent  de  l'époque 
de  la  prospérité  des  arts  en  Grèce.  Les  tèmhes  ayant  été  toutes 
ouvertes  et  pillées  en  un  temps  très-reculé»  n'ont  fourni  que  de 
petits  vases  lacrymatoires.  On  présume  que  la  violation  de  ces 
tombes  eut  lieu  lorsque  Philippe  III  de  Macédoine  «  envahissant 
l'Attique,  11  y  a  2,0(N^aas,  ravagea  tout,  sans  épargner  les 
temples  et  les  tombeaux. 

An  Parthénon  on  a  terminé  les  fouilles  le  long  de  la  ûiçade 
orientale  du  temple ,  et  commencé  i  démolir  ce  qui  restait  de  la 
niche  de  Tau'. el  chrétien  entre  les  colonnes  du  Pronaos.  Malheu* 
rensement  on  n'a  découvert  aucun  oljet  scnlplé  qu'on  puisse 
rapporter  aux  figures  du  fronton. 

Dans  les  fouilles  exécutées  devant  les  Propylées  on  a  retrouvé 
encore  un  fragment  d'une  inscription  curieuse  qui  contient  un 
mémoire  des  frais  de  la  construction  de  l'Erechléion.  On  voit  par 
ce  fragment  ce  qu'oui  coûté  les  échafaudages  érigés  pour  les  co- 
lonnes do  vestibule,  et  pour  l'exécutiou  des  peintures  à  Ten- 
eaustique.  Dans  la  partie  inférieure  de  la  imtterie,  on  a  retrouvé 
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uu  grand  noihbre  de  pierrrs  qui  ont  iij  par leuu  uu  ^laiid  esca- 
lier des  Propylées.  Ou  pourra  rélablir  les  marches  pres(|ue  eu 
entier. 

La  découverte  la  plus  importante  est  celle  d'un  fragment  con- 
sidérable d'une  longue  inscription  encore  relative  aux  travaux 
publics  :  c'est  un  inventaire  des  objets  que  les  inspecteurs  des 
(raYaux  d'arts,  en  sortant  de  charge,  ont  remis  eotre  les  mains 
de  leurs  successeurs.  Un  faesimUe  de  cette  inscription  a  été  en- 
Toyéao  professeor  Bœckh ,  à  Berlin,  qui  s'est  chargé  de  Vex- 
plieafion. 

D'après  cet  ioTentaire ,  la  plupart  des  cAJets  mentionnés  pro- 
venaient des  travaux  de  la  Skénotbèqoe,  monument  construit 
par  Philon ,  contemporain  de  Lycurgnc.  Parmi  ces  objets ,  l'in- 
ventaire nomme  une  triglyphe  en  bois  peinte  à  l'encaustique, 
pidtablement  pour  servir  de  modèle  à  l'entrepreneur  des  tra- 
vaux ,  ainsi  que  des  modèles  de  tuiles  à  tètes  de  lions ,  puis  de 
■  tuiles  à  bèrds  ornés  de  fleurons  à  l'encaustique* 

On  sait  maintenant  que  les  Grecs  employaient  à  proAisioB  la 
peinture  à  l'extérieur  de  leurs  grands  monuments,  et  à  rorne- 
ment  des  travaux  d'architecture.  Il  est  à  regretter  qu'on  n'ait 
retrouvé  de  la  Skénothèque  même  de  Philon,  que  qaeli}ndB 
restes  de  fondations,  et  quelques  trtglyphes  enduits  de  stuc  et 
recouverts  de  couches  de  couleurs  à  Tencauslique.  Mais  peut-- 
être,  en  étendant  les  fouilles  autour  de  remplacement  actuel 
des  magasins  royaux  an  Pyrée,  serait-on  assez  hjraieitx  pour 
retrouver  d'autres  restes. 

Ajoutons  que  rinscription  éclaircit  une  question  quia  occupé 
les  ardiéologues.  On  a  trouvé  des  vases  grecs  dans  les  ruines  de 
rancienne  Adria ,  dans  Tlstrie.  On  se  demandait  quels  rapports 
A<!ri:i  avait  eus  avec  TAttique;  l'inscription  lève  les  doutes  :  car 
elle  fait  mention  de  décrets  du  peuple  relatifs  à  renvoi  d'une 
colonie  à  Adria,  soos  un  chef  nommé  Jtfilliade,  l'an  325  avant 
noire  ère. 

BmoN  M  n.  Gbbbn.  —  Cet  aérostat  a  été  longtemps  à  Wiel- 
bourg ,  l'objet  de  la  curiosité  publique;  M.  Green  Ta  exposé  et 
fait  remplir  en  partie  ;  il  peut  contenir  85,000  pieds  cubes  de 
gaz;  sa  hauteur  est  de  60  pieds  et  il  a  un  diamètre  de  51  en  lar- 
geur, soit  160  pieds  de  circonférence.  Son  poids  total,  élevé  dans 
les  airs  ,  était  de  3929  livres.  Cet  aérostat ,  le  plus  grand  qa'oa 
ait  fait  jusqu'à  ce  jour ,  a  coûté  15,000  florins;  il  peut  contenir 
de  12  à  âO  personnes*  II.  Green  a  déjà  laii  2M  v^ges ,  «kuit 
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six  atee  ee  damier  baHoo.  Parmi  les  moyens  de  saoYetaie^  il 
se  treavait  dans  la  nacelle  9  oalie  plusiem  parachutes,  quel- 
ques eonss'ms  remplis  de  gaz,  sor  lesquels  ou  pouvait  descendre 
douccmenl  à  terre*  La  haateor  moyeone  A  laquelle  M.  Grcen 
s'estélevé,  dans  son  dernier  voyage,  est  d^  f  0.000  pieds.  Parmi 
les  anecdolesde  ce  voyage,  on  r;i  pparte  celle  relative  à  un  garde- 
chasse  qui,  voyant  arriver  ie  iMilioa,  le  prit  pour  an  énorme 
oiseau  de  proie  ,  et  se  mît  en  devoir  do  Tabaltre  d'un  coup  de 
fusil.  D'après  des  calcals  exacts,  nn  ballon  de  00  pieds  de  dia* 
mètre ,  son  propre  poids  compté ,  pf?ut  porter  3,036  livres,  et  un 
antre  de  70  pieds,  peut  en  enlever  et  transporter  6,126.  Il  faut 
ajouter  à  cela  le  poids  du  gaz.  On  ne  sait  pas  si  ce  ballon  a  été 
rempli  de  z?.7  carbonique  ,  qui  est  plus  pesant  et  moins  coûteux 
que  le  gaz  hydroc^iie.  La  vitesse  delà  cour-c*  dp<^  h  iUnns  est 
tr^s-graude,  niais  on  se  rexpliqno  .  en  considéran!  rt  lle  de? 
ve/its,  nir'me  très-morff n'<i  Le  ballon  avec  lequel  (iarip  riii  et 
le  eapiiaiiio  Sowdon  oiil  lait  une  ascension  en  1802,  do  Lmi  Ires 
à  Gloucest'  r  |r;in  II  ut  \'l  i^â  mllîos  allcjnan  Is  on  une  heure. 
Le  ballon  (L;  Kol-ei  l^on  ,  à  Hambourg,  fit  10  milles  allemands; 
peudiiiit  II'  niriiit'  ('  p.icc  de  tcnip«:.  Tn  iirr  o>l;U  ,  mon!*'  le  11»  <ié- 
ceniltre  1S0'<  aP;iri>,  descendit  le  lendemain  au\  e  ivirou»  de 
Rouit ,  (le  manieie  qu'il  avait  fait  lieues  franraisos  en  221ieu- 
re»,  en  passant  au-dess^i^  lU^^  Al|»(  >  <  (  <1'  s  Aponniiis;  donc  sa 
vitesse  a  AlA  de  dix  îtiiHiv^  l'.'ii  iMi'Iiifiuc^à  l'iieuro.  Le  froid  a 
soin  (^iilélé  tr^«-p/''nii'le  aux  liardis  ;vjeurs  aérie?is.  PcMMl;ï!it 
le  voyage  du  coinîe  de  Zanbeccari ,  eiUn  ju  is  le  7  octobre  ii>03, 
à  Holosine .  de  compagnie  avtc  (irafelti  el  Aodréoli ,  l'aéroslat 
s  t'levii  .1  iiMii  telle  hauteur  ,  que  les  aéronautes  oal  lailli  in Vrir 
de  iroiii.  Lecoiiiîe  y  perdit  trois  doigts  qui  durent  être  amputes 
M.  Greeii  .  fini  rsl  à  Paris,  depuis  quelques  jours,  y  a  fait  son 
227'"*^  \()yauc  a/'i-()-.t;it!(iLic. 

SofiiVn;  i.'.YPiii  NM'.  —  Tl  s'est  organisé,  au  Caii*î,  sous  le 
nom  de  iSocétir  </■:  i/piir/nn- .  mif»  académie  qui,  d'un  côté  ,  sera 
d'une  grande  utilité  pou»  le»  iiu  Mbreiix  voyageurs  européens 
qui  visitent  rE^ivpte  ,  et  qui ,  d  uîi  aut  e  ,  pent  contribuer  ii  Ji- 
nimcnt  à  lavori-cr  l  i  <  oMnaissance  de  l'intérieur  de  rArri(|ue. 
Le  fondateur  eu  esd  un  ^  i  \  int  médecin  aai;»ais  ,  le  docteur  Al- 
fred Walne,  qui  s'est  élal>Ii  en  Egypte  [)our  continuer  ses  étu- 
des de  la  langue  eopiilc  et  des  hiéroglyphes,  f.ctle  Société  a 
loué  une  maison  destinée  à  être  le  point  de  réusiiou  pour  les 
étraugers,  et  le  lieu  de  ses  séances  ;  elle  a  commencé  à  former 
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Qne  biblioihèqae  qui  eootiandra  tout  ce  qui  peut  être  iitiie  «qx 
voyageurs  dans  leaproYineea  afliatiqnes  et  africaines  d«  royaume 
égyptien.  Jusqu'ici ,  on  ne  compte  qu'un  seul  Turc  parmi  les 
membres  de  la  Société;  le  reste  se  compose  d'Aoglais ,  d'AUe- 

mands ,  de  Français. 

Les  Européens,  en  Egypte,  s'intéressent  vivement  auv  estais 
qui  se  font  de  temps  à  autre  pour  civiliser  l'ioténeur  de  l'Afri- 
que; quelques-uns  d'ontro  eux  ont  acheté  des  esclnvp^  noirs, 
auxquels  ils  funf  ilonncr  une  bouue  éducation  pour  les  renvoyer 
ensuite  dans  rintri  i(Mir. 

Wolf ,  missionnaire  allemand  bien  connu  ,  a  entrepris  son  ex- 
pédition pour  Tombouctou ,  mais  avec  le  nnêmc  défaut  de  pré- 
p.ii .ilil-.  (jiin  lors  (le  ses  précédentes  expédition^;  pour  Bokhara 
et  le  l  uikeslan.  Comme  il  n'a  pas  trouvé  eu  Asie  les  dix  trjbus 
des  Juifs,  il  veut  les  chercher  aujourd'hui  dans  leSadan;oa 
prévoit  le  succès  qu'il  obtiendra. 

Il  est  fâcheux  que  la  grande  énergie  qu'il  a  montrée  dans  ses 
\oy.)Les  aventureux  ne  soit  pas  consacrée  à  un  but  ration nel. 

Une  autre  expédition,  aussi  de  la  part  d'un  missionnaire  alle- 
mand ,  nommé  Gobât,  excite  ici  beaucoup  d'iniérèl.  Gobât  a 
déjà  passé  plusieurs  années  en  Abyssinie,  où  il  vivait  en  inti- 
mité avec  une  partie  des  princes,  et  très-respecté  du  peuple 
ciUier.  Les  Abyssiniens  lui  ont  ollerl  de  le  nommer  patriarche, 
attendu  que  leurs  rebitious  avec  rE:?yplc,  d  où  ils  obtenaient 
leurs  patriarches  jacobiles ,  sont  presque  enlièremeut  ittlerrom- 
pues  depuis  les  guerres  du  pacha  dans  le  Sennaar  et  le  Dougola. 
Gobât  leur  a  déclaré  qu'il  retournerait  d'abord  dans  sa  patrie, 
s'y  marierait,  et  reviendrait  ensuite  avec  son  épouse  ;  il  serait 
prêt  alors  à  se  metlre  à  la  tète  de  leur  église ,  s'ils  voulaient  se 
convertir  au  protestant isme.  Il  a  quitté  le  Caire  ,  depuis  quel- 
ques semaines ,  accompagné  de  sa  Jeune  épouse ,  afin  de  retour- 
ner en  Abyssînie  >  et  Ton  attend  avec  impatience  de  ses  nou- 
velles. C'est  un  bomme  qui  peut  exercer  la  plus  grande  influence 
sur  la  civilisation  de  rATrique ,  s'il  continue  à  être  favorisé  par 
les  circonstances.  , 

Costumes  des  marins  turcs.  —  On  ne  saurait  se  faire  une  idée 
des  iuuovations  singulières  apportées  par  Mahmoud  dans  le  cos- 
tume  de  ses  marins.  Le  turban  a  disparu  ;  un  bonnet  rouge 
fort  disgracieux  Ta  remplacé.  Aux  larges  pantalons  ont  succédé 
d'élroites  culottes  qui  crèvent  sur  les  flancs  démesurément  larges 
des  osmanlis.  Ces  pauvres  osraanlis  subissent  avec  un  stofcisme 
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vraiment  orienlal,  lliainillattoD  d'on  coetiime  qoi  se  colle  sur 
des  membres  qni  nageaieot  aatrefois  à  Taise  dans  de  soyeuses 
et  amples  étoffes.  Figarez-Yoas  un  Tare  entré  par  force  dans 
an  pantalon  sale  et  étroit,  avec  nne  jaquette  qni  serre  les  épanles 
et  la  poitrine ,  et  des  souliers  blancs  démesurés. 

Il  y  a  près  de  la  Consigne  une  fontaine  qui,  comme  Aréthose, 
mêle  ses  eaux  douces  aux  eaux  salées  du  part  Les  pécheurs  de 
Saint- Jean ,  regardant  celte  fontaine  comme  leur  propriété ,  se 
mirent  dans  la  tète  d'empêcher  les  Turcs,  criblés  d'épigram- 
mes ,  d'y  remplir  leurs  barriques.  Grâce  à  la  Hngua  franca^  les 
Turcs  comprirent  une  partie  de  ces  injures  ;  alors  se  rangeant 
en  ordre  de  bataille  sur  le  quai ,  ils  montrèrent  le  poing  avec 
de  grotesques  conforsîons.  Un  fou-rire  tomba  sur  eux  ;  la  mêlée 
s'engagea,  des  horions  furent  édiangés  dans  cette  lutte,  qui,  an 
reste,  n'a  eu  aucun  résultat  fàcitcux;  les  Turcs  ont  pu  com- 
prendre combicules  Tiiouvements  étaient  gi^nés  <iaiis  ies  sacâ  où 
on  les  a  emprisonnés.  Obligés  de  se  baisser,  de  tourner  sur 
eux-mêmes  pour  lutter  avec  quelque  avantage,  ies  Turcs  ont 
enfcndu  ,  non  fans  etTroi ,  le  bruit  des  coutures  qui  craquaient 
et  se  déchiraient;  leurs  formes  caucasiennes  faisaient  irruption 
de  toutes  parts;  ils  se  sont  trouvés  eux-mêmes  dans  un  état  si 
ri^iblc  ,  qu'ils  se  sont  hàlés  de  regagner  leur  corvette,  toujours 
accompagnés  d'une  ciaiueurjoyeu.se. 

Le  PnoEMx  Curroki-k.  —  Les  Indiens ,  natifs  du  Nouveau- 
Monde,  ont  imité  /  homme  blanc  ;  ils  font  tics  journaux  ;  et  un 
joTirnal  cherokec.  imprimé  .  partie  en  dialecte  du  pays  et  [jnrîie 
en  angîpi^  .  insiruit  maintenant  !r-  soldats  rou^t-s  dans  le-  arts 
<le  la  civili  ttif»;!.  journal  e;  t  intitulé  le  J'hœnir  ^  hprokee,  et 
il  est  ohf  it  ;  cm  Mil  diriizé  par  un  clurokee.  Il  paraît  qu  on  s'était 
imagiiiù  !'é(ii(cur  était  aidé  par  un  blanc  dans  sa  ré<lactioi> , 
et  cotîi'  ^ijpponlion  a  <ionrié  lieu  à  celui-ci  d'in^'éror  dans  son 
journal  ia  nuî  ^invanle  :  «  Aucun  blanc  ne  prend  part  à  la  ré- 
»  daclion  de  ce  journal  ;  [>ersonne  ,  soit  bî;?ï!C  ou  rouge  ,  .iiKre 
»  que  l'éditeur  o<feiî.-ible  ,  n'a  écrit,  dep  ii  !  '  roîîïinrnccment 
»  du  Phœnix  ^  une  demi-colonne  des  malici e.^  (lui  <);il  (  té  pu- 
)>  bliécs  sous  le  nom  de  l'érliteur  »  Coin  fait  un  grand  hunucur 
à  riidelliijen''P  d<'^  (liijus  indienne        i  Ajuérique. 

SoLiKTi;  iioLLA.>DAiSE. — Ou  mar.  lc       Uolterdam  :  ie  iN 
ce  mois,  la  Société  de  IJttéralnre  ualidiialc  fersclicidenfii  id  en 
0\)erecni<temmui(j  a  (;éléhré  solennelleiueul  le  6^*^  auuiversaire 
lie  uaissauce  de  S.  M.  uoUe  reiiie  chérie. 
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Le  cbevalior  tm  Someren  a  ouvert  !a  «éance ,  en  prononçant 

un  discours  concis ,  mais  touchant ,  dans  lequel  il  a  fait  un  ta- 
Ueau  animé  du  bonheur  dont  les  éTénenmts  de  1913' eut  doté 
la  patrie ,  et  de  l'heofeose  influence  que  ces  évéoemenlB  y  ont 
exercée  josqo'à  ce  jour  ;  il  a  terminé  son  discoars  en  proYoqnant, 

à  cette  occasion f  des  manifestations  d'allégresse.  —  Ensuite 
M.  van  der  Hoop ,  bar  rinvilalioa  des  directeurs  de  la  Société , 
a  lu  à  l'assemblée  no  moreean  de  poésie ,  précédé  d*dtte  latia' 
ductiou  respirant  les  seuliments  tes  plus  patriotiques ,  et  niâr- 
qné  au  coin  du  génie  poétique. — Puis  enfin  ,  MM.  van  Pelleoom 
et  van  dcn  Broek  lurent  chacun  un  morceau  de  poésie  analogoe 
à  la  circonstance ,  et  M.  van  Someren,  après  avoir  prononcé 
on  discours  f!e  clôtiirp  ,  termina  les  travaax  de  rassemblée 
en  déclamant  une  ode  patriotique  pleine  d'élégance  et  d'énergie. 
—L'assemblée,  très-nombreuse,  a  témoigné  de  son  enlheusiasme 
par  de  vifs  applaudissement!^. 

DÉCOUVERTE  d'une  ÎLE.  —  Le  27  décembre  1?^35  ,  étant  entré 
dans  l'archipel  dangereux  des  îles  de  la  Société  ,  après  avoir 
pris  connaissance  de  l'île  de  Gambier  (dit  le  capitaine  en  long 
cours.  Denis),  me  dirigeant  sur  l'île  Hood,  à  dix  heures  do  ma- 
tin ,  étant  encore  dans  le  sud  de  cette  lie ,  et  faisant  route  ?\ 
l'ouest,  la  vigie 'cria  :  terre!  par  le  bossoir  de  bâbord:  ce  qui 
m'étonna,  puisque  auciHitj  de  mes  cartes  ise  me  signalait  la 
terre  dans  celle  direction  ,  du  moins  à  celle  distance.  Je  gouver- 
nai dessus,  et,  h  deux  heures ,  je  n'en  étais  qu';\  deux  inilles. 
Je  l'ai  reconnue  pour  une  île  basse  et  d'une  étendue  de  douze 
milles  environ  ,  assez  boisée  nu  milieu  »  les  extrémilés  ^ud  et 
nord-ouest  earnîes  de  (ocoli  rs.  Je  n*ai  pu  découvrir  aucune 
trace  d  haltitants  m  d  eiid)arcalion  snr  la  côte.  J'ai  déterminé  sa 
position,  latitude  sud,  59',  la  pointe  nord  ;  la  longitude  du 
milieu,  138»  32'  ouest.  Noos  ne  croyons  pas  qu  un  nom  ait  été 
donné  à  celte  île.  ..-  si-'. 

—  Le  roi  des  Français  a  fait  remettre  par  son  ministre  à  Mu- 
nich ,  une  grande  médaille  en  or ,  à  l'un  des  écrivains  distin^u^s 
de  l'Allemagne, M.  Lonimel, archiviste  î\  Nuremberg;  elle  porte 
d'un  côlé  l'effigie  du  roi ,  et  l'exergue  l'inscription:  Donné 
par  le  roi  des  Français  d  M.  Lommd  de  Niiremberfj.  La  même 
distinction  a  élé  accordée  par  le  roi  au  capitaine  de  l'artillerie 
bavaroise.  M-  Gotliei)  liauor,  de  Forcheini.  La  valeur  métalli» 
que  de  chacune  de  ces  médailles  est  de  1,000  fr. 

Herscuell.  —  Le  célèbre  Herschell,  qui  se  trouve  encore  au 
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capdii  lioniie-Espérance ,  a  éciii  une  ielUe  à  M.  Arago,  pour  ]r 
remercier  d'avoir  tâché  de  désabuser  les  personnes  crédules,  qui 
auraient  pu  ajouter  foi  aux  coûtes  débités  sur  les  dei  iiières  it  - 
eOQTcrtes  dans  la  lune.  M.  Herschell  s'est  occupé  en  derni»  r  lieu 
de  faire  des  observations  sur  la  comète  de  Halley.  Cette  ciuncte, 
après  8oa  passage  dans  la  périhélie  ,  a  pris  une  tout  autre  forme, 
et  pendani  longtemps  n'a  pas  montré  de  queue  ;  le  26  janvier  , 
la  tète  graodisaaU  à  Yoe  d'œil ,  mais  la  lumière,  lai!)li  sinlgra- 
doeUemeat^  a  fini  par  disparaître  toat  à  fait  pour  ne  plus  éclai- 
rer que  le  iioyau  etiaqaeae.  M.  Herschell  a  encore  découvert 
ODc  petUe  eomète  daos  la  grande  ;  on  eo  distinguait  la  ièlc  ci  la 
qaeoe,  mats  le  noyaa  se  fondait  dans  celai  de  la  masse. 

—  IljT  a  déjà  qaelqae  temps  qoe  la  Gazette  à'EUa  de  Prtme 
a  annoncé  que  M.  de  Lippossolf ,  membre  de  la  Société  biblique 
anglaise  et  étrangère ,  avait  terminé  sa  Cradoetion  dn  Nouveau 
Testament,  en  langue  mantchone.H.  de  Lippossoff,  qui  i^ide  ao- 
jonrdlmi  à  Saint-Pétersbourg,  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vfeàPéking,  et  dans  plusieurs  autres  capitales  de  l'Asie,  Le 
Irayail  auquel  il  vient  de  mettre  la  dernière  main,"  A>it  èlie  im- 
*  primé  sur  papier  chinois ,  et  avec  tout  ie  luxe  possible. 

Hauhan.  —  Ce  célèbre  violoniste ,  que  quelques  préventions 
paraissent  avoir  éloigné  de  Paris ,  où  il  était  si  digne  d^étrë  ap- 
précié ,  a  donné ,  le  25  novembre ,  son  deuxième  concert ,  dans 
la  Mlle  du  grand  opéra  de  Berlin  ;  toute  la  cour  ^  la  diplomatie 
étrangère ,  la  liante  société,  la  bourgeoisie,  avaient  envahi  la  ' 
salle.  Voici  en  quels  termes  le  Mercure  de  Souabe^awle  de  celte 
soIenni[(' :  a  Notre  virtuose,  dans  un  Concerto,  un  Thème  et 
des  Variations  de  sa  composition ,  enthousiasma  à  tel  point  son 
auditoire  cboisi  et  nombreux,  qu'après  les  applandissementa  les 
plils  éclatants,  un  cri  unanime  partit  de  tous  les  rangs:  ^ti'ii 
reete parmi  nous  /  il  fit  répondre  que  ce  vœu  qui  le  comblait  de 
plaisir ,  ne  pouvait  s*exécuter  :  Alore  qu'il  ee  fasse  entendre  cfi* 
core  plusieurs  fois  avant  de  flous  quitter  !V artiste  nè  put  ré- 
sister à  une  demande  ainsi  formulée  par  Télite  d'une  grande 
capitale.  M.  Uauman  est  parvenu  à  imiter  si  parfaitement  les 
difficultés  vaincues  par  Paganini ,  qoe  les  artistes  berlinois  n'ont 
point  hésRé  à  le  mettre  an-dessus  dn  atfa^rro  italien. 
^  Vues  bb  Hollamdb  .  —  Le  libraire  Beyerinck ,  d'Amsterdam, 
publie  en  ce  moment .  par  livmiçous ,  une  série  de  vues  de  la 
HoUande  et  de  la  Belgique,  <  I  cyprès  des  dessins  faits  sur  les  lienx, 
avec  une  description  hic^torique  et  topographtqoe ,  due  à  la 
1.  16 
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pleme  de  If.  le  profeBsevr  Tan  Kampen.  Ce4  ottvt^  ,  dast  le 
leste  est  eo  heDandaîa ,  avec  des  (radactiens  en  français  ef  en 
anglais ,  est  destiné  i  répandre  à  l'étranger  la  oennaissanee  des 
beautés  des  Pays-Bas  ;  il  ne  peut  manquer  de  fixer  ralienlîon , 
éorlt  qu'il  est  par  If»  yan  Kampsn  y  et  les  gravnres  sur  acier 
étant  l*œuvre  des  meillenrs  bnrins  anglais. 

^If*  yan  Onsenoert,  deetenren  médecine  et  ecnliate»  à 
Utieelît  1  a  frit  Tepératien  de  la  cataracte  à  la  femme  de  Béer- 
kast ,  à  Appel ,  près  de  NyliLcrk.  Cette  femme  «  âgée  de  48  ans» 
était  tout  à  ftài  aveugle  depuis  six  ans.  Elle  s'est  adressée  à 
M.  Oasenoort ,  qui  lui  a  Topératton  gratuitement,  et  est  par- 
venu à  lui  rendre  la  vue  à  tel  point,  que,  immédiatement  après 
Topéraiien ,  elle  a  pn  vcir  et  dire  les  heures  snr  nue  montae  qu'on 
toi  a  présentée. 

'^Im  Gazette  de  Breitaw  aononce  que  le  célèbre  voyageor 
prossian,  prince  ¥qMi»  Mnskau  (auteur  des  Relations  de 
wyages ,  écrites  avec  une  grande  prétention  à  l'originalité  ) , 
venait  de  renoncer,  pour  le  moment,  à  son  grand  projet  de 
voyage  de  rOrient,  et  qu'il  s'était  établi  dans  l'ancien  royaume 
d'Ulysse,  la  petite  tle  d'Ithaque.  Il  y  a  acheté  plusieun  cenlair 
nés  d'acres  de  terre  ,  et  a  déjà  fait  venir  le  chef  des  jardiniers, 
ordoD Dateur  de  son  parc  de  Mnsluin  ;  pour  en  dessiner  on  pa- 
reil à  Ithaque. 

Annonces  Anglaises. — En  voici  un  échantillon  curielll^  impri- 
mé en  ver^,  dans  un  numéro  du  Dell  s  J^cekly  Messenger^  sons  ce 
titre  louchant  :  la  Tourterelle .  Par  ufte  calme  matinée  d'été  , 
j'étais  seul  assis  dans  la  canipaî:iie  ,  je  iii  ciiivrais  des  parfoms 
apportés  par  la  brise,  et  je  rêvais  en  contemplant  mes  bottes, 
dont  l'éclat  ébl  ouissant  était  dù  an  cirage  de  Waren,  celte 
gloire  de  Vespi Ci  humaine.  Sur  un  érable  voisin  était  perchée 
une  tourterelle  qui ,  par  de  ixhUi^  roucoulements,  déplorait  la 
perte  de  son  amant.  Chacun  de  ses  soupirs  élait  pleiti  de»  sa  dou- 
leur que  l'écho  répélaitd'unc  voix  plaintive.  Tout  à  coup,  hélasi 
la  veuve  solitaire  aperçut  dans  jnes  boites  sa  propre  image  ,  et 
crut  pour  un  instant  que  sa  moitié  lui  était  rendue.  Moi-même 
je  fus  presque  trompé  par  cette  vision,  tant  le  cirage  rélléchis- 
sait  la  tourlereîle  d'une  manière  distincte.  » 

DÉcorvi  RTE  D  i  NE  viuLE.  —  lluo  lettre  de  Vera-Crux ,  du 
8  septembre,  rapporte  qu'une  ville  d'une  étendue  fort  considé- 
rable ,  ensevelie  par  la  lave ,  a  été  découverte  ,  à  cinq  lieues  de 
Jalapa  «  par  un  berger  qui  allait  à  la  recherche  de  quelques  bre- 
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à  ^Htodroit.  On  y  a  envoyé  des  troap^^<^ylfeioi<B»,  «irA^  got^ 
jvççrpêis'^  Mlf  le^poiiit  de  e'y .  rendn»  polir ^«I4«v  le»  drailles 
qiàlïMl  «¥^lwi4«a8  U  eioyaiie0^'OD.ad'yiiiw^:de9^^ 
sors  considérables.  -        i  vi  ^ 

i.:?r  din  éolU  dei^todilioliQ ,  90e  la9Qci4(é  de»SQiei|ç4)i»d'U|isal> 
vlttgift.idritfîre  oomma  mei^^  étrangers:  Mlf«  Gjsy-Liîppt 
Biôt,  Poisson ,  Bolong  et  Mieiinei,  de  Far»;  de  Claiidoll»;«4jQ 
GeièirevAiigele  IfalydelUime  Boven,  de  Undres ; Xéopold 
Ton  Budiellean  Mailer,  de  Berfio;  BeMell^  de  Sml|Nr§^ 
SlMifcenl>erg ,  de-HàUe  ;  Jacob  Grimm,  de  Goiliesee  t  et  Ver- 
loff,  deCopenbai^. 

— 11.  F.Sanders,  professeur  des  langues  anglaise  et  ita- 
lienne à  rinstitnt  de  Medemblik ,  a  été^démissionné  honorable- 
ment  de  ses  fonctions)'  et  noflonié  'préfemar  de  première  classe 
delangne  française  et  de  littératore,  près  de  l'Académie  mlli- 
laiFe  à'Breda.  < 

—  Qn  écrit  de  Vienne  :  liieitriss  SlroUope^  célèbre- par  sea 
éeiilit'i^énl  séjourner  qaelqoe  temps  à  Vienne  où  eUe  a  se^en- 
irées  danâ<MprèÉnlerssakiiiB  ;  elle  a  eu  l'iionneur  d'être  pré- 
sentée, ily  a  quelque  (empn  par  l'ambaâsadenrf  sir  Frédéric 
Lfti»b,an  ptincedelielSiDioh,  et  de  passer  une  soirée  ehez 
Mfmftri  princesse. 

—  La  Ftiprrbe  collection  d'objets  de  zoologie  que  M.  Lamarè- 
Ptcqiieln.49rflQi^  peTidaot  un  ^joor  de  cinq  années  aux  bouches 
4li  Gange  et  pendant  son  voyage  au  cap  de  Bonne -Espérance, 
avait  été  achetée  par  ordre  du  roi  de  Heilandc,  pour  èlre  répar* 
t|e  entre  les  musées  do  zoologie  des  oniverâltés  du  pays.  L*nni- 
y^prfîté^^deiPfeslan  vient  de  recevoir ,  pour  sa  part ,  fîO  marnmi* 
f^f?Klv77f9isee9^f  rcpliles,  51  poissons ,  52  cru^Uc^s ,  27i 
inseftfîs,  415  coquillages  (parmi  lesquels  se  trouve  une  belle 
colleclion  de  co^piiUages  d'eau  douce ,  provenant  dn  Gangej  y 
^^rsius  de  mer  et  7  branches  de  corail. 

«  r«;^a^  écrit  d'ilalic  que  le  célèbre  Paganini  vit  retiré  dans  sè  « 
villa,  aux  environs  de  Parme^ponry  soigner  sa  santé  délahréë. 
Un: déclaré  qne  tontes  les  composUtens  qni  ont  para  sous  -non 
ne9«^.)dMa  1^^  P'iys  étrangers,  ne  sont  pas  de  lui ,  et  qu'il  se  pror 
pose  île  publier  bientôt  un  recueil  complet  de  ses  véritables 
os9vres. 

—  M.  Bruillot,4i|ecteur  du  cabinet  royal  des  estampes,  à  Mu- 
nich ,  est  mort  dans  cette  ville ,  le  13  novembre.  Cet  amateur 
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distingué  était  sartoal  eonou  par  oarrage  eélèbre  m  le  ne- 
nograiDine  des  gravares. 

—  Les  journaux  amérieatns  ont  apporté  la  noovelle  de  Fin- 
eendie  du  théâtre  de  Ginoinnati ,  qui  a  été  eotièrenient  cooaamé 
par  les  flammes. 

*^  On  a  déeooTert ,  dans  le  coavént  do  MootpAthos ,  on  roa- 
noMrit  jasqa*ici  inconnu  d^one  Iradnetion  de  la  Bible  eo  langée 
géorgienne,  faite  an  vm«  sièdé  par  saint  Enphème. 

—Dans  la  ylUa  Dorla-PampliUi,  près  de  Rome^  on  a  découvert 
le  tombeau  de  la  famille  Roada-Valettlina* 

_  Gajefan  Meilinger,  professeur  de  pfaUosophie  à  l'université 
de  If  unieb ,  est  mort  dans  celle  yiUe ,  du  oMéra* 

Sociétés  savantes  deCaen. — Voici  la  compositioa  de  ces  diver- 
ses sociélés  peodautraiinée  académique  1836-1837  : 

40  Académie  des  sciences^  arts  et  belles-lettres .  M.  Tabbé  Da- 
niel,  président  ;  M.  Ro^er,  vice-président  ;  M.  JK'bert,  secré- 
taire; M.  Edom  ,  vice-secrétaire;  M.  T.e^rrip,  tréRirier. 

^  Société  d'agrictilturp  et  (le  commerce  :  M.  Leccrf,  prési- 
dent; M.  Bunel ,  vice  président  :  M.  Lair,  secrétaire;  M.  Pro- 
dhomme,  vice-secrétaire  ;  M.  Duclieval,  trésorier. 

So  Société  de  médecine  ;  M.  Leqnèra ,  président  ;  M.  Durand , 
vice-président;  M.  Etienne  »  secrétaire  ;  M.  Liégard  y  pro  aecré* 
taire. 

êfi  Société  Un nêenne  de  Normandie:  M.  Boger  de  La  Choo- 
qoais,  président;  M.  Fourneaux,  vice-président;  M.  Eudes-Dea- 
longchamps ,  secrétaire  ;  M.  Faucon ,  archiviste  ;  M.  Hardouin, 

trésorier. 

50  Société  des  antiquaires  de  Normandie  :  M.  Target,  direc- 
teur; M.  Spencer-SmitlK  président:  M.  F.ecerf,  vice- président; 
M.  de  Caumont,  secrétaire;  M.  Gervais,  secrétaire-adjoint; 
-  M.  Pelleria  ,  trésorier. 

60  Société  philharmonique:  M.  Lair,  président  ;  M.  de  Cao* 
mont,  vice-président;  M.  de  la  Foye  i  seerétaire  ;  M*  Rnpalieyf 
trésorier. 

70  Association  normande:  M.  de  Caamoni,  directeur; 
M.  l'abbé  Daniel ,  secrétaire-général;  M.  Desriviéres,  vice-se- 
crétaire; MM.  Lecerf  et  Godefroy ,  trésoriers. 
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S'^  Société  pour  la  conservai  ion  des  mo)UjmeHts  :  M.  de  Cau-  * 
mont,  directeur;  M.  l'abbé  Pay^aut,  secrétaire;  If.  GaagaÎB, 
trésorier. 

Instbuction  secondaire.  ~  Les  qaaran(e-uo  collèges  royaux 
actuellement  existants  en  France,  sont  divisés  en  trois  classes 
pour  le  traitement  des  maitres ,  et  pour  le  prix  des  bourses  et 
pensions. 

Le  traSiement  fixe  des  fonctionnaires  varie  dans  les  collèges 
de  Paris  de  1,500  francs  à  5,000  fr.  «  sniirant  les  matlres;  de 
1,200  fr.  à  4,000  fr  dans  les  collèges  de  première  dasse;  de 
1,000  fr.  à  3,500  ft,  dans  ceux  de  deuxième  classe,  et  de  900  fr, 
k 3,000  fr..  dans  ceux  de  troisième  classe . 

Jje  traitement  éventuel  appelé  hom  est  de  800  fr.  à  1,000  fr. 
dans  les  collèges  de  moyen  ordré ,  de  1,200  fr.  à  1,500  fr.  dans 
ceux  de  première  daspe  et  à  Fans,  il  s'ôlève  Jusqu'à  S,500  fr. 

1,040  Ixourses  sont  réparties  entre  plus  de  1,600  élèves;  le 
nombre  total  des  élèves  qui ,  au  commencement  de  1830  ,  était 
de  11,319,  s'est  trouvé  réduit  à  10,016  à  la  fin  de  la  même  an- 
née. En  1835,  ce  nombre  se  trouvait  reporté  à  14,464;  il  est , 
en  ce  moment,  de  14,983.  Les  cinq  collèges  de  Paris  y  comptent 
seuls  pour  4,9S^5 élèves,  dont  1,054  au  collège  Louls-le^xrand. 

Les  collèges  communaux,  au  nombre  de  323  ,  sont  divisés  en 
trois  classes.  Dans  la  première,  rinslrucUon  secoudaire  est  com- 
plète; dans  la  seconde,  elle  s*étend  à  la  rhétorique  ;  dans  la 
troisième,  elle  s'arrête  aux  classes  d'humanité  11  est  à  remar- 
quer que  le  uombre  des  collèges  de  premier  degré  s'est  conti- 
nuellement accru  depuis  la  fondation  de  l'Université;  il  n'était 
que  de  24  et  on  en  corupte  niaint^nant  14:^. 

Le  nombre  des  fond  ion  iiaires  a  été  constamment  de  1,700  à 
2,000,  et  la  moyenne  de  leur  traitement  de  1,000  à  1,200  fr. 

Le  nombre  des  élèves  qui ,  en  1830 ,  était  de  29,786 ,  est  ré- 
duit à  27,114  par  suite  de  rétablissement  d'écoles  primaires  su- 
périeures. 

On  compte  108  institutions  et  1,002  pepsions.  Ces  établisse- 
ments recevaient,  en  1830  .  29,762  élèves;  26,151,  en  1831  ; 
23,278 ,  en  1832  ;  27,218  en  1833,  et  maintenant ,  42,211,  dont 
9,34^  pour  les  instilutions.  Le  nombre  des  latinistes  s'est  done 
augmenté  d'environ  9,000  depuis  i83â. 

Le  nornlue  total  des  étabtiasemenis  d'instroetion  secondaire , 
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GÉOLOGIE.  ~  M.  Millet,  d'AubeDtoo,  a  fait  un  travail  éieodu 
sur  la  géologie  de  départemeBt  de  VÂîû ,  eo  voici  les  eoaclo- 
sioiie  : 

«  Les  morcellements  de  la  formation  crétacée  dans  le  nord  de 

ce  département ,  les  lambeaux  interrompus  de  l'étage  snpériear 
jnrassiqae  qu'on  y  trouve  fréquemment,  annoncent  qn*one 
grande  révolution  est  venue  bouleverser  la  surface  du  pays.  • 
Dans  les  terres  au  nord-est  d*Aubenton ,  on  trouve  à  la  surfiice 
dn  sol ,  sur  les  montagnes  et  dans  les  vallées ,  des  roches  étran* 
gères ,  des  sables  et  des  cailloux  roulés.  La  translation  s^est 
effeettiée  do  nord-est  an  sud-ouest.  La  vallée  d'Aubenton  est 
la  limite  du  transport  ;  car  le  terrain  dHovien  ne  contient  plus 
que  des  siîex. 

Sur  la  lisière  des  schistes  le  terrain  diluvien  donne  des  amas 
riches  en  minerais  de  fer.  Ces  dépôts  paraissent  provenir  des 
assises  inrérieures  do  calcaire  jurassique,  qui ,  vers  les  schistes 
est  bien  développé,  et  offre  des  traces  d'érosions  et  de  dégrada- 
tions produites  par  les  courants  diluviens.... 

Le  terrain  ardoîsîcr  se  perd  sous  îa  fornaation  anthraxifére  ; 
dansïa  direction  de  Trélon  ,  le  calcaire  faiU'obj et  de  grandes 
exploitations.  Le  terrain  anthrax ifère  s'enfonce  sous  le  système 
crétacé  à  l'ouest ,  et  reuferme  des  lambeaux  du  terraia  tertiaire 
inférieur. 

Les  fossiles  sont  :  térébralules ,  prnduclns  ,  spirifères  

•  Qaand  on  quitte  les  schistes  des  Ariiemies  pour  entrer  dans 
les  terrains  calcaires ,  on  remarque  une  ditTérence  notable 
dans  Taspect  du  pays.  Les  montagnes  schisteuses  offrent  des 
flaocÂ  irès-ioclinés  et  des  escarpements  à  pic;  les  vallées  sont 
fracturées.  Sur  le  terrain  jurassique,  on  a  des  formes  arrondies 
et  de  grands  plateaux.  Les  pentes  deviennent  douces.  A  partir 
des  schistes ,  dont  la  hauteur  absolue  est  de  480  à  500  mètres , 
on  descend  à  220  et  180  mètres. 

SI  nous  considérons  l'ensemble  des  mers  dont  les  eaux  dépo- 
saient les  couches  minérales  qui  composent  toute  la  puissance  de 
nea  terrains  «  nous  trouvons  partout  les  elfets  de  refonlemenls 
produits  par  les  courants  qui  accumulaient  les  matinée  calcaires 
dans  certains  lieux  oik  le  liquide  était  plus  tranqoHIe.  De  là  la 
première  configuration  de  nos  collines  et  de  nos  vaHéesI 

Mils  raolion  émive  des  eaux  a  en  de  l'iofluenoe  «r  Im  psr- 
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tics  meubleâ  el  friables;  ou  le  rejuarque  surlouL  jiour  les  mas-  - 
ses  crétacées  et  celles  de  l'étage  sapérieur  juraââique ,  qui  laules 
soDt  plus  OQ  moins  iocomplètes. 

Les  mers  qui  ceomlent  la  surface  qae  nous  étudions,  et  qai 
élaieiil  soamises  à  Ilnllaeneé  des  formations  ignées ,  out  déposé 
ta  matière  des  schistes  qvi  bordent  nos  eatcaires.  Des  animaax 
marins  poovaient  vivre  dans  ces  eanx.  Une  puissance  intérieure 
a  soulevé  et  brisé  les  couches  qui  la  comprimaient  ;  de  là  celte 
Inalinaismi  et  ces  fractares. 

.  Jk^aanx  marines  el  flavîalîles  ont  ensuite  déposé ,  sur  le  plan 
ùifUsÂ  des  8chisles9  les  masses  minérales  qui  forment  la  plus 
,  glinie  partie  de  la  contrée.  Dans  cette  période  «  les  Alpes  e( 
le  Jura  ont  subi  des  bouleverseroei^ts  considérables  ;  et,  dansU 
dernière  époque  de  ces  commotions ,  la  grande  révolution  pro- 
duite par  le  déloge  a  tout  envahi ,  et  a  détrhit  une  partie  des 
formations  précédentes ,  en  imprimant  au  sol  sa  conOgoration 
actneUe* 

La  matière ,  en  obéissafit  aux  lois  du  Créateur,  s'est  mise  en 
équilibre  ;  et  la  nature  a  développé  les  végétaux  et  les  animaux 
de  notre  époque.  » 

EDGftMB  01  Plunsi  cans  BsuAiiaBB.  Après  une  scène  Mslo- 
rlque,  11.  Piadel  Ait  prié  d'improviser  quelques  vers  sur  des 
noms  qu'on  Ini  proposait.  Le  premier  fut  le  général  Foy,  Voici  le 
quatrain  qu'il  inspira  à  l'improvisateur  : 

Du  i^ucrricr  or,ileur  qui  défeinlil  nos  droits 
L'ékKiLience  jamalà  lie  llâtta  l'infortune. 
L'ëpuu^e  de  son  cœur,  la  France  et  la  tribune. 
Il  fit  trois  veuves  à  la  Ibis. 

Le  second  mot  fut  Molière,  Le  quatrain  suivant  fut  Immédia- 
tement dédamé  par  l'improvisateur  : 

Molii^rf ,  de  son  nrt  rrfoînnf  If;  limites . 
£ldes  mœurs  fJe  ^oll  hci  le  inlrepide  censeur, 
D<*masqua  les  cagols,  ftelrit  les  hypocrites; 
•  Mais  il  n'a  pas,  comme  eux ,  laissé  de  successeur. 

Le  travail  cl  la  longue  méditalioo  pourraient-ils  faire  mieux? 
A  col  exercice  succéda  celui  des  bouts-riraés  ;  les  mots  donnés 
furent  cratère,  cludmr,  mystère,  voleur,  béehê^  liberté,  crèdu, 
paucreté.  Voici  comment  M.  de  Pradel  s'en  lira  : 
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Sur  uo  mont  sourcilleux,  qui  n'a  point  de  cratère. 
De  fa  religion  féptodaBt  la  chàiêtir. 
Et  ftuuient  son  plus  boM  mytf^e. 

Un  Dieu  voulut  mourir  à  côté  d'un  voleur* 

Il  d(^daigna  !e  srpplre,  il  honora  la  bèchê, 
l'A  sema  sur  li  Une  un  grain  fie  liberté. 
Pour  la  leçon  «lu  trône  i!  sortit  d'une  crèche. 
Et  vécut  dans  la  pauvreté* 

BéniDger  crot  embarrasser  M.  de  Pr?del  en  lui  proposant  eès 
deux  mois  :  chat  et  mtage,  à  réunir  dans  l'idée  d'qo  même  eoa- 
plet.  Hais  HmproTisatear,  haUtaé  àox  dilBcoHés  de  ce  genre, 
saisti  rapidement  le  rapport  qa'avait,  avec  les  deux  motsolEBTts, 
ce  pre? erbe  populaire  :  Quand  un  chat  $c  gratU  fcreUlê^  e^eff 
êiffne  de  pluU ,  et  vite  11  lâche  le  eoaplet  soivanl  ; 

Vous  croyez  que  chat  et  nuage 
S'accoupleraient  mal  aîs<'menl, 
El  vous  chercliez  sur  mon  visage 
A  deviner  tout  mon  tourment. 
Les  rapprocher  n*e9l  pat  menrellle» 
Mon  couplet  doil  vous  le  prouver  : 
Quand  un  chat  se  gratie  roretlle. 
C'est  qu'un  nuage  va  crever. 

Archkoi  0(îiE.  —  Au  nord  de  \  endhuile  sur  la  rive  droite  de 
l'Escaut,  est  silué  un  coteau  incliné,  appelé  lo  (  hamp  Luzieus, 
qui  touche  une  vasie  carrière  ouverte  de  temps  immémorial,  non 
loin  de  la  ville  di imite.  C'est  daus  ce  cihimp  que  des  fouilles  ont 
élé  tentées.  La  sonde  fut  jetée  au  hasard  dans  un  espace  de  dix 
toisee  carrées,  et  il  a  suffi  de  quelques  coups  pour  indiquer  1  em 
placement  de  quatre  noiivplles  tombes  antiques,  RÏsaiità  trois  ou 
quatre  pieds  de  profondeur,  semblables  à  celles  qu'on  a  précé- 
demment découvertes,  qui  toutes  recélaieut  des  armures,  et  dont 
Tune,  notamment,  taillée  .dans  un  seul  bloc,  coolenait  le  sque- 
lette d'un  centurion  à  cété  des  insignes  de  oommandemenl. 

La  terre  végétale  et  la  couche  inférieure  de  terraiu  uue  fois 
déblayées,  on  découvrit  quatre  tombes  d'un  calcaire  grossier, 
taillées  en  forme  de  baignoires,  parallèlement  rangées,  direction 
dn  levant  an  coochant.  Ces  petits  monuments  ont  lesdimensieas 
commnnes  de  5  pieds  1/2  de  longueur,  de  2  de  largeir  et  de 
1  f /2  de  profimdeur.  Les  pierres  sent  tal^ées  h  foce  planci  et 
ont  4  ponces  d'épaissenr^  des  dalles,  de  même  nature  que  le 
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tombes,  les  fennaieDl  henDMqnflment  ;  des  engrenages  ne  lient 
point  les  i»iois  latérales  ;  elles  adhèrent  par  des  (enons  dont  on 
n'aperçoit  plus  qaeles  mortaises,  saiis  aucune  trace  d'oiydation 
métallique.  Dans  Tnne  des  tombes,  Tadhérence  avait  été  pro» 
daite  au  moyen  d'un  mortier  qui  n'a  point  acqals  la  dureté  du 
ciment  romain. 

L'intérieur  de  cbaque  tombe  était  rempli  de  détritus  du 
terrain  environnant,  et  d'ossements  bnroains en  bon  état  de 
conservation ,  et  non  altérés  par  une  combustion  préalable. 

Les  squelettes  oe  sont  généralement  pas  entiers;  des  osd'en- 
iiUits  sont  confondus  avec  des  os  d*honimcs  faits.  La  lète  est 
séparée  des  vertèbres  et  verticalement  posée  ,  les  fosses  orbi- 
taires  tournées  vers  rorîenl.  Trois  létes  sont  entières  ,  et  elles 
n'ont  chacune  que  22  à  2\  drnt^'  «impies ,  dont  moitil^  pour 
chaque  mâchoire.  l>oi(-nn  croire  Ic^  individii*^  auvqdoh  ces 
débris  ont  ajipai iciiu  .  étaient  de  l'une  dos  races  loiulaiues, 
Vandale,  Gotlie,  Gépide  ,  etc.,  que  les  ctjiix  rc^irfî  Probus  et 
Maxiniien  implaiiSèrent  dans  le  r!nniI)r6.-<i->  ,  cl  altach^rpnf  h 
la  culture  de--  lerre>>  Le  >éi<iur  iiiorlij;iire  ne  recelait  aucune 
iji^criptioii  5  aucun  si-iue  de  reltizioii.  aucun  olijet  emblématique 
qui  pùl  aider  rarclit-olo;:!!*- .  îi  percer  une  nuit  de  14  siècles. 
Cependant  à  l  exU  rleur  et  auloui  den  tombes  on  trouva  : 
de  petites  urnes  vides  sans  anses  ,  en  tciic  jaunâtre  ou 
brune,  d'une  pale  assez  fine;  les  furiiicb  de  ces  vases  sont 
variées,  régulières,  peu  élégantes,  très-ornées  ;  leur  plus 
grande  dimension  n'excède  pas  six  pouces.  —  2*  Une  coupe  en 
verre  diaphane  ,  quatre  pouces  d'ouverture ,  dont  la  surface 
extérieure  est  ornée  de  canelures  régulières  «  qui  vont  du  centre 
«  l'extrémité  supérieure  ;  —  3o  Quelques  débris  en  cuim  ;  des 
perlas  perforées  en  fayence  rayée  couleur  bleu-turquoise; 
d'autres  grains  métalliques  scori^ ,  qui  ont  fait  partie  de  divers 
colliers  ;  —  4«  Un  petit-bronze  à  l'efôgie  de  Constant,  portant 
au  revers  deux  victoires  couronnant  un  rameau ,  avec  la 
légende  commune  yidorim,  dd.  g»  n.n.  Cette  médaille ,  un 
peu  fruste ,  frappée  à  Trêves,  entre  avril  340  et  janvier  350 , 
donne  une  sorte  de  limite  an  cbamp  des  bypotbèses  insolubles. 

Il  est  maintenant  important  de  déterminer  Télenduc  de  l'en- 
ceinte  mortuaire.  Ce  point  fixé ,  il  sera  plus  facile  de  recon- 
naître remplacement  de  la  ville  antique  dont  dépendait  le 
cimetière. 

AssoainoN  Lilloisk.  —  Il  vient  de  se  former  à  Lille ,  sous  ce 
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titre ,  «ne  Soelélé  <lo&t  le  but  est  amii  utile  qo^keBarable  pour 
m  iNKlatewe.  Voici  «e  qa*elle  ee  propose ,  d'aprè»  ne  elatlite  : 

De  foarnir  tm  penennes,  el  imtoot  an  jesnes  gens  d« 
pays ,  qui  ealtiveat  les  lettres  et  les  arts,  des  moyens  d«  véa« 
oioo  el  d'étades ,  de  bennes  et  sages  inspirations ,  de  géAéren 
enconragementB. 

De  lenr  créer  un  publie  et  des  ooeasions  de  se  predniro^ 

De  lenr  offrir  dee  ressources  penr  publier  leors  écrits ,  placer 
leurs  ennages  d*art,  Irire  exécuter  lenrsceuipositionB  mnelcaies, 
autant  que  le  permettront  les  moyens  de  raseoeiattan. 

De  les  aider  dans  leurs  travaux. 

De  leur  donner  elle-même,  ou  de  leur  pfocnrer  un  patronage 

bienveillant  et  désintéressé. 
Voici,  d'après  ces  mêmes  statuts,  par  quels  moyens  la  Société 

espère  arriver  ao  bot  éievé  qu'elle  se  propose  : 

lu  Elle  ouvre  un  salon  où  les  principales  revues  religieuses, 
mtéraires  et  artistiques  sont  données  en  lecture. 

Elle  consacre  son  salon  à  une  exposition  permanente  des 
ouvrages  de  ses  membres. 

30  F!le  tient  deçi  séances  générales  où  font  des  lectures  de 
compoj>itions  littéraires  el  s'exécutent  des  compositions  mnsi- 
cales. 

40  Elle  fait  tous  les  ans^  à  l'époque  de  la  lèie  de  Lille,  une  ex- 
position d'ouvrages  d'art  dans  tous  les  genres,  provenant  soit  de 
ses  iiiembres,  soil  d(^s  artistes  nés  dans  le  département  du  Nord, 
soit  des  artistes  habitant  ce  déparlemeot. 

50  A  la  même  époque,  elle  décerne,  d  après  les  annonces 
qu'elle  publie  ,  des  récompenses  aux  auleui  s  des  meilleurs  ou- 
vrages de  littérature  ou  d'art  adressés  à  l'associai  ion. 

6  '  Elle  accorde  des  dédommagements  ou  fait  des  avances 
pour  des  œuvres  littéraires  ou  artistiques,  et  acquiert  de  ces 
œuvres. 

70  Enfin  y  elle  s'occupe  de  la  propagation  du  dhant  dans  les 
éeoles. 

Dolmens  ou  l^iEitHhs  levées.  —  Les  anciens  habitants  des 
Gaules  ont  employé  des  moyens  inconnus  pour  faire  mouvoir  ces 
blocs  de  pierres ,  que  l'on  retrouve  dans  quelques-unes  de  nos 
provinces.  M.  Savary  suppose ,  ce  qui  est  trés-vraisemlilàble , 
que  rérection  de  ces  bloes  est  due  à  un  peuple  qui  n'avait  au- 
cune connaissance  des  arts  mécaniques ,  et  auquel  l'usage  des  • 
métaux  était  tout  i  (Ut  étranger;  c'était  ^  selon  lui,  par  «oe 
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combinaisou  de  leviers,  qui  agissaient  les  un<  sur  les  autres, 
que  le  monvement  s'opérait.  Ainsi  un  levier  du  second  genre 
étant  supposé  passer  au-dessous  du  bloc  à  soulever,  un  second 
levier  croisait  à  angles  droits  le  premier,  en  passant  au-dessous 
4t  saliraiMlie  la  plas  courte  ;  un  troisième  passait  à  angles  droits 
«MAMMi^  MMMlël^D  quatrième  an  dessous  du  troi- 
sMMe,  elilM-flè^ililei  â»nmftière  <|iie16^eei1tel^  ser- 
ftàpai  le^jons  a«iM«lPB6  4e  poiotê  d'appui  réciproques,  et  qn^en 

iPiig  j^i^ilgi  ^«wlBYaifnt m  même  iempvv  4»84brtet  coïKMil*^ 
I9iili  f  ubwMp  k  flMlmr  54ifcr9#iiâ  ém  iàrdeaa  em^  teqoel  I9 
B(llillillp4Bi#r  éteint  Mii^  il  «st^è  Mfrtttti» 

fmie^M^il  hîrtoriqmB  ^  idoone  Mi  fiawyy  énM  «Hiiiii. 
siPiK«0t  rédiriftot  A4e«  miimlMt  puremett'arclléôlogî^iilN 
ai^iil  p09t  iMise  des  conj  ectures.    1       ^     .    ^     v  -  '>f:;ti  / 

Oblbans.  —  La  Société  royale  éw  seieiiceB  ^  Mles-Ietlres  ^ 
arts  d'Orléans  décernera,  dans  sa  séance  publique  d'aoûtiS97ii 

i°  Uoe  médaille  d'or  é%  300  I  ra  nos  à  Taiitenr  4ii<Éieilleur  mé* 
moire  sur  la  situaiion  agricole  de  la  Sologne  orlranaise.  L'au- 
teur devra  indiquer  :  l'état  agricole  de  la  Sotogoe ,  il  y  a  vingt 
ans,  comme  poiut  de  départ;  les  améliorations  introduites  depuis 
cotte  époque,  et  celles  qu'il  serait  possible  d*y  introduire  encore. 
Il  devra  s'appuyer  priiicipalemeni  sur  des  faits;  prouver,  par  un 
tableau  comparatif ,  que  les  améiiqrations^qu'il  propose.  «ei'ajuEffil 
praticables  et  avantageuses, 

2"  l  ue  médaille  d*or  de  300  fr.  au  meilleur  précis  historique 
de  l'Orléanais.  Les  concurrenls  devront  retracer  les  faits  no- 
tables depuis  répoque  la  plus  reculée  jusqu'à  raïuiée  1800  ,  eu 
se  renfermant,  autant  que  pobsibie ,  daus  les  Umitcâ  du  départCr< 
ment  du  Loiret. 

Les  mémoires  et  précis  seront  adressés  franc  de  port,  avant  le 
15  juillet  1837,  terme  de  rigueur,  à  M.  le  docteur  Pelldler-Sau- 
telet,  secrétaire  général  de  la  Société. 

PiHOGiE  ci  RiEiJSE. — M.  dc  Pontavice,  oflicier  A  bord  de  la 
Recherche.,  a  fait  parvenir  à  son  parent,  propriétaire  à  Caen,  une 
de  ces  petites  pirogues  que  font  manœuvrer  avec  tant  d'adresse 
et  d'agilité  les  Esquimaux  du  Canada.  Elle  a  dix-sept  pieds  de 
long  sur  seize  ponces  dans  sa  plus  grande  largeur,  et  se  terminé, 
iÊmûmm  iHiUBV'Wai  pointes  très-effilées.  Sa  profondenr  est  de. 
hall'l^éaMb  SAs  est  fàite  de  deax  peaut  de  reones,  eoosves'éÉi^ 
ieniis  >  «f^  appliquées  sur  oDe  charpente  eitrémement  légèire  , 
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puisque  le  (oui  ue  pèse  que  40  livres.  Elle  est  accompagnée  de 
l'aviron  et  des  instruments  de  pèche  des  Esquimaux.  On  n'y  voit 
point  de  fer,  à  l'exception  d'un  harpon  et  d'une  lame  de  coa- 
teau  :  les  clous  et  les  chevilles  sont  en  os  ;  le  fil  et  les  cordes  eo 
boyau.  Le  travail  de  celte  curieuse  nacelle  donne  une  idée  du 
degré  d'industrie  auquel  peuvent  parvenir  des  hommes  privés 
de  toutes  les  ressources  que  les  arts  mettent  à  notre  disposition. 

—  Un  gendre  de  M'^^  Duchesnois  se  trouve  propriétaire  d'un 
fort  beau  tableau  représentant  celte  actrice  en  pied  ,dans  le 
rôle  d'Inès  de  Pierre  de  Portugal.  La  dimension  de  cette 
grande  page  do  peinture  ne  permet  pas  an  propriétaire  aclael 
de  la  garder,  et  il  se  propose  d'en  faire  une  loterie  organisée 
de  la  manière  suivante  :  la  loterie  serait  composée  de  1,000 
billels  à  5  fr.  chacun.  Le  propriétaire  ferait  don  à  la  ville  de 
Valencienncs  des  400  derniers  billets  qui  resteraient  à  pren- 
dre, et  il  prendrait  en  son  nom  100  autres  billets;  s'il  gagnait 
le  tableau  au  moyen  de  ces  derniers  billets  ,  il  le  laisserait  en- 
core en  dépôt  au  musée  de  Valencienncs.  Ces  arrangemens  pa- 
raissent fort  favorables  à  la  ville,  et  lui  laissent  de  larges  chances 
pour  obtenir  ce  lableau. 

—  M.  Berbrugger,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Alger,  est  parti 
avec  l'armée  expéditionnaire  pour  Constantine.  Une  somme 
assez  considérable  a  été  mise  à  sa  disposition  pour  être  spécia- 
lement afleclée  à  des  achats  de  manuscrits  arabes.  Aux  environs 
jadis  si  célèbres  de  Constanline,  en  effet,  il  y  a  de  belles  recher- 
ches à  essayer.  Les  auteurs  latins  nous  ayant  laissé  peu  de  lu- 
mières sur  la  dernière  période  de  l'établissement  des  Romains 
en  Afrique,  c'est  particulièrement  dans  les  annales  du  peuple 
arabe  qu'il  faut  rechercher  les  causes  de  leur  décadence.  Ce  se- 
rait donc  un  véritable  service  à  rendre  ù  la  science,  que  de  réu- 
nir des  matériaux  qui ,  plus  lard  ,  pourraient  se  rattacher  à  des 
faits  dont  on  ne  soupronnc  peut-être  pas  la  liaison;  par  malheur, 
tout  nous  fait  craindre  qu'une  bonne  fortune  n'ait  pas  secondé 
les  investigations  auxquelles  M.  Berbrugger  devait  se  livrer. 

Chebbodrg.  — La  Société  royale  académique  a  tenu,  jeudi  10, 
sa  séaace  publique  annuelle  dans  la  salle  du  musée  Henry. 
M.  Pinel ,  directeur,  a  ouvert  la  séance  par  un  compte-rendu 
des  travaux  de  la  Société,  en  annonçant  la  publication  prochaine 
d'un  nouveau  volume  de  Mémoires.  Il  a  payé  un  tribut  d'hom- 
mages aux  mânes  des  membres  correspondants  que  l'Académie 
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a  penlos  depuis  un  an,  et^tre  antres  MM*  Bapont-Poorsa^  é?è- 

f  ne  de  Coatances,  et  Dancel,  évèque  de  Bayeax. 

M.  Noël-Agaôè  a  la  une  statistique  abrégée  de  Tarrondisse- 
meut  de  Cherbonrg,  soqs  les  rapports  de  l'histoire ,  de  la  topo- 
graphie, du  mouvement  de  la  population  à  différentes  époques, 
enfin  de  la  situation  du  pays  sous  lo  point  de  vue  des  arts,  de 
ripdustrie  et  du  commerce  ;  M.  E.  De'arhapelle,  une  pièce  de 
vers,  intitulée  le  Happel,  où  il  attaque  ceKc  poésie  moderne  qui 
ne  vif  que  d'horreurs  et  de  souillures;  M.  Couppey,  «ecréfaire, 
lin  récit  très-dr;iiiialiqtip de  la  déliyranre  de  Boëmoûd  des  malus 
<!es  Sarrasins  qui  le  retenaient  prisonnicM-,  uiorceau  qui  a  été 
écouté  avec  un  vif  inlérét;  M.  Au!?.  Assdiu  .  ijno  riolice  sur 
rhistoire  de  tliei  Ixiiirg  dans  les  temps  antérieurs  à  l  élahlisse- 
menl  des  Normaud»;  t'iiOn  M.  Noël-Agnès,  une  pièce  de  vers 
inspirée  par  la  vue  de  la  rfî^polle  de  l'hospice  civil,  ORUvre  du 
jeune  Pré  va!,  élevé  du  c  oMé-e  de  Cherbourg.  Cette  pièce  a  reyu 
d'unanimes  applaudissciuenfs. 

—  Les  musées  de  nos  dépailcments  ne  cessent  de  s'enrichir, 
et  plusieurs  (inVenf  déjà  des  c(dleclions  remarquables  et  des  sé- 
ries d'uu  haut  intérêt.  Les  savants  naturalistes  chargés  de  leur 
classement ,  et  les  administrateurs  roanicipaQX  de  quelques 
villes,  jaloux  de  suivre  la  science  dans  ses  progrès  journaliers, 
dans  ses  déeonvertes  les  plus  récentes,  contribuent  surtout  à 
propager  et  soutenir  cette  heureuse  émulation.  Nous  poovons 
eiter  particulièrement  le  musée  de  Strasbourg,  dirigé  par 
M.  Bnyernoy;  celui  de  Rouen,  dirigé  par  M.  Pouchet;  celui  de 
Dijon,  élevé  par  les  soins  de  M.  Nodot.  Le  musée  de  Saint- 
Bertrand-de-Gomminges  a  déjà  Toarnl  à  ces  établissements  des 
objets  rares  des  Pyrénées. 

BoBDiAtni.  —  Les  auteurs  couronnés  par  l'Académie  des 
Selenoes  de  Bordeaux,  dans  sa  séance  du  septembre  dernier, 
sont,  pour  le  concours  de  poésie,  MM.  Auguste  Tarry,  de  Paris; 
Branet,  abbé  à  Layrac;  pour  le  concours  d'histoire,  M.  Berna* 
dan ,  ancien  avocat  à  Bordeaux.  Dans  notre  prochain  numéro, 
Dons  donnerons  le  programme  du  concours  de  FAcadémie  de 
Bordeaux  pour  Tannée  1837. 

MiAim.  —  La  Société  d'agriculture  décernera,  dans  sa  séance 
IHiblii|ue  de  1837,  une  médaille  d'or  de  300  fr*  à  l'auteur  du 
meilleur  mémoire  sur  la  question  suivante  : 

«L'agriculture,  pour  attei  '^r^  au  degré  de  perfection  dont 
ï>  elle  est  susceptible,  a  autaul  besoin  d'hommes  éclairés  que 
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»d'hoinmes  pratiques.  QaeU  seraient  les  luoyens  de  diriger 
))  vers  cet  art  Tesprit  et  les  éludes  de  la  jeunesse,  surtoot 
»  de  celle  des  campagnes ,  «jai  tend  (aigotir»  à  aCQuer  vers  les 

»  villes''  » 

Les  mémoires  devront  être  adressés,  franc  de  port,  au  secré- 
taire de  la  Société,  à  Ckâlons-sur-Mariie, avAttl  k  1^ juillet  1^7 
(terme  de  rigueur). 

—  M.  Dutrone,  conseiller  ù  la  cour  royale  {l'Amiens,  qui 
s  occupe  de  rorganisalum  des  sociétés  de  sobriété  et  d  une  asso- 
ciation contre  le  duel,  est  de  retour  depuis  quelque  temps  de 
son  voyage  en  Au^lclerre  et  eu  Belgique,  où  il  était  accrédité 
auprès  de  nos  ambassadeurs.  Mis  jiar  eux  en  rappurt  avec  les 
notabilités  piiilanthropiquei  de  ces  deux  pa)  s,  il  s'est  convaincu 
que  les  esprits  y  sont  favorablement  disposés  pour  la  i  éussite  de 
pareilles  entreprises  qui  teoeheDt  si  intimement  au  bonheur  des 
familles^et  à  Tordre  pulilie. 

—  Une  diâsae  en  bols  doré ,  destinée  à  raeavoir  te  rrii^pwt 
de  saint  Glande,  évéque  de  Besançon,  avait  élé  commandée  à 
Paris  par  la  fiibrique  de  la  eathédrale  de  Sain^Clavde..  Cette 
châsse  a  été  expédiée  pçqr  sa  destination.  EOe  a  sept  pÂeds  de 
long  sur  quatre  de  large,  et  tfri»  sur  le  .devant  «ne  4Miv«rtive 
fermée  de  glaces  qai  laisse  voir  diaiks  Hntérienr  le  corps-dn  saiKt» 
représenté  en  ctret  en  costume  d'abbé  de  son  mewùljéra. 

tauoffukQDB  »'AUBR.  te  la  proposittsa  d»lf .  Gaafiarni, 
ministre  de  rintérienr,  S.  M*  a  bien  Toute  aeeorder  à  cette  bt*> 
blîoUièquA  na  exomplaim  sw  papier  fln  da  grand  oamge  sir 
t'figypte. 

.  La  oommissionvlH*'ûa  dans. le  sein  de  la  eedélé  d*agr!cal- 
tiire  de  Valenciennes,  pour  le  monument  k  élever  èM^f  Dschcs» 
aoi^  a  choisi  pèur  trésorjkyr  Jâ*  GnisXain,  notaire,  aneîeB  ami  de 
la  célèlire  (ragédienne^  eiqoi  a  conservé  des  r elationaavce  tente 
sa  ùmUle. 

—  Le  ministère  a  envoyé  à  la  cathédrale  de  Quimper  ua  ta- 
biean  représentant  une  scène  du  jugement  dernier^  et  qu'on  a 
pu  voir  au  salon.  On  remarqua  surtout  dans  cette  peinture  une 
femme  adultère  que  Tartiste  a  représentée  nue.  Le  chapitre  de 
la  calliédrale,  faute  de  peavoir  appliquer  sur  les  nudités  la  feuille 
de  vigne  mythologique,  ce  qui  eût  lté  peut-être  une  impiété  dans 
un  temple  chrétien,  s'est  contenté  de  coller  fort  proprentent  sur 
le  corps  de  la  pécheresse  des  bandes  de  papier,  eQ  i^ndant 
^u'un  iiadigeoAueur  du  lieu  la  revête  d'un  peignoir. 
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—  Les  (ravaox  de  la  commissioD  Fcîentiflqoe  qui  fut  adjoiole 
à  rexpédiUoo  de  Morée  par  M»  éê  Martiittao^  tooclient  à  leor 
fin.  11  ae  resie  plus  à  puUier  qie  queues  livraisons  de  la  par- 
lie  coucerrani  los  monumenls.  Les  architectes,  à  qui  elle  fvt 
dévolue,  sont  MM.  Blouet,  Poirof,  Ravoisié  et  Trézel.  Le  pre- 
mier ayaut  reçu  une  commission  du  eouvcrnemr'nl ,  c'est  à  ses 
trois  cîkliègiieft  qv'a  été  coulié  le  aoui  de  terminer  eette  grande 
«eavre 

—  M.  Martel  vient  d'obtenir  de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  un 
magnifique  tableau  de  S  iint-Philipiie,  ficstiné,  dit-on,  à  l'ti^'ipi 
tal  de  Libourne,  ainsi  qu'une  superbe  collection  d'ouvrages 
scientifiques  pour  la  bibliothèque  de  cette  ville. 

Caen.  —  T.a  société  philharmonique  du  Calvados  a  fait  sa  ren- 
trée. Deux  circonstances  rendaient  cette  solennité  des  plus  inté- 
ressantes. La  présence  de  M.  Hobberechts,  et  la  délivrance 
d'une  FTiédaiile  de  300  fr,  à  M''«  Chuppain  de  Gcrmigny,  auteur 
du  meilieur  mémoire  sur  Thistoire  de  l'art  musical  on  Norman- 
die. La  salle  de  la  Bourse  était  remplie  de  spectateurs.  M.  Lair, 
président  de  la  société,  a  prouoncé  un  discours  qui  a  été  vive- 
ment applaudi. 

—  Sous  le  tilre  modeste  de  ffeckerche^  hi^tùri'/}fe!i  sur  la  ville 
d'Orléans,  M.  Lottin  père,  (jui  prétend  n'avoir  donné  que  des 
matériaux  pour  écrire  1  hisloire  d'Orléans  ,  a  véritablement 
fait  cette  histoire  elle-même.  Nous  le  félicitons  d'avoir  entrepris 
un  si  grand  travail,  et  de  l'avoir  exécuté  avec  tant  de  succès. 

Ia  biUiolhèque  Roda  «  rtM  one  ealM  éb  livres,  don- 
nés fn  MM.  iMMiiiilm  4e  HMérieur  et  de  rinslruetien  p»* 
blique.  Cet  eDtoi,  le  pies  importaïkt  q»l  ail  peot-èlrejnnaiit  M 
IWI  à  cette  tille,  emtrilHie  i  cemMer  no  vide  qol  ee  HMi  de* 
puis  lofigteaips  reaaiqver;  Cette  bibliothl^né,  ridw  eo  oovm- 
ges  d'anliqaité  et  ém  moyen  âge,  est  tout  à  ftitdépourvwe  d'm« 
leaisdQ  19*  elède. 

—Il  y  a  ealr»  twto  Ica  y  îUes  de  France  nue  toaeble  éniilatiea 
ynor  hoDorar  ta  némioire  des  grande  bommee  aniqaels  ellea 
nnt  doimé  le  jovr^ei  powr  perpétoer  leer  floufenir  par  Févee* 
linn  de  elataei  moiMientales.  Ceit  ainsi  qu'à  Danlienfie,  deux 
artistes  ont  Ibrmé  le  pn^el  d*ériger  onc  statue  colossale  à  Jean- 
JBart,  en  pierre  on  en  marbre  du  pays,  à  l'entrée  du  port. 

—  M.  le  prince  d'Arenberg,  membre  de  la  société  d'émniiiiien 
dn  JQra,adonné  an  mniée  de  Lons4e-Sanlnier  deux  armore» 
complètes,  provenant  de  l'arsenal  de  Seteote^  et  qui  se  eomp»^ 
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sent  du  casque,  du  collier,  du  corselet,  des  brassards  el  eakfiafds 
on  fp.T  hntfn.  Ce«;  nrmnrc:>  sont  pelîps  cîes  anciens  BourgQigDons, 
qui  fi: relit  tués  à  la  bataille  de  Morat,  en  1476,  eohs  Gharles-le- 
Téméraire. 

—  T.e  congrès  scicntirique  de  France,  qui  a  eu  lieu  h  Blois,  en 
sep(rml)r(!  (Jcrnier,  après  avoir  pris  connaissance  des  demandes 
des  villes  de  Metz,  AuluQ,  Marseille,  Tours  et  Chartres,  a  décidé 
que  sa  cioquième  session  se  tiendrait  à  Metz,  en  septembre 
1837. 

—  On  a  créé,  au  collège  royal  de  Caliors.  une  chaire  d'hiSu 
toire  ;  c'est  one  amélioratioa  bien  essentielle  pour  uq  établisse- 
ment qui  acquiert  chaque  année  plus  d'importance.  M.  Glok 
est  chargé  de  ce  cours. 

—  L'.4rt  en  province ,  dont  la  première  livraison  de  novem- 
bre (deuxième  année)  nrus  parvient ,  est  toujours  un  recueil 
charmant  de  luxe,  d'art  et  de  poésie,  qui  honore,  à  double  liirc, 

M.  Desrosiers  (de  Moulins),  comme  éditeur  et  comme  typogra- 
phe. 

—  La  dixième  liTrauoii  de  là  Aevue  âe  la  C&tê-d*Or^  dirigée 
par  H.  Joies  Pantet,  vient  de  paratlre.  C'est  one»  œuvre  de  con- 
viction, de  consdence  et  étalent. 

PARIS- 

4 

Piii  Bblbsssbt.  —  Nous  avons  dit  que  le  prix  de  3,000  lir., 
oftrt  par  M.  Benjamin  Deiesscrt  pour  la  composition  d'nn  sl- 
bnm  moral,  ayant  pour  hat  de  représenter  les«i«îfes  de  la  honm 
$t  de  la  mauvaise  conduite  chez  les  ouvriers ,  avait  été  adjugé 
par  cet  honorable  député  à  M.  Jules  David.  CSe  recaell  méritait 
cette  récompense,  car  c'est  à  la  fois  un  ouvrage  recommandaUs 
et  une  bonne  action.  L'artiste  qui  s'associe  ainsi  à  la  généreuse 
pensée  de  l'homme  de  bien,  mérite  l'approbation  publique.  La 
manière,  dont  les  douze  scènes  choisies  par  M.  J.  David  ont 
d'ailleurs  été  traitées,  est  aussi  ingénieuse  qu'adaptée  à  Kintel- 
ligence  populaire.  Il  conduit  pas  à  pas  l'ouvrier  depuis  la  foi- 
néantise  et  la  débauche  jusqu'à  la  cour  d'assises,  depuis  le  ca- 
baret jusqu'au  bngne,  dans  la  partie  destinée  à  mettre  en  relief 
la  gradation  qui  mène  du  dérangement  et  de  la  mauvaise  con- 
duite au  crime  et  à  l'infamie.  Il  conduit  nussi  l'ouvrier  laborieux 
et  honnête,  de  la  chambrelte  modeste ,  où  il  emploie  ses  loisir» 
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posé  d«  compléter  soo  albam  par  èi  ?ie  de.r«avrièr'0.  Oli:4ioit 
l'y  eDgager.  — ;  Ce  sont  là  de  ces  œuvres  qa'OQ  ne^aui  '  '  op 
pèpadariter;  car-eOeB  doîveot  puissaoïmeDt  contribuer  à  l'amélio- 
ratièii  des  moeont  populaires,  l'une  <!es  tepdances  de  laçiytUBa«< 
lion.  Le  moniftoeace  de  M.  BoDjilQio  ^elesBeft  est  lia  M 
pte>à  suivre. 

'ATHi^NKii  DES  Arts.  —  Celle  société  a  donné,  le  29  novembre, 
une  soirée  littéraire  et  musicale,  à  rHétel-djO-Ville.  La  salle 
était  comble,  au  point  que  la  plupart  des  membres  de  T Athénée 

des  musiciens  se  trouvaient  à  4a  porte.  Dans  !e  bon  temps  de. 
TAtbénée ,  les  membres  de  cette  société  avaient  toujours  leuii! 
places  réservées  :  ïes  rantalrices  et  les  virtuoses  faisaient  partie 
du  pablir  ;  ils  n'étcueiit  point  ohîiiîés  de  par;iilre  et  disparaître, 
cointiie  des  ombres  cln  noises,  à  Ira  vers  une  foule  roiiipacte,  as- 
siégeant les  portes;  à  celte  époque  aussi,  les  eonimis^aires  des 
soirées  musicales  entendaient  un  peu  mieux  leurs  looctions  ; 
certains  membres  n'abusaiant  pas  du  privilège  de  faire  entrer 
sans  billets  de«  familiers  entière**  :  les  plaees  d'c^irade  iiéUieat 
pa»  euvaliies  par  cent  bUlcls  de  parterre.  l*our  ma  pari,  Je  n'ai 
rien  enleudu  des  lectures  :  ni  les  Cavernes  de  M.  Perrol,  ni  la 
Prise  de  Jérusalem  de  M.  Denne-Baroa,  moiiis  encore  les  Pa- 
roleft  d'une  htf  ilre  de  M.  PailleL  de  Plombières.  Tout  ce  que  je 
puis  dire,  e  est  qu'on  a  beaucoup  applaudi  les  gaies  chansonnet- 
tes de  Carmier,  de  Chaudesaigues,  les  romaneet  de  Bichekai, 
1  excellent  cor  à  piston  de  Pierrot,  le  basson  de  Gébaaer,  et  le 
piano  de  M""®  Platt-Pidion. 

€ocRs  db  tk  SolBOlim.  La  Soibonne  a  repris  ses  eous  -de- 
puis le  SB  iioYenlkbre*  Voici  le  programme  dexseax  qai  seront 
ftdfe  pendant  le  premier  semestre  de  l'année  scolaire  :  Littéra- 
tiire  grecque  :  M*  J.  Dsnid,  les  mardi  et  jeudi  à  3  benres.  — «^lo- 
^encélfitlne  :  it.  Rinn,  les  mêmes  joors  i  10  benres  et  demie. 
<^  Péésie  latine  :  M*  Patin,  les  mercredi  et  samedi  4 10  benres 
et  demie/*-  Eloquence  française  :  If.  Gemsex,  les  lundi  et 
jèudi  à  mldL  —  Poésie  française  :  M.  Saint^Marc  Gtrardin,  les 
nutidi  et  ?endredi  à  11  beures  et  demie.  —  Pbilosopbie  :  II.  Va- 
lettevles  lundi  et  jeudi  à  9  benres.  —  Histoire  de  û  pbilosopbie 
nneièiine  :  M.  Poret,  les  mercredi  à  9  heures,  et  samedi  à  midi. 
-s-ti[istoire  ancienne  :  M.  Lacretelle,  le  Jeudi  à  1  heure  un  quart. 
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Histoire  modme  :  M.  LenofBiMt,  iMmaidietTeiidMdlà 
i  heat^.— Géographie  :  M.  Gnigiiattlt,  tes  mercredi  et  samedi 
à  1  heure.  —  LHtéràtnre  étrangère  t  M .  SiehkM(4flfrliMI'al 
Tendredi  â  S  heuree  et  demi«b  '  *"  ^'V  "  ■  •  »«  i 

M.  JoDffrey  ne  fait  ptes  de  coars  pendaiH  ce  semestre  ^t<«fi  h  v" 

MM.  David,  Gérnzez,  Valette,  Porof.  Jouffroy,  LOiaÙHiÉiM|i| 
Eiebhoff,  suppléent  MM.  Boissonade,  VilleoMia,  hàÊémin^Mmî 
GeiMiB,  Royer-GollaAl,  Guizot^  Fauriet.  tv  ^ 

SociiTK  PHiLOTBCHNiQiiB.  —  Sa  séaoce  publique  du  11  dé- 
cembre avait  attiré  au  Conservatoire  de  musique  uno  société 
iiembréusc  et  brillante.  Le  bureau  était  présidé  par  M.  le  géné- 
ral baron  Thiébault.  Après  le  Compte-rendu  des  travaux  de  la 
Société  fait  avec  beaucoup  de  talent,  de  tact  ef  de  convenance 
par  M.  le  aecrélaire-général  baron  dr»  Ladoiici'Itc,  K)ia  veaaes 
les  lectures  qui ,  pour  la  plnparl ,  ont  été  accueillies  avec  un 
plaisir  extrême  T'est  ainsi  (ine  ,M.  Vicnnet  a  iu  cinq  fables 
étincelantes  de  vn  ve,  d'allusions  fnies.  aeéréef?.  pîqnanics,  vé- 
ritable bonne  fortune  pour  TriiKlitoire,  qui  a  léiiiolgné  eu  eûel 
par  1(  s  phi!^  Tîf«  a[>|)lau(r!s<emcn(<  à  Tautenr  combien  il  était 
chaniic  <le  le  voir  s'arracher  un  imuiieiit.  j)?>iir  lui,  aux  graves 
|)réoccunalioii>^  (rime  autre  tribune.  M.  Hotiilly  a  été,  cornnie  4 
von  (H(iiiiair<'.  aimalil<\  gracieux,  entra  Uiaul  dans  une  jolie  iioUce 
Mir  (iiiiclianJ.  Le»  Piauirs  de  la  Campagne  de  M.  Bik^iao  sont 
une  satire  fort  gaie,  très-spirituelle,  toutefois  un  peu  loa^ue. 
Enfin  MM.  Bcrvillc  et  Legouvé  ont  tour  à  tour  mérité  d'una- 
nimes suffrages,  Tuo,  par  sa  notice  sur  M"»«  Malibran,  qai  figure 
dans  cette  livraison,  l'autre,  par  une  pièce  Intitulée  iHê-JJ^UM^ 
Mrres,  délicieux  morceau,  traité  arec  un  art  et  nae-déllMiemÉ 
de  (ou  et  de  forme  au-dessus  de  tout  éloge.  Getto  'BétiMli -Mlfc 
terminée  par  un^ncert  charmaut,  dans  lequel  ont;  Mlé  Àir- 
tout  Allard,  Richelmi ,  Kalbrenuer.  ^>  <if  i-hv* 

Oara6oN.  —  L'enseigoement  du  chaut  élémentaire  dans  Jir 
écoles  primaires,  a  fait  depuis  ces  dermlres  années  des  piegiéf 
immenses grâce  à  rhonoraUe  sollicitude  de  If;  lepréitot 
Seine ,  du  conseil  royal  de  riostruction  publique  et  du  eenaeil 
municipal,  comme  au  dévouement  et  an  zèle  in&tlgtbka  d^ 
M.  B.  Wilhem,  directeur  inspecteur  général  de  r-enaeignement 
du  chant  dans  les  écoles  primaires  de  la  ville  de  Paris.  En  aoftt 
1835,  on  comptait  1,300  élèves,  eL  août  1836,  1,800;  aujonr^ 
d'hui  le  nombre  total  des  enfants  qui  re<  oivcnt  celle  i)istruclioo 
musicale  préparatoire  est  d'enTiron  9,000* —l^imanche  (ter* 
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uier  ,  une  Toule  ii^imeose  se  pressait  à  lllôteUde-VilIe  pour  as- 
sister à  la  deuxième  réunioo^g^rale  des  quatre  divisioQ|»^()||. 
l'Orphéon^imii morceaux  divers  on^^M^^'^lé^  ^^^^  aecompa- . 
gnement  instrumental,  par  des  jefW||rfi|Miy|%itMl  grandft 
famille  musicale  des  enrants  de  Paris,  appartenant  aux  douzj^ 
arrondissements  ;  leur  nombre  était  considérable  ;  eh  biea  1  l'on  • 
ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'ordre  et  de  l'ensemble  admirables 
de  ces  exécutions.  Tous  c€s  chants  en  chœurs,  ontélé  applaudis 
avec  un  enlhousiaFmc  universel,  plusieurs  d'entre  eux  même 
redemandés.  L'auditoire,  parmi  lequel  on  remarquait  M.  le  pré- 
fet de  la  Seine  elles  plus  hautes  notabilités  de  la  capitale  ,  a 
entouré  des  plus  vives  marques  d'intérêt,  cette  foule  déjeunes 
enfants  qui  l'avait  charmé  ,  et  comblé  des  félicitations  les  plus 
honorables  M.  W ilhem,  pour  le  talent  et  l'habileté  avec  lesquels 
il  sait  accomplir  la  mission  difficile  dont  l'a  chargé  la  ville  de 
Paris. 

—  La  vente  des  objets  qui  ont  appartenu  à  M.  Armand  Carrel, 
a  eu  lieu  .  pour  ainsi  dire,  à  huis-clos;  le  public  n'y  avait  pas 
été  admis,  mais  seulement  un  petit  nombre  d'anciens  amis,  pour 
qui  ces  objets  étaient  précieux.  Un  canif  en  bois  noir  et  à  lame 
fixe,  a  été  vendu  43  francs ,  et  une  sablière  a  été  adjugée  pour 
lOQ  (raocs  ,  à  M.  de  Chateaubriand. 

—  Un  Journal  prétend  que  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  au- 
nHoonfll  la.feosée.  de  faire  élabUr  un  grand  livre  de  la  pro- 
Fi^NI  liilÉy<ffHioaf  mtbiftiM  seraient  répertoriés  tous  les  oa- 
IwéitiÉiMlpMIIOllIeaiM  et  darts, 
dont  l^*ÉÉi(èors  seraient  encore  vivants ,  et  ceux  4|oot  les  au- 
t^yy^f  qiçraieAt  morts  ,  mais  dont  la  propriété  ne  serait  pas  en- 
^^^rtÉl^fNiMf^^^  Bouchot,  bibliothécaire 
4e Ja  <#««mif»4ff,|l^m^et  M.  Quéri^rd  seraient 4it-ou , 

4es  ouvragos  dont  le 

comnme  ne  peat  dlspopor  efw^çejrt^inept  de  lenr^  anr, 

oii'ottfait  courir  le brql^.tpeBossipi,  ayant 
son  départ  pour  Tlt^,  a  achevé  un  Douvelopéra  8erf^t  r^.- 
prés^t^j^gvej^pea  woi^^.h'A^adémie  royale  (||),p)i||{^f^« 
nous  apprenons  que  le  grand  maestro  n'a  fait  att^m^^.^Pfj^MKe. 
composition,  et  qu'il  est  môme  décidé  à  ne  plus  travailler ^nr 
la  scène. Comme  on  lui  demandait,  quelque  temps  avant  son 
départ,  quand  il  livrerait  un  nouvel  opéra  4o  ({fj^à^'^dmiration 
P¥ft^Wv«tAC^W*«f*M.^r-Pwirq^oi,tr^^^ 
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nouvel  «pérafâisaU  MDMtkm,  Je  n'en  framiiraii  jploa  un  plai- 
sir bien  yiU  s'il  échoQâii  «  on  me  reproehenit  cette  «Irole  Jus- 
qu'à la  fin  demea  Jonn.  Non ,  avee  an  revenn  de  60,000  fr.  par 
an,  Je  pais  Tivre  à  ma  goiae;  qoe  d'cotres  «iettl  malatenanl  leor 
ioar.  »  ' 

—  On  vient ,  dit-on,  de  déeeaviir  dan»  les  papien  d'HéroId , 
ta  musique  d'an  opéra- comique  en  an  acte,  composée  et  écrite, 
moins  rioslramenlation.  Tontes  les  mélodies  appartîeiMimt  donc 
au  célèbre  auteur  de  Zampa ,  de  Marie  et  do  /'r^-aiMP-dcrct. 
L'administration  de  l'Opéra-Comique  a  accoeilli  ce  précieux  ma* 
uuscrtt  ;  la  partition  a  été  confiée  à  M.  £•  Prévost ,  poar  ea  ter- 
miner l'iustrumentatioD. 

—  L'Académie  des  scienres  morales  et  politiques  a  entencJa  la 
lecture  d'un  mémoire^de  M.  Mignet  sur  les  connaissances  astro- 
nomiques et  malliématiques  des  anciens;  M.  Cousin  a  continué 
ensuite  la  lecture  de  son  mémoire  snrTétat  de  l'instrucUoo  pu- 
blique en  Hollande. 

CnLi.É(.Ks  DE  Paxis.  —  Voici  quel  a  été  cette  année  ,  le  mouve- 
rneut  de  la  j)oputation  étudiante  dans  les  collèges  de  Paris  :  Char- 
lemagne,  externes  756;  Saint-Louis,  internes  350,  externes  600; 
Louis-le-GranU ,  internes  515 ,  externes  550;  Henri  IV,  internes 
440,  externes  260;  Bourbon,  externes  850;  Rollin,  internes  380; 
Stanislas,  internes  300;  total  5,001  élèves. 

—  M  Stanislas  Jalien  a  terminé  la  traduction  qn'il  avait  en- 
treprise ,  sur  la  demande  de  M,  le  ministre  du  commerce ,  d*un 
article  de  l'Encyclopédie  ciiinoiâe  toucbant  l'éducation  des  vers 
à  soie. 

—  M.  le  Ministre  de  rînstrurtion  publique  a  souscrit  pour 
vingt  exemplaires  aux  Esmù  Historiques  sur  la  ville d'Etam- 
pes  ,  par  M.  MonUond ,  dont  nous  avons  rendu  compte.  C'est  un 
légitime  encouragement  accordé  à  un  livre  aussi  remarquable 
par  l'élégance  dn  style  que  par  l'érudition. 

—  M.  le  duc  d  Orléans  vient  de  souscrire  pour  une  somme  de 
300  francs ,  au  monument  national  à  élever  à  Molière.  La  repré- 
sentation offerte  par  le  ThéAtre-Français,  aura  lieo,  aasure-t-on, 
le  15  dn  mois  prochain ,  jour  «miTenokc  de  le  ndasance  de  no- 
ire premier  peëte  comiqœ. 


M.  Baudry  poorsoit  avec  Je  plus  grand  succès  la  rèimpres- 
sioa  lextodle  du  célèbre  recaeil  anglais  :  Th$  EiMurg  Jîmm* 
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Les  iHimeros  de  janvier,  avril, 'jitillel ,  ot  toltre  183G  ont  paru. 
Prix  :  3  f .  50  c.  chaque  volume.  Pour  la  douiiiie  iiiinime  de  13  f., 
les  amateurs  pru\t  nt  même  se  procurer  Tannée  complète  du  Ile- 
cueil  littéraire  et  plulosophique  qui  jouisse  de  la  plus  haute 
renommée  en  Europe.  Nous  rt; viendrons  sur  cette  publication ,  à 
la  lois  utile  et  couse ieiu  ie use. 

—  M.  Artlnis-Berlruiul  (ait  ]iaraiue  les  Après-diners  de  Cam- 
haciTès ,  mémoires  piquanU  d  une  époque  qui  a  laissé  de  si  grands 
souvenirs.  Les  deux  premiers  volumes  excitent  déjà  la  plus  vive 
curiosité  ;  les  deux  suivants  vont  paraître.  Nous  rendrons  compte 
de  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Lamothe-langon.  . 

^  Le  plus  délicieux  volume  de  poésies  qu*op  ait  pnllUé  depuis 
longtemps  est ,  sans  contredit ,  ediii  qui  porte  ce  titre  modeste  : 
les  Oiseaux  de  passage;  Tauteur,  Anals  Ségalas,  avait  sa 
plaee  marquée  entre  M»*Ta8tu  et  H'fpesbordefr'Valn&ore  ;  cette 
place,  M"*  Ségalas  vient  de  la  prendre,  et  persomie,  que  je  sache, 
ne  la  hii  contestera.  Nous  suivrons  incessamment  ces  jolis  oiseaux 
dans  lear  vol ,  tour  à  toii^  fradèux ,  élevé ,  rapide. 
'  — L'auteur  de  Valida  a  piîblié,  chez  Levairasseur,  un  roman 
qui  jouit  d*un  succès  de  vcyue  :  c'est  la  Pierre  de  touche. 

—  Le  tome  3  des  Mémairei  et  Soummri  de  Fi^ée-Mrm 
parait      Kbrairie  de  Fonrnier  jeune. 

—  La  maison  TrcuHel  et  Wurtz  a  mis  en  vente  le  quatorzième 
volume  de  VÉneyelopèdie  des  Gens  du  monde ,  et  le  tome  l^r 
d'un  autre  important  ouvrage  de  M.  de  ^ismondi ,  sur  V Etude  de 
l'Economie  politique ,  dont  nous  rendrons  compte. 

—  Un  livre  renfermant  les  en^^ei^rnemeuls  les  plus  prérieux  suj 
!'hi<îfoiro  'le  TEglise,  el  f\W\  mv\  \\c  de  Ihminci  iiiace  dans  tuuLci» 
les  bibliytlieques ,  est  publie  par  M.  du  Malastne  ,  sous  ce  titre  : 
Chronologie  du  Papes  et  des  Conciles  généraux,  1  vol.  în-8o. 
Prix  :  7  îr.SÙ  c.  ;  chez  Krabbe,rtte  de  Seine,  4S.  Nous  lui  con- 
sacrerons im  article. 

—  Le  Répertoire  du  Gymnase  des  Enfants  (  3  vol  in-24},  que 
met  en  vente  M.  ï'îidore  Pesroii  .  est  un  des  plus  jolis  cadeaux 
d'étreiiiiei»  qu'uJi  |Miis>e  ollVir  .m  jour  de  l  -in. 

—  MM.  Islcr  cl  liruch  Mcuneul  de  publier  {  Lxpoae  des  prin- 
cipes d'éducation  du  célèbre  Institùt-qu*il$  dirigent  à  Lausanne. 
Ce  document  de  haute  sagesse  sera ,  pour  nous ,  Tobjet  d'un 
examen  particulier. 


Le  Rédacteur  en  chef^  Ghabuss^Malo* 


Librairie  d'ABtiius-BÉRTRAND ,  me  HautefeuiUe,  23. 

m  vbnte: 

R£v£lations  sur  TAncieD  régime ,  le  Directoire ,  l'Empire  et  la 
IManrattoD,  feewnifw  el  ^Uiéês  pir  le  btm  de  LâHitao- 
Lamocw  ;  d  vel.  in^S»»  pertrait    Prix  :  15  fr. 

(  Les  fenee  3  et  4 ,  itM  iM^toe,  perattroet  eo  jaBTîer.) 

■ 

SES  RESSOURCES  y 

Suivis  de  Cousidéralious  sur  l'état  du  commerce  aogiats  daos  le 
Levaot ,  oar  M.  Urqluart,  secrétaire  d'ambassade  à  Constan- 
tinopie  j  a  Toi*  ift-8(»,  carte.  Prix  :  16  fr. 

Paris.  —  Lëclaiae  et  C%  éditeurs,  rue  HautefeuiUe,  14. 

VBILOSOPiUqUfi^  MILlTtQUi;  Ml  CttXIQUJE 

DU  CHRISTIANISME 

ST  INSS  sêuSKS  CBlATIBIIlIlg  mQlfÂ€  XIX"*  81*08; 

P^A  M.  DE  FOTTERé 

8  vol.  în-8^  (Prix  :  7  fr.  50  r.  chagne)  60  fr. 

(Six  YOlnraes  eut  déjà  paru  ;  les  deux  deroiers,  iOU$  prêtée , 
serout  mis  en  vente  Fin  Janvier.} 
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h     DMOsnaSy  éditeur,  à  Mouuns  (Allier); 

L'AJXGIËN  BOURBONNAIS. 

UISTÛIUI:.,  MUMUMEISTS,  MOEUHS,  STATISTIQUE^ 

COimmJÉ  PAR  AU.  IIICBBI,«  fiRAV^  ST  UtXHOWAPHIÉ  SOUS 
LA  DIRECnOIl  DE  M.  AIMÉ  GHENAVABD. 

T>nux  beaux  volumes  in-folio,  ornés  de  fleorons,  de  lettres,  de 
portraits  en  pied  dessinés  par  A.  Cheuavard,  T*ny  Johannot , 
Achille  Allier,  etc.;  gravés  par  Porrel ,  Brevière,  Cherr ier,  etc. ; 
et  oû  allas  grefid  in-Mio  jéMs,  de  125  planches  gravées  svr  eni- 
vre par  LeDormand,  Réveil,  Hibon,  Leroy,  etc.,  eC  Utbographiées 
par  CHgoiiX,  Deroy,  Sabalier,  Gourtin,  Villeneuve,  rte 

La  plupart  des  moTHimnits  gravés  ou  Hlhographiés  dans  cet 
atlas  n'existent  plus,  et  ne  peuvent  se  trouver  que  ci-ins  cet  ou- 
vrage publié  en  25  livraispns,  à  6fr.  la  livraison,  et  10  fr.  sur 
Chine;  20  livraisons  ont  déjà  paru.  Cet  ouvrage  a  mérité  à  bon 
éditeur  one  médaille  d'argent  à  l'expoMlleo  de  1834. 


Lihialilii  de€h.  ûomain\  rte  fil-Gcrmaln-des-Piés,  9. 

nni»  vm  CAmo. 

Deuxième  édilieo»  t.  l«s  1  VeK  in-8>,  500  pages.  —  8  fr. 
(  Le  (orne  â  est  sens  presse») 

LiarrREs  [  eeuvaA 

smt  i.'>AMi:»x9Dia  bu  voma,       vu  oapxtaims  HAmATAT, 

Çor  m'uï^i  C^waUter ,  «wAsA  U  M.  Wémmfm , 

2  TeL  i»^,  earies.— 16  fr.    |  6  vohiraeseiit  para.— ♦Sfr. 
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BHAaçoif ,  éhtz  les  ntoes. 
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MB  MABAIJIiT-mnR€ AmBIi  • 

rapOB  1721  miKo'm  1830; 
Par  M.  Tabbé  comte  db  Robian o. 

4  volumes  in-8",  15  fr.  ;  édition  in-12,  12  fr. 
(2  volumes  ont  paru  ;  les  tomes  3  et  4  paraltrout  eu  Janvier.) 

A.  LEVAVASSEUR  st  BOURMANCÊ,  inmniM, 

Htoe  TinMm ,  46. 

ILÙL  IPQISIBI&IS  IDQk  1M>I!r(&ID!Ë9 

P«r  l'aotenT  de  Vnmà,  en  la  Répafatieoi  d'âne  Femne. 

2  beaux  volumes  in-8   Prix  ;  15  fr. 

HoUDAULLE»  éditeur,  rue  du  Coq-Saint-Honoré ,  11. 

LIVRE  D'ÉTRENNES. 

PAll  M.  BETBUX. 

Un  beau  volume  in-i»,  richejreliare ,  orné  de  ^  gravures, 
par  Forest.  —  Prii  :  25  fr. 
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DISCOURS  D£  RËCEPTIO]!^  DE  M.  GUlZUi 

a  Quelquefois,  m'abandonnant  à  ces  espérances  qoichar- 

ineiït  la  vie  d'un  homme  de  letlres  »  et  rôvant  l'honneur  d'O- 
trc  admis  au  milieu  de  vous  ,  la  pensée  m'était  venue  que  , 
panni  tant  de  glorieux  héritages ,  il  serait  \m\k  d'obtenir 
celui  du  philosophe  illustre  dont  vous  avez  voula  que  Je 
prisse  aujourd'hui  la  place.  Bienfliit  redoutable ,  et  auquel 
la  plus  proionde  reconnaissance  ne  se  flatte  pas  de  s'égaler! 

1  Ce  discours  académiqne  nous  a  semblé  an  document  d'autant 
plus  précieux  â  consigner  dans  la  Fiangb  LiTréaiiBB ,  qn'O  oflfre 
tout  à  la  fois  une  biographie  complète  de  M.  Oeslott  de  Traey 
et  presque  lliistoire  de  la  philo<^ophie  du  18*  siècle:  tâche assu- 

réfiieiit  aussi  délicate  qu'habilement  remplie  par  M.  le  Ministre 
de  rinslruction  publique.  Noub  lai^^ons  à  nos  lecteurs  le  soin 
d'apprécier  mûrement  ce  discours,  sans  j)rétendre  en  ancone 
manién  éveilier  leurs  préventious  ou  leurs  sympathies. 

{Noit  du  a.) 
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Honnear  témérairement  désirt,  etdontje  sensence  moment 

le  poids  î  II  vous  est  donné ,  messieurs ,  d'illustrer  celui  sur 
qui  descendent  vos  suffrages;  mais  il  n'est  pas  en  votre  pou- 
voir de  l'élever  au  niveau  de  répreuve  que  yom  lui  imposez. 
Un  grand  siècle  >  un  siècle  qoi  a  conquis  le  monde ,  s'ék^gne 
h  peine  de  nous  ,  un  grand  philosophe ,  le  dernier  d'une 
gcnriatiun  (\v  g;aiids  ^jliilosophes  ,  se  couche  à  peine  dans 
la  tombe„  et  me  voici  appelé  à  diru  devant  vous  ma  ponséo 
sur  cette  époque  Immense  et  sur  son  digne^eprésentant! 

ï>  €onvien1>-il  à  des  fils  de  juger  publiquement  leur  père? 
Le  dix-huitième  siècle  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes. 
Idées,  nuL'Uis  ,  iiihîilwtir)ii;> ,  nous  tenons  tout  dv  lui  ;  nous 
lui  devons ,  et ,  pour  mon  conipte  ,  je  lui  porte  une  allcclioii 
filiale.  Qu'elle  pénètre ,  qu'elle  paraisse  dans  mes  paroles , 
même  les  plus  libres  !  si  nos  paroles  sont  libres ,  à  qoi  le  de- 
vons-nous ?  Le  dix-hnitième  siècle  a  fait  notre  liberté.  Qans 
cette  enceinte,  hors  de  cette  enceinte  ,  {)artout ,  toute  pen- 
sée qoi  se  déploie ,  toute  voix  qui  s'élève  sans  entraves , 
rend  témoignage  de  la  gloire  du  dix:-huittème  siècle  et  de 
son  bienfait.  Montesquieu,  Voltaire,  Rousseau  ,jpi]i9Éiants 
génies  ,  noms  immortels  !  nous  sommes  libres  «oimhe  vous 
nous  avez  voulus,  nous  le  serons  eiiverb  voiis-inèmes  :  mais 
notre  liberté  vous  sera  le  plus  digne  hommage  ,  et  notre  re- 
connaissance montera  vers  vous  avec  Tindépendance  de  fto- 
tre  jugement. 

»  Vn  nioinent  s'est  rencoiUré  ,  messieurs ,  dans  le  cours 
de  cette  grande  époque ,  qui  a  fait  éclater  ses  puissantes  des- 
tinées. Montesquieu  venait  de  publier  V Esprit  des  LoU  » 
et  le  défendait  avec  ce  calme  un  peu  hautain  du  géue  Me^é 
de  la  lutte  et  siir  de  la  victoire  ^  Rousseau ,  sortani  tout 

i  L'Esprit  des  Lois  parut  en  17^,  la  Défense  de  l'Esprit  des 
Lois  en  17â0.  Monies<|aieu  mourut  eu  1755. 
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à  obup  de  son  orageuse  obscarité  ,  portait  la  hache  dans  les 
fondcniciits  de  ces  sociétés  dont  Montesquieu ,  lu  veille  en- 
core, pesait  avec  respect  les  institutions*.  Voltaire ,  da&s 
i  éclat  4e  sa  retraite,  à  rabrî  de  la  ^aUreiOanoe  et  de  l'à- 
millé :de«  roi»«  feisait  comparaître  durant  lui  tona  les  peu- 
plesi^teualeB  pouvoirs,  toutes  les  croyances,  tous  les  faits, 
le  monde  entier  avec  son  histoire  ,  et  Un»  jugeait  les  con- 
damnait eu  se  jouant»  admiré,  encensé  de  ceux-là  Biômi^ 
qa;aaeigiialent  ses  coups  Bnffon  »  saos  s'arrêter  amx  tra-^ 
ditièBS  4|psacrées,  interrogeait  notre  globe  sur  les  secrets 
de  son  origine  et  de  ses  révolutions^.  Condillnc  ,  Helvélius, 
ne  trouvaient  diuis  l'esprit  de  l'hoiuuie  plus  de  secrets? 
à  les  en  croire  ,  une  méthode  sûre  atteignait  et  ramenait  à 
^Q'pvkidpe  simple  toutes  ses  lois  \  Et  pendant  que  l'hom^ 
mei^  teisociété  ,  la  nature  étaient  ainsi  sondés  et  maniés  en 
tous  sens  avec  une  hardiesse  jusque-là  inouïe ,  Diderol,  bien 
plus  hardi ,  promettait  de  recueillir ,  en  un  seul  ouvrage  , 
tous  les  trésors  de  la  selence  humaine,  et  de  les  livrer  A  l'n-- 
sage  familier  du  public^ 
»  DlK  ans  suffisaient  à  tant  de  travaux ,  à  tant  de  triom- 

1  Le  DUcaurB  sur  Vis^uenee  des  sciences  et  des  ieltres  est 
de  1790.  Le  Discours  sur  l'inégalité  des  conditions,  de  1754. 

8  La  première  édition  pabliée  par  Voltaire  lui-même,  de  V£S' 
saî  sur  les  mœurs  et  Vesprit  des  nations,  est  de  1757.  Voltaire 
se  retira  en  1756  aux  Délices,  et  en  1758  à  Femey. 

s  La  publieation  des  premiers  volumes  de  Vffistoire  fuHuretle 
est  de  1749. 

<  T//^\s  sf/î  sur  Vorigine  des  connaissances  humaines,  de  Con- 
dillac,  parut  en  1746;  le  Traité  des  Sensations^  en  1754;  et  le 
livre  de  l'Esprit ,  d'Uelvétins,  en  1758. 

a  LapoUicatioQ  des  deux  premiers  volumes  do  VEncffcio^ 
pédiê  eut  lieu  en  1751. 
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phes.  C'est  au  milieu  de  ces  ariiiées  décisives ,  c'est  à  ce  zé- 
nith du  18'  siècle  que  M.  de  Tracy  vit  le  jour.  La  philosophie 
ne  semblait  point  sa  vocation ,  ni  les  philosophes  sa  sodéits 
naturelle.  Il  était  né  dans  une  famille  tonte  mUttaire  »  d'imi 
pére  laissé  deux  Tols  pour  mort  sur  le  champ  de  batafllévâa 
foriïl  (i'ijii  ^i(Ml\  Tiiiinoir  dont  la  tour  porlnil  à  son  sommet 
cette  iiJscripUoil  méritée  :  Bian  ,  him  acquis!  La  carrière 
des  armes  devait  être  et  fut  en  effet  la  sienne.  Mais  le  temps 
-  n'était  plus  où  les  carrières  classaient  sévèrement  les  lieiii^ 
mes,  oû  les  esprits  se  renfermaient  ^ilans  lesi' 1i«iiiea(<dts 
professions  PanMlle  à  colîc  du  jour  ,  la  luiiiicic  qui  se  le- 
vait mr  le  inonde  pénétrait ,  se  répandait  partout  « 
éclatante,  irrésistible.  Les  provinces  comme  Paria,  la  êouttt 
comme  la  ville >  l'armée  comme  la  nation,  les  chfitoaux 
comme  les  cités,  l'homme  désœuvré  dans  les -salons , 
rhdinnic  l;il)(iririi\  dntis  son  cabinet,  le  militaire  à  son  ré- 
giment ,  I  ccdesiastique  dans  sa  chaire,  le  inagistrat «ou&aa 
toge  ,  tons  subissaient  l'empire  de  ces  nouveautés  qui  ter 
naîent  ouvrir  tant  de  brillantes  perspectives  et  susciter  les 
plus  nobles  passions  de  Tâme ,  et  aussi  les  iustinets  ies 
plus  violont«?  de  réeroïsmc  humain. 

»  Coniiiiciit  leur  ciil  <»n  resisk  ?  Ce  n  tlail  pas  en  s'a4re9- 
sant  à  la  raison  seule,  ni  par  la  froide  parole  des  lèvreamne 
la  philosophie  exerçait  et  propageait  son  empire.  Elle  s^èpi- 
parait  de  la  société  elle-même,  dominait  ses  pouvoirs,  sus- 
pond.iil  ses  lois,  introduisait  diiti>  li^^  [('laiiou?,  des  houmjes 
une  liberté  ,  une  variété,  un  mouveuieid  inconnus.  Pendant 
des  siècles ,  les  destinées  des  ptûlosophes ,  des  lihrjBi  peft* 
seuTS ,  avaient  été  rudes,  souventdouloureusM;  elles  deve- 
naient faciles,  brillantes.  Loin  de  n'aspirer  ,  dans  une  labo- 
rieuse retraite ,  qu'aux  joies  sévères  de  la  pensée ,  ils 
goûtaient  dans  le  monde  tous  les  agréments  de  li|  vie.  Ja- 
mais mœurs  si  douces  ne  s'étaient  unies  à  de  si  vifs  débats  ; 
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jamais  tant  d'ardeur  dans  les  esprits  k  tant  de  sécurité  dans 
ies  existences  ;  un  tel  élan  des  âmes  à  un  tel  laisser-aller 
des  aolioDS.  Elan  général,  laisserHiHercommun  à  toi»  »  plein 
de-Qhamie'pdnF^ûiiB  ;  eomme  vers  la  dernière  heure  d*ane 
féte ,  tons  les  spectateurs  animés,  entraînés ,  se  pressent ,  se 
confondent ,  et  dans  le  même  abandon  se  livrent  ensemble 
raxmème^laisirs. 

>»  .Et  oè  ifétaient  plus  les  plaisirs  honteux ,  les  transports 
déréglés  qdi.  avaietat  marqué  les  premières  années  d« 
siècle.  Des  joies  nobles  et  pures  s'associaient  aux  jouissan- 
ces vulgaires  ;  dos  espérances  sublimes  aux  satisfactions  de 
la  vanité  littéraire  ou  mondaine.  Au  sein  de  ces  mœurs  si 
fttcfles  renaissaient ,  s'exaltaient  avec  complalsanoe  les  ses- 
timeiits  les  plus  honnêtes  et  les  plos  beaux  ;  cette  philoso- 
phie si  prodi^^uc  envers  ses  disciples  de  plaisir  et  de  gloire, 
se  promettait»  pour  tous  les  hommes,  la  liberté  et  le  bon- 
heur! 

y»  Aussi,  quand  le  grand  Jour  arriva,  qpand,  au  nom  de 

la  France ,  au  sein  de  Paris ,  l'assemblée  constituante  reçut 
pour  mission  d'accomplir  touU  s  les  promesses  de  la  philoso- 
phie et  de  satisfaire  toutes  les  ambitions  de  rhumaoité,  quelle 
explosion  !  quels  transports  i  quel  concours  inouï  des  plus 
sérieux  travaux  et  des  plus  enivrants  plaisirs  !  La  domina- 
tion réelle,  immédiato  ,  pratique ,  passant  tout  à  coup  à  ces 
esprits  naguère  absorbés  dans  la  critique  et  la  spéculation , 
Torgueil  de  la  science  et  l'orgueil  du  pouvoir  unis  et  triom- 
phants, la  pensée  et  la  volonté  humaines  libres  de  tout  frein, 
que  dis-je? souveraines,  despotes,  toutes  èhofies livrées  non- 
seulement  aux  regards,  mais  aux  mains  des  hommes  !  Et  ces 
brusques  conquérants,  ces  créateurs  éphémères,  poursuivant 
leur  <BOvre  sous  les  TOUX,  aux  acdamationsdela  sodélé  la 
plus  cultivée  et  de  la  miiHtude la  i^us ardente,  runoetl  au- 
tre  également  avides  d'émotions  et  de  succès,  également  em- 
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preMées  à  seifcpaiidre  en  reocmnaifliaiMe ou  eii€0lère,6B 

admiration  ou  en  invectives;  quel  si  puissant,  quel  si  en- 
traînant spectacle  a  jamais  été  offert  au  monde?  quelles  scè- 
utè  o^Jamais  dû  exciter  à  un  si  haut  defré  le  génie  et  la 

Y  M;  de  IVacy  siégetiit  parmi  em ,  Vm  des  pli»  lérMt^ 

l'un  des  plus  sincères.  Il  n*a?aît  Jusque-là  dirigé  vers  aucune 
étude  spéciale  sa  pensée  ferme,  active,  vigoureuse.  Le 
ihaime  de  cette  fie  de  société ,  si  sédnliBirte  par  le  inooTe- 
ment  des  esprits èoinine  pailla  dooeeiir  des  relalioiis ,  avait 
êM  à  sa  jeunesse  plus  anfiiièefia'occupèe.  Mais  nid  n^avait 
plus  jirofondémont  respiré  l'air  de  son  temps; iml  n*en  avait 
adopté  les  idées  et  les  espérances  avec  plus  d'amour  de  la 
vérité»  plos  de  respect  pour  ses  droits,  plus  de  confiance 
dans  son  empire.  Il  antrait  à  rassemblée  eonatitnattiB, 
étranger  à  tout  intérêt ,  exempt  de  toute  ambition  person-^ 
nellc,  uniquement  préoccupé  du  désir  de  régler  selon  la  rai- 
son et  la  justice ,  et  pour  le  bien  de  tous»  cette  société  si 
iengtempa  dominée,  an  proût  de.qndqnes-nns,  par  la 
force  et  WHtsard.  Ainsi  pensait  cette  portion  de  la  noblesse 
française  à  laquelle  appartenait  M.  de  Tracy ,  ci  qui  soute- 
nait avec  ardeur  les  réformes  sans  avoir  rien  à  en  attendre. 
Esprits  miment  libéraux,  cœurs  vratment  généreux ,  (pii 
ont  aimé  par-dessus' tout  Tlramanité  »  et,  a*ils  n'ont  pas 
.talonrs  échappé  à  Teirenf ,  ne  se  sont  trooipés  do  moins 
qtf*en  se  sacrifiant î         '  •       •  - 

»  Qui  mesurera  la  douleur  dont  ils  furent  saisis,  quand, 
après  tant  et  de  si  beaux  travaux  presque  aussitôt  exécutés 
qu'entrepris,  et  qui  ont  fondé  la  société  nov?elle,  Us  vimt 
leur  oeuvre  videmment  arrétée«4tôBaturée,{Mrés  de  s'alilner 
dans  le  plus  cruel ,  le  plus  imprévu  naufrage  ;  au  milieu  de 
Tenivrement  unanime,  tout  ii  coup  an  boidevecsement  uni- 
versel ;  à  côté  de  ces  magnitiqaes  promesses ,  tous  les  bon* 
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heurft  détruits,  tous  les  droits  violés  ;  la  folie  proctomée  sous 

l'invocation  de  la  raison  ;  la  liberté  servant  de  drapeau  c\  la 
tyrannie  ;  les  échafauds  dressés  en  foule ,  en  permanence , 
au  nom  de  rhumanité  ;  la  barbarie  montant  sur  le  cbar  de 
triomphe  de  la  civilisation  ;  la  féte  d'un  fi^nd  peuple  sou- 
dain interrompue ,  dispersée ,  cédant  la  place  à  lamovt  viof- 
lente ,  au  convoi  lunebre  U  une  aueieiine  et  ionglemps  glo^ 
rieusi»  société!.., 

y>  Ahl  messieurs ,  déjà  si  loin  de  ces  Joufs  terribles^  au 
sein  de  notre  France  calme  et  prospère ,  nous  ne  concevons 
que  bien  faiblement  ramertiimc  ,  la  stupeur  où  tombaient ,  à 
ce  spocUclo  ,  vu  pi  rsence  de  tels  mécomptes ,  les  nobles  es- 
prits qui ,  lo  nmlia  niômo ,  avaient  salué  avec  transport  Je 
lever  du  plus  beau  soleil.  Si  rien  n'est  plus  cher  au  cœur  de 
rhpmme  que  ces  convictions  pures  et  fécondes,  dans  les^ 
quelles  il  embrasse  tout  le  genre  humain  ,  tout  l'avenir,  qui 
l^Miivrent  dv  joies  désiiUéressécs  et  glui  ilieut  sa  [icosée  en 
charaiant  sa  vie ,  les  voir  subitement  déçues,  sentir  cbanoe- 
1er  en  même  temps  la  foi  et  Tespérance ,  c'est  la  plus  rude 
épreuve  pour  le  courage  du  philosophe,  la  plus  douloureuse 
leçon  pour  son  (u  ,u:(I(m1. 

»  Jeté  dans  une  prison  ,  voyant  chaque  jour,  à  chaque 
heure ,  partir,  jpOnr  allériiiourir,  quelque  compagnon  chéri 
dë  jès  espérances  passées  et  de  ses  infi>rtunes  présentes,  prés 
de. succomber  sous  ce  fardeau ,  pour  le  secouer ,  pour  ou- 
blier le  liioiido  ,  M,  do  Tr«^cy  80  p!on{?ca  dans  I  «  tode  do 
riiomme  ;  étude  puissante,  qui  s  empare  souverainement  de 
i'ème  »  la  relève  quand  tout  l'almt ,  la  repose  quand  tout 
répulse ,  et  rétablit  dans  ces  régions  sereines  où  rien  ne  pé- 
nètre que  la  lumière.  Les  beaux  jours  de  l'assemblée  con- 
stiluanle  avaient  trouvé  M.  deTracy  ami  de  la  phdosopiiie; 
les  jours  si  sombres  de  la  terreur  firent  de  lui  un  philosophe. 

»  Ce  fdt  parmi  vous ,  messieurs ,  au  sein  de  rinsUtut  nais- 
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tant  »  et  pour  que  la  philoMphie ,  oomme  toutes  les  gksmê 

de  rintelligencc  humaine ,  inrît  place  autour  de  votre  ber- 
ceau ,  (MU'  M.  de  Troi  y  mil  au  jour  prniiiri  os  médita- 
tioos.  Plusieurs  d  t^oire  vous  lui  ont  entendu  dire  oes  wat' 
moifas ,  qui  à  oetto  époque  animèreut  si  souvent  TOi^taM»;  ' 
et  qui  sout  devenus  le  fond  de  ses  ouvrages.  Yons  «ssMes 
avec  une  curiosité;  pleine  de  sympathie ,  au  travail  intérieur 
de  cet  esprit  si  cultivé  et  si  simple ,  si  facile  et  si  ferme ,  qui 
croyait  à  la  vérité  en  la  diercbant ,  comme  Cokimb  au  Noa- 
y eau-Monde,  et  dès  qu'il Favait  entrevue;  s'erapraasaltJe 
la  signaler,  de  crier:  «  Terre!  terre!  f>  pour  que  tdw^les 
eiïorts  s'unissent  aux  siens ,  et  nussenL  les  iionuues  en  pos- 
session d'un  trésor  commun.  .  • 

1»  Les  travaux  de  M.  de  Tracy  avaient  encore  à  TOlre  i»* 
térét ,  messieurs,  un  titre  plus  direct  et  en  quelque  8Qrta|M^ 
sonnel.  Les  pins  illustres  débris  du  dix*huitiéme  siècle  ,  ses 
inrt.'ipliysiriens»  ses  économistes,  ses  morahstes,  ses  histo- 
riens ,  ses  politiques  ,  Raynal ,  Sièyes ,  Volney ,  Garât»  Ca- 
banis, Gaillard,  étaient  alorà  réunis  dans  rinstitut  coimne 
des  compagnons  échappés  à  un  grand  ^lésastre:  ils  }oais* 
saient  là  ensemble  de  la  sécurité  ,  de  la  liberté  ,  du  loisir, 
de  l'élude ,  de  tous  les  biens  de  la  vie  sociale ,  naguère 
si  cruellement  suspendus.  Ils  retrouvaie»^l€Mis  les  idées  de 
M«  Tracy ,  l'image  fidèle ,  la  conclusion  savantede  k^piale- 
eèpbie  qui  les  avait  éclairés  et  dirigés  dans  leurs  beamcjonn, 
df^ns  leurs  jours  de  jeimesse  et  d'espérance.  Elle  repaiius- 
sait  avec  eux ,  au  milieu  d  eux  ;  Tun  d'eiitre  eux  ,^  M.  de 
Tracy,  l'avait  sauvée  du  naufrage,  et  la  rendait  auxlipiiiiBes 
dont  la  folie  avait  failli  la  perdre  avec  tous  les  biens  qnWe 
leur  avait  promis., 

»  C'est  le  caractère  essoiiti(  1 ,  c'est  la  i^l  ne  de  la  [iliilù- 
Sophie  du  dix-hàiliéme  siècle,  que  son  prolond  respect  pour 
Thomme ,  sa  haute  idée  de  la  dignité  études  droits  de  Tétre 
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humain  ,  à  ce  titre  seul ,  indépendamment  de  toute  autre 
considération  !  idée  jusque-là  purement  religieuse  ,  que  la 
philosophie  du  18"  siècle  a  fait  passer ,  pour  la  première 
fols,  dans  Tordre  civil  «  se  dérooaot  en  même  temps  a?ee 
ardeur  aa  dessein  de  mettre  Iliomme  en  pleine  et  réelle 
posscàâiuii  de  sa  dignité  et  de  ses  droits. 

«  De  là ,  on  autre  caractère,  également  saillant,  égale- 
ment f?lorieu\  pour  la  philosophie  du  18'  siècle  :  son  ambi- 
tion immense  «insatiable  pour  l'homme,  pour  tous  les  hom- 
mes ;  ambition  non-seulement  de  bonbemr^  d*un  bonheur 
uniTersél,  mais  de  perfectionnement»  d*un  perfectionnement 
infini,  et  entons  sens.  L'ambition  égare  les  philosophes 
comme  les  rois  ;  mais  pour  les  philosophes  aussi,  c'est  l'am- 
bition qui  enfante  les  grandes  choses,  les  choses  qui  élèvent 
et  enrichissent  Thumanité.  Qui  que  nous  soyons,  messieurs, 
mèfions^ous  de  l'ambition,  mais  n'y  renonçons  Jamais  :  ce 
serait  abdiquer  la  plus  haute  puissance  do  notre  nature,  les 
plus  grandes  chances  de  notre  destinée. 

1»  Cette  nature,  cette  destinée  humaine,  le  18"  siècle,  qui 
les  portait  si  haut,  en  a-t-il  connu  la  sublimité?  Cette 
philosophie,  si  ûére  de  l'homme,  si  ambitieuse  pour  1  homme 
le  conce?ailreUe  oomàie  un  digne  objèt  de  tant  de  fierté  et 
d'ambition  ?  Non,  messieurs,  non  :  la  phlloaophie  du  18* 
^écle  n'a  eu  de  l'homme  qu'une  incomplète  et  petite  idée  ; 
elle  a  méconnu  ce  qu'il  porte  en  lui  de  plus  noble  et  de 
plus  pur,  ce  que  son  sort  a  de  plus  élevé  et  de  plus  beau. 
£Ue  n'a  point  tu  en  lui  cet  être  sulilime,  immortel,  animé 
du  souffle  dirin,  qui  concourt,  en  traversant  cette  yie,  à  une 
œuvre  divine,  et  doit  recevoir  ailleurs  le  \)n\  de  son  tr  avail. 
Elle  a  surtout  considéré  l'homme  dans  ses  rapports  avec  le 
BM>nde  matériel  et  actuel  ;  el ,  comme  elle  était  une  piàkH> 
Sophie  esseAtiellMneiit  sociale,  méé  k  la  ralsikm  de  chan- 
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ger  la  oonditioii  terrestre  de  l'homme»  elle  o*agaèra  étudié 
en  lui  que  le  o5té  pht  lequel  fl  tient  à  la  terre* 

»  En  sorte  qu'on  a  vu,  par  une  étrange  inconséquence, 

Ui  âiecie  qui  a  le  plus  r6j>pec(é  la  dij^'uilé  de  Tbommc,  qui  § 


les  plus  hautes,  on  a  vu  ce  m6me  sîède  alMkis0er,l||io|i|i(pt 
dans  l'échelle  des  êtres,  mutiler  sa  nature,  et  presque  abo- 
lir la  f;iaii(ltMir  di3  sa  conditiiMi.  '      "  ' 

»  Interprète  savant  mais  iidélc  de  la  philosophie  du 
18*  siècle,  M.  de  Tracy,  dans  ses  ouvrages,  en  refiroduit 
les  caractères.  Là  aussi ,  et  avec  bien  plus  de  nettété 
conséquence,  Thomme  est  un  être  qui  ne  connaît  que  -Ms 
sensations,  et  no  se  connaît  qn(>  |).ir  so  snwations  ;  dont  les 
actions  sont  nécessaires  et  dictées  par  le  seul  intérêt  de  son 
plaisir  personnel;  qui  ne  sait  pas  et  ne  peut  savoir  sHt 
une  flme,  s'il  a  un  Dieu,  sMI  est  vraiment  un  être  Ini-mémé» 


car  la  science  ne  découvre  en  lui  qu'une  combinaison  pas^ 
sagérc  d  cléments  matériels ,  attirés  et  retenus  par  une 
force  inconnue. 

«  £t  c'est  pour  être  ai  douteux,  si  subalterne,  fqœ  le 
philosophe  est  pénétré  du  plus  profond  respect!  C'est  à 
cette  étroite  et  éphcjucre  destinée  qu'il  pu  rie  le  plus  vif 
intérêt  I  C'est  cette  vérité  si  incertaine,  si  vaine»  qu'il  poufi* 
suit  avec  un  zèle  si  ardent  et  si  pur.  .  .  ^  .  <  l'i 

»  Ah  *  messieurs,  rendons  grâce  à  rinconséque&eiiluk- 
maine,  ou  plutùt,  pour  parler  dans  la  sincérité  de  ma  pen- 
sée, à  la  sage^îsc  diviiic,  qui  ne  pernu  i  pa^  que  l'homme 
puisse  abolir  sa  glorieuse  nature,  même  quand  il  la  luccon' 
natt;  qui  a  déposé  dans  Tesprit  humain  un  trésor  éb  m^b^ 
qu'aucune  erreur  n'en  saurait  bannir,  dans  le  erm  ^hsr 
main  une  puissance  di'  désintéressemeiiL  qui  surmonte  et 
aiumc  lus  tlitoi  les  les  plus  égoïstes  i  Les  philosophes  du 
1^.  siècle  ont  souvent  méconnu  rœuvre4e  Dieu  et  pouy 
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tant  ils  ont  en  foi,  nne  foi  profonde  à  la  vérité,  qui,  8*il  fol* 
lait  les  en  croire,  n'aurait  nul  droit  à  tarit  de  confiance  ;  ils 
ont  servi  avec] amour  l'humanité,  qui,  si  elle  n  était  que  ce 
qa*ils  ont'fo  ea  elle,  n'aurait  nul  titre  à  tant  de  déTone- 

9  Les  OQ?rages  de  M,  de  Tracy,  à  mesure  qu'ils  parais- 
saient, étaient  avidement  recherchée^  lus,  traduits,  com- 
mentés, surtout  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Espagne,  dans 
l'Amérique  espagnole ,  partout  oà  l'œaTre  du  IS*"  siècle 
n'était  pas  Accomplie,  ni  Taiieien  état  sodal  renversé.  En 
France,  messieurs,  le  18*  siéde  avait  fourni  sa  course  et 
passé  sur  nos  tètes.  Ses  bienfaits  étaient  acquis,  ses  fautes 
reconnues.  Des  besoins  nouveaux. et  bien  différents  nous 
importaient  dans  de  tout  antres  voies.  Que  sont  devenues 
las  séductions,  les  fosdnations,  naguère  si  puissantes  sur  ce 
peuple,  du  seul  mot  de  liberté?  Il  accourt,  il  se  précipite 
au-devant  des  prestiges  du  pouvoir.  Hier  encore,  les  croyan- 
ces religieuses  se  cachaient,  les  églises  étaient  fermées;  et 
les  églises  se  rouvrent,  la  foule  s'y  presse;  et  le  génie 
profond  qui  rend  la  religfon  à  Télat,  et  la  voix  brillante 
qui  la  rappelle  dans  les  âmes,  attirent  toute  la  faveur  pu- 
blique. 

»  On  sent  encore  le  firémissenientdn  firagueuz  accès  de 
deslraetfon  qui  a  couvert  la  France  de  raines.;  et  partout 
ces  ruines  se  raniment,  se  relèvent,  partout  édate  un  tra- 
vail ininicnse,  admirable,  de  recx^nstmction  universelle. 
Jeunes  ou  d'âge  mijr,  éclairés  par  rexpérience  ou  empor* 
tés  par  rambilion ,  tous  s'empressent  dans  le  même  sens, 
ooneourent  à  la  même  œuvre  ;  et  Napoléon,  devinant  ces  in* 
stincls  divers,  les  rallie  h  sa  volonté,  les  entraîne  selon  leur 
pente,  prodigue  aux  uns  le  repos,  aux  autres  le  mouvcmcot, 
et^omine  en  souverain  maître,  au  nom  de  l'ordre  et  de  la 
vlsteire,  ces  gènéraiioas  qui  à  leur  début  dans.la  vie  avaient 
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entendu  a?ec  tfB»port  rassemblée  oonstituante  décréter 

pour  toujours  la  paix  et  la  liberté!     ■  '  ^ 

»  Au  milieu  de  cette  soudaine  oscillation,  la  plupart  des 
philosophes,  M.  de  ïeacy  à  leur  tôle,  se  tenaieut  à  Técart, 
surpris»  inquiets,  méfiants,  indépendants,  au  sénat  comme 
à  l'Institut,  et  soit  qu'O  s'agit  de  voter  sur  des  mesures  po*- 
litiques  ou  d'expritii^r  des  idées.  Qui  accuserait  leur  in- 
quiétude, leur  résistance  ?  La  réaction  était  violente,  aveu- 
gle; elle  emportait  bien  au  delà  du  but  légitime>l|  yetoati 
d*un  grand  peuple  et  le  génie  d'un  grand  hommétiÉ^ 
précipitait  Napoléon  dans  le  pouvoir  absolg  etfc  Phnéé 
dans  Toubli  de  ses  droits.  L'idéologie  était  chère  bien  jus- 
tement au  cœur  des  philosophes,  quand  la  guerre  déclarée 
à  ridéologie  s'adressait  à  la  pensée  elleHnéme«HGfliBiipraf 
M.  de  Tracy  n'eùt-il  pas  cru  la  liberté  de  l'esprit  humain 
compromise  avec  sa  propre  liberté,  lorsqu'on  1811  il  ne 
pouvait  faire  imprimer  en  France,  et  ne  publiait  qu'en 
Amérique  son  Commentaire  sur  cet  Esprit  des  Lois^ 
dont,  en  1750,  sous  rancien  régime,  Montesqmeu  avait  vo 
vingMtenx  éditions  en  moins  de  deux  ans?  -  j!^  ' 

»  Mais  en  s'étonnant  de  ce  retour  vers  des  idées  qu'il 
croyait  vaincues,  en  déploiaiiL  la  mobililé  des  hommes, 
M.  de  Tracy  avait  trop  de  sagacité  pour  en  méconnaître  la 
puissance,  et  ne  tentait  point  de  pousser  la  lutte  au  d^de 
ce  qu'exigeait  la  dignité  de  son  earactère  et  de  sa  vte.  n  se 
retirait  des  affaires,  du  monde  politique,  et  goûtait  ii  Au- 
teuil,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  uoe  note  manuscrite 
oiX  il  a  défMsé  quelques  souvenirs,  «  tous  les  diarmes  de  la 
retraite,  du  repos,  de  Tétude  et  de  l'amitié;  i»  j'^enterai 
le  charïne  de  ces  conversations  à  la  fois  libres  et  polies, 
pleines  d'abandon  et  de  mesure ,  dont  la  société  du  18'  sié- 
cle  a  seule  possédé  le  secret.  : 
»  Bientôt,  hélas  1  cette  oonsolaUon  lui  manqua  :  aux  dé- 
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goûts  dtt  philosophe  vinrent  s'ajouter  les  épreuves  de 

rhomme,  et  aux  mécomptes  do  l'esprit  les  peioes  du  cœur. 
Il  perdit  en  peu  d'années  ses  plus  iulimes  amis,  ses  relations 
Iç^  plus  douces.  L'âge  avançait,  sa  sauté  chancelait  «  sa  vue 
dédinaît;  une  tristesse  ferme,  mais  profonde»  constantè, 
s'établit  dans  son  âme  :  a  Depuis»  dit-Il  (et  U  a  vécu  vingt- 
»  îiiiit  ans  depuis],  je  u  ai  fait  que  traîner  les  restes  d'une 
w  exisieuce  inutile.  »  s 
.  Mûble  chagrin,  qui  laissait  l'âme  du  philosophe  encore 
pteàofj^  dr vigueur  et  de  dévouement  !  Lorsque  Taveugleroent 
do  poollfr  absolu  et  les  égarements  de  Tarobition  firent 
(clalor  sur  la  France  les  maux  que  M.  de  Tracy  avait  sou- 
vent prévus,  lorsque,  au  milieu  des  plus  cruels  désastres,  il 
entrevit  quelque  espoir  d'assurer  à  son  pays  oe  que  l'empire 
ne  loi  avait  Jamais  donné ,  un  peu  de  paix  et  de  liberté,  il 
sentit  se  ranimer  toute  son  énergie.  Nul  n^assistait  avec  une 
plus  aiuëre  douleur  au  sptclcu  li'  de  1  invasion  étranf^ère  et 
des  reveirs  de  la  France  ;  mais  si  le  cœur  du  patriote  souf- 
frait, le  philosophe  gardait  l'indépendance  de  son  Jugement  ;  * 
il  savait  reconnaître  la  nécessité ,  se  résoudre  aux  sacriQces 
inévitables,  et  chercher  dans  les  événements,  quels  qu'ils 
fussent,  ce  que  commandait  l'intérêt  national.  Il  prouva, 
dans  Q^te  grande  circonstance ,  que  la  responsabilité  ne 
relTrayalt  point.  Ce  fut  lui  qui ,  le  2  avril  1814,  proposa 
dans  le  sénat  la  déchéance  de  J*empereur.  La  restauration 
était  à  peine  accomplie ,  que  déjà  d  était  rentré  dans  la  re-  - 
traite  et  J'opp^sitiwi. 

»  Il  n*en  sortit  plus.  Sans  doute,  sous  oe  pouvoir  incertain 
qui  n'étouffait  pas  la  voix  de  la  France  et  ne  savait  pas  l'en* 
tendre,  au  milieu  de  ces  débats  Féconds  où  les  droits  divers 
apprenaient  à  se  res[)ccler,  où  la  pensée  Inisuain;  .  a  la  Ibis 
animée  et  contenue,  retrouvait,  sans  excéder  ses  innites,  sa 
dignité  t\  son  empire ,  et ,  pour  emprunter  à  l  Académie 
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eUe-nème  une  èloqiieiite  parole     dans  oe  labatieim 
progrès  de  no$  Î%beri49  emnbaUuêê,  M.  de  Tracf  n'eût 

manqiu'i-,  >"il  \\'ù\  \  fi\\\\\jVo\prc.Pv  la  ithissaliiîaiie  iiiiluence. 
Mais  sa  KùiR'rati(  n,  n  ijifi;^  de  couversation  et  d'éliidp 
n'avait  point  été  formée  à  la  rudesse,  à  la  lenleqr,  él!iofli- 
'  ficacité  apparente  des  lattes poHtiqoes,  à  ces  porpétoéUeaet 
interminablos  alternativos  do  combat  et  de  transaction.  Elle 
complaît  sur  le  li  iuiiiijhe  rapide  de  la  M-rit/N  et  se  leluait 
avec  colère  dès  qu'elle  la  voyait  opini^émoat  contestée. 

Quand  on  a  le  cœur  un  peu  fier  et  la  raison  m  peu 
haute,  il  faut  avoir  été  longtemps  contraint  de  tiiiker  vm 
l  àpn'lc  (It  s  iiitérôls  et  remportomenl  ries  passions;  il  Iniit 
avoir  souvent  éprouvé  leur  force  et  mhi  leurs  coups ,  pour 
se  résigner  enfin  à  leur  présence  et  se  contenter  d'une  in- 
complète victoire.  M.  de  Traqr  ne  prit  aux  débats  dé  la 
chambre  des  pairs  que  peu  de  part,  et  cessa  même  d'y  as- 
sister réguiiereiiieni.  La  pensée  riu  pliil(iS(V)lie  voulait  de 
plus  vastes  espaces,  des  mouvements  plus  libres  et  4e  mm» 
pressants  combats. 

»  Le  philosophe  lui-même  ne  trouvait,  à  celte  époque, 
dans  l'état  des  esprits  et  le  cours  des  idées,  qu'une  satisfac- 
tion imparfaite.  Le  réveil  des  anciennes  querelles ,  des 
vieilles  passions  nationales ,  ramenait,  il  est  vrai ,  vf^das 
maximes  et  des  ouvrages  délaissés  par  rempire,-uae  i^rtfe 
du  public.  Yoltaire,  Rousseau ,  Diderot ,  Gondillac ,  Hélv^  ' 
tius,  étaient  de  nouveau  et  aliniKinfimn'fit  rrimniiinos ,  lus, 
célébrés.  Mais  pendant  cette  resuneciion  de  la  philosopliie 
du  1^  siéde,  à  côté  d'elle  naissait  et  grandissait  une  philo- 
sophie noovèlle,  reconnaissant  pour  symbole  dans  Tordre 
intellectuel  le  spiritualisme,  dans  l'ordre  moral  la  loi  du 

1  M.  Villeroain ,  en  répondant  à  M.  Arnanlt,  le  S6  déeeinbre 

ias9* 
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deyofr  t  n'admettanft  point,  dans  Tord^  politicpie»  la  «onre- 
rahièté  du  nombre,  tendant  la  main  mx  croyanœs  religieu-* 

ses ,  amie  de  la  science ,  de  la  liberté ,  mais  par  d'autres 
principes,  avec  d  autres  sentiments  qae  ses  prédécesseurs. 
Les  philosophes  eax-mèmes,  snrtoat  quand  leurs  idées 
ont  ràgné ,  ne  se  piétent  gaèite  an  partage  disputé  dé  l'em- 
pire. 

»  Malgré  la  po{)ijlnrité  renaissante  de  ses  maîtres,  mnl?cré 
ses  propres  succès,  M.  de  Tracy  demeurait  peu  satisrait  du 
présent,  peu  confiant  dans  Tavenir.  Il  faisait  de  sa  réputa- 
tion, de  sa  fortune,  de  son  loisir,  le  plus  noble  usage ,  pre- 
nant aux  progrès  de  la  science  un  vif  intérCt,  prodigue 
envers  les  infortunes  secrètes,  envers  les  jeunes  gens  dis- 
tingués» de  ses  secours ,  de  ses  consefls,  de  cette  bienveil- 
lance sérieuse  et  simple  qui  donne  presque^  i  ceux  qui  en 
sontrobjet,  le  sentiment  de  l'égalité  entre  Tobligé  et  le 
bienfaiteur.  11  était  le  centre  d  une  société  choisie,  animée, 
reconnaissante,  respectueuse  ;  les  plus , tendres  soins  Ten- 
téoraient;  il  avait  le  rare  bonheur  de  voir  son  amour  pour 
la  Térité,  son  dévouement  à  Thumanité  et  à  la  patrie ,  se 
perpétuer  avec  son  nom.  Un  mal  cmél ,  une  longue  cécité , 
semblait  la  seule  épreuve  qu'il  eût  à  subir  ;  il  la  supportait 
avec  son  courage  ;  mais  son  courage  était  triste,  et  son  âme 
solitaire.  Lorsqu'on  lui  parlait  des  événements  extérieurs, 
du  mouvement  social  ou  intellectuel  qui  retentissait  autour 
de  lui,  oh  lui  entendait  dire  :  «  Je  ne  suis  plus  de  ce  monde, 
ce  qui  s'y  passe  ne  me  regarde  plus,  w  Et  à  mesure  que 
rage  devenait  plus  pesant,  que  la  force  physique  dimi- 
nuait^ il  s'isolait  de  plus  en  plus ,  se  renfermant  dans  ses 
séuvenir»,  n'écoutant  guère  que  la  lecture  de  ses  auteurs 
favoris ,  surtout  de  Voltaire ,  pour  lequel  il  a  constamment 
professé  une  inépuisable  admiration  ;  plus  que  jamais  Adèle 
à  ses  opinions,  à  ses  maîtres,  à  la  philosophie  qui  avait  • 
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gouverné  sa  vie  ;  étonué  souleiueiit  qu'elle  n'eût  pas  exerci* 
cet  empire  prompt  «  souverain,  universel,  quil  s'en  était 
promis,  et  s'alTaissant  peu  à  peo  comme  sous  le  poids 
d'un  secret  mécompte ,  et  paraissant  subir ,  sans  la  re- 
connaître, la  profonde  insofïisance  de  ces  idées  auxquelles 
il  croyait  toujours  avec  la  môme  ûocérité,  le  même  dévoue- 
ment. 

»  Cependant  prés  de  lui ,  autoor  de  lui»  éclatait  un  évé- 
nement immense ,  le  plus  glorieux  triomphe ,  le  triomphe 
déUnitif  de  la  cause  à  laquelle  appartenait  sa  vie.  Oui,  mes- 
sieurs» la  philosophie  du  18"  siècle  avait  conçu  ,  pour  les 
sociétés  hmnaines,  des  prétentions»  des  espérances  bien  té- 
méraires, bans  son  orgueO  elle  avait  roéconno  le  mal  inhé- 
rent à  notre  nature  ,  Timperfectiou  invincible  de  notre 
condition.  Mise  à  Tépreuve ,  elle  a  subi  de  grandes  et  dou- 
lourenses  délàites. 

»  Et  pourtant,  aujourd'hui,  les  prétentions  essentielles, 
les  espérances  générales  de  la  philosophie  ne  sont-elles  pas 
accomplies?  Voyez  :  la  pensée  est  libre,  la  conscience  est 
libre,  le  travail  est  libre  ,  la  vie  est  libre.  Des  institutions 
puissantes,  les  institutions  que  Voltaire  allait  admirer  an 
loin ,  que  Montesquieu  expliquait  à  l'Europe  surprise,  ga-* 
rantissent  toutes  ces  libertés.  Un  acte  souverain  de  la  France 
a  prouvé  au  monde  que  désormais  les  libertés  et  les  institu- 
tions nationales  ne  seraient  pas  impunément  violées.  Un 
roi  digne  de  nos  institutions,  inviolable  comme  elles»  dé- 
voue à  leur  aflèrmlssement  son  infatigable  sagesse.  Aussi 
déjà  leurs  fruits  excellents  et  tant  désirés ,  la  sécurité,  la 
prospérité ,  la  civilisation  ,  la  raison  publique  grandissent  à 
vue  d'œil.  Les  hommes  ne  sont  soumis ,  pour  en  jouir , 
qu'aux  épreuves  qui  sontUi  loi  même  de  l'humanité»  aux 
épreuves  du  temp^et  du  travail.  Pour  qui  prétend  se  passer 
de  travail  el  de  temps ,  il  n'y  a  point  de  liberté  ,  point  de 
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tivilisation ,  point  de  société.  Et  6  quelle  époque  ces  épreu- 
ves nécessaires,  salutaires,  oat-elles  été  plus  courtes ,  moins 

pesantes? 

»  Quel  siéole ,  quel  pays  a  Jaintis  si  rapidement  atteint  un 
bot  si  éleyé?  consnltes,  messieurs ,  interrogez  ce  grandmi- 

nistre  qui  a  honoré  son  nom  en  Tunissant  au  vôtre,  ce  grand 
roi  qui  a  donné  le  sien  à  tant  de  erl(tii  es  de  la  France  :  Ri- 
clielieu ,  Louis  Xi V ,  eux  qui  ont  tant  vu ,  qui  ont  tant  fait, 
àim  leur  longoe  et  puissante  vie,  ont-ils  rien  va ,  ont-ils 
rien  l^t  qui  approche  de  œ  qui  s'est,  passé  sous  nos  yeux  et 
parnos  mains?  ont-ils  assisté, ont-ils  eu  l'honneur  de  concourir 
à  une  transformation  si  complète,  à  un  si  immense  dévelop- 
pement des  idées,  des  institutions»  des  mcdors,  des  lois,  de 
rexistenoe  tout  entière  de  tant  ettant'de  millioDS  d'hommes? 
Et  quel  temps  a-Ml  fallu  pow  aocomplir  de  téls  résultats  ? 
Vous  venez  de  l'entendre:  Une  \  ie  d  homme.  Quand  M.  de 
rracy  est  né ,  la  grande  lutte  éclatait  dans  Tordre  des 
idées  ;  quasid  il  est  mort ,  la  grande  victoire  était  consom- 
mée dans  Tordre'des  faits.  Certes, Jamais  la  providence n^a 
plus  magnifiquement  traité  uu  siècle  et  un  peuple  ;  jamais  le 
doute  et  rabattement  n'auraient  été  si  pleins  d'ingratitude; 
jamais  Thumanité,  après  tant  de  prétentions  insensées  et 
de  itoestes  erreurs  «  n'a  conservé  de  plus  édatants  motife 
d'avoir  foi  dans  ses  hautes  destinées  et  dans  la  puissance  de 
la  vérité. 

'  T 

Gduot. 
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I)ei)ui5  qu'une  carrière  plus  vaste  a  été  oufirte  à  la  stâ- 
tistiquc  par  respiil  de  inéthodt'  (iiii  préside  mninf*  nanl  à 
ses  recherches^  et  qu'au  lieu  de  se  l^ner  à  constater 
faits,  elle  tâche  d'en  pi^nètrer  les  causes  et  ^jpu^ldpii)^.^ 
résultats»  cette  science  est  devenue  à  la  fioi^Ms  intésiea- 
santé  et  i)lns  ulilc.  Sans  doute  nous  n'avons  pas  encore  ob- 
servé un  assez  grand  nombre  de  laiU  pour  pouvoir  expli- 
quer tous  les  phénomènes  que  présente  la  vie  con^paj^imive 
des  nations;  quoique  nous  puissions^  par  exemple, 
voir  les  lois  naturelles  du  mouvement  de  la  population , 
nous  ne  sonini<'>  ])as  cncon'  jwirvenus  à  en  connaître  les 
causes  avec  précision ,  ot  bien  d  autres  points  importants 
sont ,  jusqu'à  présent ,  sujets  à  discussions.  Souvent  le 
théoricien  est  induit  en  erreur  ^  parce  qu'U  veut  appliquer 
quel(|ur'  urincipe  général  à  tous  les  cas  particuliers  ;  plus 
souvent  encore  parce  qu'il  prend  pour  loi  universelle  ce 
qui  n'est  qu'un  fait  isolé  ;  enfin ,  parce  qu'il  prétend  ré- 
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duire  la  science  en  systêntio  ,  sans  égard  à  ce  que  nous  n'a- 
vons pour  cela  ni  une  assez  longue  expérience ,  ni  des  ma- 
tériaux sufOsaots.  et  que  les  resseignements  dont  nous 
pouvons  disposer  manquent  souvent  de  cotte  exactitude  qui 
serait  si  nécessaire. 

Cepeiidaiît  les  observations  faites  jusqu'ici  ont  permis 
déijà  de  constater  les  lois  d'après  lesquelles  ont  lieu  quel- 
ques phénuniénes  d'une  haute  importance. 

Nous  avons  pu  remarquer  qu'une  population  étrangère  à 
l'industrie,  au  commerce  ,  et  dont  les  moyens  d'existence 
sont  par  conséquent  bornés ,  s'accroît  très-lentement ,  ou 
qudqubfois  même  reste  stationnaire.  Si  plus  tard  la  civili- 
sation ,  les  progrès  des  8cienoès.exaetes ,  de  relations  com- 
merciales multipliées,  ouvrent  un  champ  plus  étendu,  et 
de  nouveiies  sources  de  richesses  à  son  activité ,  un  mouve- 
ment plus  rapide  se  fait  alors  sentir  dans  la  marche  de  la 
popidation.  Les  renseignements  que  nous  avons  sur  celle 
de  la  Russie  pendant  le  iS"  siècle  nous  prouvent  que  là 
aussi  elle  a  suivi  ces  mêmes  lois. 

Depuis  Pierre-lc-Grand ,  et  surtout  sous  le  règne  de 
Catherine  II ,  vers  la  lin  du  siècle  passé ,  lorsque  les  insti* 
ttttions  du  ihonarque  créateur  commençaient  à  porter  leurs 
fhdts,  les  progrés  ont  surpassé  toutes  les  espérances.  De- 
puis le  commencement  du  19'  siècle,  la  population  s'est  en- 
core accrue  par  suite  de  la  prospérité  toujours  croissante 
de  l'empire ,  beaucoup  plus  même  que  dans  bien  d'autres 
è  tats  quoique  dans  une  proportion  un  peu  moins  sensible 
qu'auparavantit4«n  juger  par  les  tableaux  assez  exacts  du 
mouveiiiO[it  de  la  population  des  individus  de  la  religion 
grecque  pendant  une  époque  de  trente  ans,  de  1804  ik  1834, 
on  aurait  lieu  de  croire  ,  qu'abstraction  faite  de  l'influence 
fortuite  qu'exercent  la  guerre ,  les  mauvaises  récoltes,  etc., 
ce  mouvement  continue  de  devenir  un  peu  moins  rapide. 
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Du  moins  nous  apprenons  par  ces  tableaux  que,  pendant 
les  dix  premières  années  de  celle  époque,  de  1804  à  181i  , 
le  nombre  des  eafiiiits  né»  en  Russie  s'est  élevé  à  13,1^*000; 
eeltti  des  indlvidas  déoédés  à  9»06è,000;  pendant  les  dix 
années  suivantes,  de  1814  h  182V ,  le  nomlire  des  naissan- 
ces a  été  de  14,798,000  ,  ce  lui  des  décès  de  8,9^4,000  ;  et 
enfin,  pendant  les  dix  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
lors  Jusqu*en  1894^,  il  y  a  eu  17,^,000^  naissances  et 
19,601 ,000  décès. 

ha  ])()pulation  s'est  donc  accrue  ,  pendant  la  première  de 
ces  trois  époques  décennales,  de  4,086,000  âmes,  pendant  la 
seconde ,  de  6,80<^,000 ,  pendant  la  dernière ,  de  5,3^^7,000. 
On  TOit  qoe  le  Domlm  des  naissances ,  quoique  derenii  plus 
grand  en  Im-mème  vers  la  fin  de  Tépoque  Indiquée ,  est 
pourtant  moins  considérable  coiuparativement  u  la  popula- 
tion déjà  existante  et  au  nombre  des  décès. 

Tandis  qae ,  dans  telle  année  du  siècle  passé ,  le  nombre 
des  naissances  surpassait  celui  des  décès  dans  la  proportion 
de  183  à  100  »  la  proportion  a  été ,  pendant  la  première  de 
ces  trois  dizaines  d'années,  de  147  à  100;  pendant  la  se- 
conde ,  sous  l'heui-eusc  inlluence  d'une  paix  profonde ,  de 
164  à  100  ;  et  pendant  la  troisiénie ,  de  140  à  100  seule- 
ment. La  seconde  époque  décennale  a  donc  été  plus  avan- 
tageuse pour  la  population  que  la  dernière ,  et  Ton  peut 
croire  que  la  première  aurait  présenté  des  resuUals  encore 
plus  satisfaisants ,  si  des  guerres  continuelles  et  sanglantes 
n'araient  imposé  alors  de  pénibles  sacrifices  à  la  Russie. 

Nous  ferons  remarquer  encore ,  comme  na  fait  àsseï  cu- 
rieux ,  que  le  noiuLi  c  des  enfants  nés  pendant  ces  trente  ans 
est ,  à  peu  de  chose  prés ,  égal  à  celui  de  toute  la  popu- 
lation  existante ,  d'après  les  derniers  recensements. 
.  U  serait  fort  intéressant,  sous  bien  des  rapports ,  de  com- 
parer les  résultats  qu*ont  donnés  de  semblables  rechevches^ 
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en  Rusâe,  a¥ec  ceux  qu'on  a  obtenw  «n  4'aa4m  pays, 
d'autant  plus  que  les  hypothèses Jes  sarants ,  retetifement 

aux  lois  gém^ralci»  (iu  iiiv>yïeuicnl  de  la  poptiiatioii  .  àoat 
basées  sur  des  observations  faites  exclusivement  dans  A^i 
contrées  qui  forment  le  centre  de  l*£urope ,  et  ^'on  ne 
saurait  Juger  de  la  valeur  réelle  de  ces  théories ,  avant  d'a^ 
voir  examiné  jusqu'à  quel  point  elles  sont  confirmées  ou 
réfutées  par  ce  que  nou^  voyons  en  d'autres  régions. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  traité  ce  si^iet,  prouvent,  par 
destableauif  que  le  nombre  des  enfants  mâles  qui  viennent 
au  monde  surpasse  considérablement  cekii  des  filles.  €es 
auteurs  soutienritul  (ju'ensuite  une  mcî'  ili:^"  plus  grande 
parmi  les  gardons  au  -  dessous  de  quatorze  aos  rétablit 
une^  certaine  égalité  entre  les  deux  sexes ,  qui  parait  se 
prokHiger  jusqu'à  Tâge  de  maturité  ;  mais  qu'il  y  a  plus 
de^femmes  que  d'hommes  qui  parviennent  &  un  &ge  avancé , 
et  que,  crAce  h  celte  loi;  «  vitt»  com[»aralive  du  sexe  fémi- 
nin, le  nombre  total  des  lemtiiessur[)ass(3  celui  des  iiommes. 

Cependant  il  parait  que  les  fails  qu'on  a  pu  j^çcueillir  en 
Russie  ne  confirment  qu'une  partie  de  celte  théorie  univer- 
sellement adoptée .  11  est  bien  vrai  q  uc ,  dans  cette  partie  orîen- 
lalr  derFuropf,  ic  liuhibrc  des  enlanls  mâles  es!  ;iiiSM 
grand  que  celui  des  enfants  du  sexe  féminin.  La  ditlércnce  y 
est  même  plus  considérable  que  dans  tout  autre  pays  ;  les 
listes  officielles  prouvent  qu'il  y  a  »  parmi  les  enfants  qui  vien- 
nent de  naître,  109  garçons  sur  100  filles,  tandis  que,  dans 
le  reste  de  l'Europe,  le  nombre  des  [)remiers  ne  surpasse  celui 
des  secondes  que  dans  la  proportion  de  106  à  100.  Nous  ne 
saurions  dire  si  une  mortalité  plus  grande  régne  parmi  les 
enfants  mâles  au-dessous  de  quatorze  ans ,  les  individus  dé- 
cédés  n'étant  pas,  daii>  nos  listes ,  classés  d'après  i  :  ce- 
pendant il  est  encore  vrai  qu  eu  général  le  nom  bit-  d*  fî 
hommes ,  morts  chaque  année,  surpasse  régulièrement  celui 
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ûBê  femmes,  mais  non  dans  une  proportion  asseï  forte 

p<rar  balancer  la  dffférenaé  qùll  y  a  entre  le  nombre  des 

ciilaiiii.  des  deux  siac^  .  l;i  mortalité  <'0iHnnr;îii\v  oLml  daii^ 
la  proportion  lic  1()r>  IiMiiHh-s  à  100  lemines  seuJt'HH'iU. 

D*apirès  ces  données ,  il  faudrait  oondure  que  la  Russie 
fldf  exception  à  la  régie  générale  ^  ël'que  les  boœmes  j  tor- 
mcnt  la  moitié  la  plus  considérable  de  la  population.  Nous 
ne  saurions  pourtant  (ItudiT  h  li  eij  est  iéeiiement  ainsi ,  le 
recensement  do  la  population  du  sexe  féminin  n  ayant  pu 
encore  être  fait,  surtout  dans  les  proyincea méridiQpali#» 
a?ec  touté  Fexactîtude  désirable. 
#  Nous  ne  croyons  pouvt  ir  i.Àcu\  cuinj/Iélor  les  données 

générales  qu(;  nous  venons  de  pré<f>nîf^r  sur  la  population 
de  la  Russie  qu'en  y  ajoutant  le  tableau  suivant  de  celle 
des  gouyernements  en  particulier»  avec  la  proportfoir'qul 
existe  dans  chacun  d'eux  entre  Tétendue  du  sol  et  la  popu,4 


iatipn. 

GoavcraemeHC. 

HabiUints. 

Milles 

Ilabitant» 

t$né». 

par  mille. 

1  Arktiangel.  .    .  . 

.    .  240,896 

15,212 

15 

r   ,  103,280 

4,072 

L>:) 

1,162 

1,132 

.    .  702,266 

778 

825 

831 

1,356 

6,880 

106 

.   .  1,314,117 

1,093 

1,224 

ly492,233 

1,354 

1,103 

9  Wiatka  

,  .  1,504,097 

2,497 

626 

10  Grodiio  

.    .  761,880 

570 

1,336 

774,768 

1,186 

653 

12  Kasao  

.    .  1,309,432 

1,104 

1,186 

13  Kalqga  

.    •  917,537 

541 

1  T>91 

1,459,782 

738 

1,809 

1,438 

670 
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16  Gourlande  

17  Kank  

18  Livoiiie 

19  Minsk  

20  Mobilew  

21  Moscoa.  «...,. 

22  Nisny-NoTogovod. .   .  . 

23  NoTogorod  

24  Olonelx  

25  OreplNNirg  

26  Orel  

27  Pensa  

28  Perm  

29  Polodie.  ...... 

30  Poltawa  

31  Pdum  

32  Riasan  

33  Saint-Pétmboarg.    .  . 

34  Saiatow  

35  Simbirsk  

36  Smolensk  

37  Xauric.  .••«•• 

38  Tambow  

39  Twer  

40  Toala  

41  Kfaarkoff. ...... 

42  KheraoD  

43  Tfldiernigow  

44  Estonie. 

45  Jaroslaw  

4ô  Prov.  de  Bialyslok.    .  . 
47  Prov.  de  Caucase  ill,538  î 

d»  de  la  mer  Noiie  97,406  i 
49  PayadeaGosaqnesdaDon 
49  Bessarabie  .  ... 


S68.010 

475 

4  om 

1  503  022 

740  089 

826 

695 

955  714 

1  963 

4Af 

802  106 
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1  210  '>33 
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1.076.363 

678 

2.0120 

355 

«MU 

296  070 

2.354 

lAA 

1. 595.813 

6535 

1  312.912 

755 

1  778 

988  179 

674 

1.488  800 

2  721 

Vf! 

1.548  125 

576 

2  687 

i  621  583 

1  06^ 

G93  727 

1  015 

VlMi 

1.211.223 

«Vf 

1  7lâ 

562004 

710 

1  5lâ  477 

S  473 

1  198  576 

1  141 

M.  ,  &*fl. 

1,031,466 

954 

1,077 

543,020 

2,040 

266 

1  580 

1,152 

1      i  1 

1  297  9i2 

1,122 

1,1  J\> 

1.074.687 

m. 

2  051 

1,171^ 

845 

1,386 

0117,949 

1,€99 

558 
1.481 

800 

1.312.592 

280  612 

315 

930,180 

807 

1,152 

261,014 

162 

1,611 

208,944 

1,803^ 

132 

101 

5,088 

103 

509,666 

794 

634 
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Xéttl  pour  l«  Aoiiit  d'S»- 


.  47,593,4â7 

50  léniflseik.  ,  .  .  .  . 

193,486 

58,371 

3 

51  Irkntsk  

505418 

20,121 

35 

52  Tobolsk  

662,650 

18,307 

36 

53  Tomsk  

394,136 

54  Pfovmce  d'Omsk.  « 

7^,546 

803 

90 

Total  poar  les  proylneas  âsia- 


tiqucâ   1,827,935 

A  quoi  il  faut  ajouter  la  Géorgie ,  gur  la  population  de 
JaqueUe  nous  manquons  encore  des  renseignenients  positifs, 
et  le  grand  duché  de  Finlande,  qdi  n'est  pas  compris  dans 
le  recensement 

(Jûumal  du  Ministère  de  l'intérieur,  ) 
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DE  LA  COAUliSSION  DE  L'aCADEMU.  DES  iMSGaiPT105& 

ET  BfiLLBS-JJBXTEfiS. 

M.  le  baron  Baude,  commissaire  du  Gouvernement  à 
Alger»  a  exprimé  le  désir  que  l'Académie  lui  fit  connaître 
le»  poiiits  princ^ux  qui,  dans  raneienne  Régence,  seraient 
de  nature  à  fixer  raUentkm  des  amis  de  Thisloire  et  de 
l'archéologie ,  et  vers  lesquels  leurs  recherches  doivent 
surtout  se  diriger.  £n  remplissant  un  devoir  que  nous  im^. 
pose  notre  institution,  votre  GommissIoD,  messieurs,  aunr 
riionnaur  de  tous  eommunlqaer  d'abord  une  séife  de  ques- 
tions générales  qui  j^vent  trouver  leur  applieatton  dans 
la  (Plupart  des  localités.  Elle  indiquera  ensuite  des  objets 
spéciaux  d'investigation  sur  des  points  que,  dans  l'intérél 
^  la  science,  Userait  utile  de  bies  eomaltre,  et  oA  Jusqu'à 
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présent  le  manque  de  renseignements  exacts  a  rendu  fort 
hasardées  les  conjectures  des  bistoriens  et  des  géogra- 
phes. 

Maures  générales. 

1^  Engager  le  Gouyemear  à  fiire  exécuter  des  observa- 
tions astronomiques  dans  les  villes  de  Tintérieur  où  les 
troupes  françaises  pénétreront. 

^  Lever  on  plan  anssi  détaillé  que  possible  des  ruines 
des  cités  romaines  ;  recueillir  leur  nom  moderne  en  arabe 
ou  en  berbère  ;  dessiner  tout  ce  qui  reste  de  monuments, 
arcs  de  triomphes,  portes,  temples,  théâtres,  édifices  pu- 
blics antérieurs  à  l'invasion  arabe  ;  décrire  leur  mode  de 
bfttisse ,  c*est-è-dire  avec  ou  sans  ciment»  eo  pierres  gran- 
des ou  petites,  carrées,  rectangulaires  on  en  losange,  en 
marbre,  en  briques  ou  en  carreaux. 

3°  Donner  une  description  des  voies  militaires  anciennes 
partout  où  on  en  aperçoit  des  traces  ;  suivre  ces  routes  avec 
détail  ;  dire  odi  elles  existent  bien  conservées»  et  où  elles 
n'eristent  plus  ;  indiquer  leur  mode  de  construction ,  les 
lieux  oii  elles  passent,  et  les  ponts  conservés  ou  en  ruines 
qui  servaient  jadis  à  entretenir  les  coammnications  ;  vérifier 
8*il  existe  encore  le  long  ée  ces  rentes  ou  dans  les  environs 
des  bornes  mllliakes  antiques  avec  des  noms  de  Ueux  et  des 
chiffres  ;  donner  la  situai  ion  et  la  distance  de  ces  bornes 
entre  elles,  si  Ton  en  trouve  plusieurs  sur  la  m(^me  route; 
eniin,  dresser  des  cartes,  et  cotfir  les  distances  de  toutes 
œs  looaMtés, 

Copier  tontes  les  inscriptions,  surtout  celles  qui  con- 
tiennent des  noms  de  villes  ou  qui  sont  relatives  ix  l'admi- 
nistration publique.  Parmi  les  inscriptions  tumolaires , 
choisir  de  préférence  celles  qui  peuvent  présenter  quelque 
intérêt  pour  la  géographie  ou  pour  Thistoire.  Réunir  les 
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pierres  ou  briques  qui  en  contiennent»  et,  dans  les  endroits 
o€cui>éô  i)ai  l'année,  les  depo&er  dans  une  localité  où -elles 
soi>nt  ù  l'abri  de  la  destruction. 

Indiquer  avec  la  même  ea^iotitode  la  position  etladis^ 
Upoe  des  eica?ations  ^pulcralâs  et  odes  ruines  isolées, 
relativement  à  un  point  connu  de  la  cùte  ou  de  rintcrieur  ; 

6**  Rassembler  les  monnaies  et  pierres  gravées  tant  lo- 
nekies^iiLvarabes,  et  désigner  arec  précision  les  lieux  où 
^j|l8B.  a«f«nt  été  acquises  oirdéG^yertes. 

Âpré9*a3|reir  indiqué  ces  mesures  générales,  votre  Gom- 
mission,  me>si< ms.  croit  encore  devoir  signaler  à  M.  le 
baron  Baude  quelques  localités  où  des  e^^plorations,  si  on  a 
«feloisilp  el  les  moyens  de  les  entreprendre,  pourront  amener 
des  nêaultats  importants  pour^Ja  géogra^bie  ancienne,  This* 
toire  et  peut-être  pour  l'archéologie.  Ces  points,  noos  les 
indiquerons  en  nous  dirigeant  de  roui  ^t  vers  l'est.  Les 
*  détails,  dans  lesquels  nous  entrerons,  doivent  paraître  mi- 
HQlieiix  aqjourd'hui  ;  ce  n  est  que  plus  tard  qu'on  pourra 
espér^  d'en  relever  Vintérét,  en  rattachant  les*  résultats 
obtenus  à  des  systèmes  de  géographie,  à  une  série  de  faits 
historiques  ou  mCme  à  un  ordre  d'idées  générales. 

.    1"  Tlemen. 

La  ville  de  Tlemseo  se  trouve,  sans  avcun  doute,  ou  sur 

l'emplacement  même  ou  du  moins  dans  la  proximité  d'une 
eité  romaine,  dont  rimportance  est  suffisamment  attestée 
par  les  débris  de  tout  genre  qa*on  rencontre  à  chaque  pas 
êm  k  ville  et  aux  environs.  Des  ohapitaox  de  cclonoes, 
'  des  marbres  portant  des  inscriptions  latines  ont  été  em- 
plo}és  à  la  construction  des  murailles  du  Mêchouar  ;  d'au- 
tres restes  de  sculpture  font  partie  des  murs  d'une  mosquée 
en  mmes  appelée  Agadir,  k  l'est  de  la  ville.  Le  cimetière 
des  Juift  renferme  plusieurs  pierres  fiinéniires  romaines; 
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enfin,  sur  wn  Woc  de  marbre  noir,  de  kame  cubique  allon-,* 
gée,  serv.îiit  aujiniid  Uni  de  banc  daus  la  40f94l^.|bByiiel» 
même,  on  iit  une  curieuse  inscription  Tottve  dei  la-4te 
Mania  Gardiana,  et  le  nom  d*une  dMnité  topique  ;  une 
autre  inscription  latine  existe,  dit  on,  dans  les  ruifirs  de 
bains  anciens.  Tous  ces  débris  n\ irniM  iU-jls  de  Aa  statii^ 
nHiiaine  de  Treniuia,  comme  une  ecrlainc  reasem^iliièvda 
nom  l  a  fait  croire?  Mais  i  itinéraire  d'Antonio  pl^m  «Ite 
station  sur  la  route  de  Yol»bilis  (Walili,  non  loin^de  Me- 
qoinez,dans  l'empire  de  Maroc},  ei  i  r.ngis  (Tanger  ,  à  une* 
distance  à  peu  près  égale  de  ces  ux  villes,  elau^ud  d«' 
la  dernière  :  il  faut  donc  chercher  ïremola  BUKemkom^ 
Yoesâu,  à  quatre-vingts  lieues  onest  de  Ttemseo^.dtat  lé 
nom  ancien  est  enoore  inconnu.  Noushéstftons  enire  Cilama 
et  Lagnarœ.  Quoiqu'il  en  soit,  les  pierrr>  tumulaires  trou- 
vées an  Mérliouar  et  dans  le  cimetière  d^s  juife  seBMMt 
prouver  que  la  cité  romaine,  dont  eUes  mw  révèleni  PAïf». 
tance,  favorisée  sans  doute  par  sa  position  isolée»  et  mmm 
cachée  dans  un  bassin,  entourée  de  montagnes  et  de  déserts, 
s'est  maintenue  ju^^qu  a  une  époque  trés-voisine  de  Tinva- 
sion  arabe,  dans  un  état  de  prospérité  qui  a  Iieodesttl|ireil- 
drc,  quand  on  le  compare  à  la  désolation  générale  du  pays 
dans  ces  temps  de  décadence.  Avant  de  se  livrer  à  des  con- 
jectores  pour  expliquer  un  fait  aussi  curieux,  il  serait  à  dé- 
sirer que  l'on  put  avoir  les  copici,  de  toutes  les  inscription» 
ou  fragments  d'iiiscrii)lions  romaines  du  liau(^£ropfi%f«r 
chrétiennes,  qui  ont  été  découvertes  à  Tlemsen  ;  et  ai 
reconnaît  que  la  ville  est  d'origine,  il  fendrait  chercher  dans 
les  environs,  diaprés  les  rcnseignemcntsdonnés  paries  indi- 
gènes, !  (  lupiacenieiil  de  la  cité  antique  à  laquelle  ûpfktl 
Menneiil  ces  monuments. 
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3*  SiGA  (à  r embouchure  de  la  Tafm). 

Les  ruines  découvertes  à  peu  de  distance  de  Temboudiure 
de  la  Tafba,  prés  de  Ticombrin,  sont  très-probablement 
celles  de  Siga,  jadis  résideiice  de  Sypbax,  pins  tard  mani- 
e^MM  oûMiie  foinaine.  Serait-U  possible  d'y  tenter  qnel- 
^[Éléi'MiflleSflmi  do  moins  de  lever  le  plan  exact  de  Ten- 
ceinte  antique?  Les  remparts,  dit-on,  eiistent  sur  plusieurs 
points,  et  leurs  fondations  doivent  se  retrOuyer  partdiitL' 
GoriliDae  tt  y  maintenant  dans  le  Tdsinage  un  camjp  ni<- 
tri^cllé  iriN|ieruianent,  ces  opérations  po^rsont,  peut-être, 
se  faire  sans  trop  de  dilTicuité^^. 

3"  Ned-Iloma, 

Noos  signalons  au  zèle  de  M.  Baude  la  localité  moderne 
de  Ned-Roma,  à  huit  lieues  drdt  à  Touest  de  TIemsen ,  et 
à  quatre  lieues  seulement  de  la  mer  lorsque^,  aiiies  avoir 
débarqué  à  Gozouana,  on  remonte  le  vallon  de  la  ïeyma. 
D'apris  Léon  l'Africain,  on  y  voyait  encore,  an  commen>~ 
oeqsent  du  1.6*  siècle,  de  nombreux  vesUges  d'édifices  an- 
térieurs à  la  domination  mahométane.  Une  seule  inscrip- 
tion, contenant  le  nom  ancien  de  ce  lieu,  fixerait rincerlitude 
des  géographes,  concernant  la  direction  de  la  voie  mifilaire 
romaine  qui,  partant  de  Mina,  à  neuf  lieues  sud*est  de  Mo»- 
taganem,'  devait  passer  par  Mascara  et  TIemsen,  oo  du 
moins  à  peu  de  distance  de  ceSr. villes,  et  qui  se  terminerait 
à  Galama,  f»lace  frontière  qui  répond  soit  à  TIemsen,  soit  h 
Ned-Roma;  soit,  comme  le  croit  d'Anville,  à  Caiaat  et  Oued 
sur  la  MaUroga,  dans  Templre  de  Maroc.  Ce  n'est  qu'apfé» 
avoir  déterminé  la  position  de  Calama,  que  Ton  pourra  es- 
pérer de  fixer,  avec  quelque  probabilité  ,  Templacenfient 
des  stations  intermédiaires  de  la  route  jusqu'aux  envirpns^ 
de  Mina. 
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Il  parait  que  sur  la  crête  ou  sur  la  pente  des  montages 
qui,  depuis  les  sources  de  Tisser,  se  prolonîîcnt  jusqu'au 
Uljebel  Ouennaseris,  ii  y  avait  à  l'époque  romaine  une  chaîne 
de  postes  miUlaires  formant  un  grand  «ystôiq^é»  dMnae 
contre  les  tribas  insoumises  voisines  du  lâc  ElrSc^ielÉ,  ^^ 
venaient  de  temps  a  autre  excrror  des  rapines  ^ur  les  bord» 
de  la  Mina  et  du  Sclicllir.  Ces  postes  étaient  des  camps  re- 
ti^nchés,  des  forts  b&tis  en  pierres  ou  quelquefois  de  simples 
tours  dont  les  raines  doivent  encore  ai^ourd'hiMifraJbx 
apparentes.  Leur  emplacement,  s'il  était  connu,  fHlinettrait 
de  déterminer  d  une  mai  i  re  précise  la  limite  de  la  Pro- 
vince romaine  du  côté  du  désert. 

5°  Jiassin  du  Schellifé 

Lorsque  la  paix  et  la  confiance  seront  affermies  dans  le 
pays,  au  moins  entre  Oran  et  Alger,  on  pourra  peut-être 
alors  explorer  en  détail  le  bassin  du  Scbellif»  à  l'ouest  de 
Mina.  Cette  vaste  et  fertile  vallée  renibnDait  Jadis  un  grand 
nombre  de  vlUes  florissantes  dont  les  ruines  mutilées  gisent 
éparses  au  milieu  des  champs ,  ou  sont  couvertes  par  des 
broussailles  ou  des  aliuvions.  Nous  savons  d'une  manière 
vague,  par  Léon  l'Africain,  qu*à  peu  de  distance  de  Ma- 
louna,  sur  TOiied  Ouarissa,  à  deux  lieues  au  nord  duSchei- 
lif ,  des  inscriptions  et  de^  restes  considérables  d'édifices 
marquent  1  emplacement  d'une  cité  romaine  qui  était  ou  le 
Fundtu  Mazucanui,  selon  quelques  géographes,  ou  la 
Colonia  Augusta  Sueadfor,  comme  nous  serions  tenté  de 
le  supposer.  Parmi  les  autres  localités  dignes  d'être  visitées, 
nous  citerons,  en  remontant  le  Schellif  vers  Test,  Memoun- 
tury  avec  ses  tombeaux  antiques  et  une  tour  qui  peut-être 
elle-même  est  un  mausolée  ;  Sinaab,  entouré  de  décombres; 
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2liiiii7^El^£lMdaFft^^d9H^Nk»  ^  sept  liem  plus  t  Tesl, 

avec  de  vastes  ruines  aperçues  par  Shaw,  et  qui  sont  proba- 
bleujient  celles  û' Oppidum,  novum  Colonia,  où  l'empereur 
*  Claude  étabUt  vétérans  ;  à  trois  lieues  plus  loin ,  £1- 
Kantara,  )^  pof^rar  le  ScbeUif,  peut-être  de  coostraetioD 
romaine  ;  eofio  immédfateiBébt  an-dessus,  y^rs  le  nord-est , 
llerba,  sans  doute  les  Tigara  castra  de  Pline,  de  l'itiné- 
raire d'Antonin  et  d'Ammien-Marcellin ,  où  Shaw,  en  pas- 
saut^  a  TU  et  copié  des  inscriptions.  Des  découvertes  impoi^ 
tautes  attendent  peu^-être  le  voyageur  qui,  parti  de  Mosta^* 
ganèm,  remonterait  ce  bassin  mal  connu ,  depuis  Meltegah , 
au  confluent  du  Hill-llill  et  du  Schellif,  jusqu'à  Miliana  , 
surtout  si  l'état  politique  du  pays  lui  permettait  d'exécuter 
des  ibuiiies  dans  quelquei-unes  des  localités  que  nous  ve- 
nons d'indiquer. 

Les  écrivains  arabes  font  souvent* mention  d'une  ville 
(•nii.>idri aljlc  qu'ils  nf)rnment  ïaliaii  ou  l'ayliari  ,  et  qui 
était  au  9*  siècle  la  capitale  des  princes  Rostamydos.  Cette 
ville,  que  quelques  auteurs  ont  confondue  avec  la  Tégort  de 
Léon  rAfricain,  et  qui,  d'après  cela,  aurait  été  située  à  plus 
de  deux  cents  lieues  des  côtes  de  la  mer  Méditerranée  ,  se 
ti'ouvaii  probablement  un  peu  au  sud  du  Sclicllif,  entre 
Tiemsen  et  Miiiaoa.  Sa  position  paraît  répondre  à  celle  du 
lieu  nommé  actuellement  Tacademt.  La  relation  de  Bekry, 
publiée  par  M.  Quatremére  (Notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits de  la  JJibliolhéijuv  rot/aie.  t.  xii,  p.  522  et  suiy.), 
fournit  plusieurs  détails  do  localité  qui  serviront  à  fixer  cette 
position  importante. 

6'  Tennis.  —  ChercheL 

En  attendant  qu'il  devienne  possible  de  visiter  cette  ré- 
gion intérieure  qui  offre  tant  d  intérêt,  mais  qui  aigourd'hui 
est  au  pouvoir  de  tribus  hostiles  on  du  moins  Jnsoumiseft, 
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on  pourrait  essayer  de  faire  quelques  recherches  à  Tennîs 
et  à  Cherchcl.  La  première  de  ces  deux  villes,  probablement 
Cartenna,  colonie  romaine  où  Auguste  plaça  les  vétérans 
de  la  deuxième  légion  ;  Cherchel  est  Césarée,  capitale  de  la 
province  à  l'époque  des  empereurs.  Aujourd'hui  encore  on 
y  trouve  des  fragments  remarquables  de  monuments  ro- 
mains. Dans  une  vallée  à  sept  ou  huit  mille  mètres  à  l'est  de 
la  ville,  M.  Rozet*,  en  allant,  par  mer,  d'Alger  à  Oran, 
aperçut  au  loin  un  aqueduc  anlique  dont  la  plus  grande  par- 
tie des  arcades  est  encore  debout.  Il  serait  à  désirer  qu'on 
pût  se  procurer  un  dessin  exact  de  cet  aqueduc,  ainsi  qu'un 
plan  détaillé  de  Cherchel  et  de  ses  environs.  On  y  indique- 
rait l'emplacement  des  ruines  principales,  l'enceinte  ro- 
maine partout  où  on  en  trouve  des  vestiges ,  et  les  routes 
militaires  qui  ont  dù  y  aboutir.  .  » 

7"  Teffesad  (Tipasa?), 

Shaw  a  vu  des  inscriptions  à  Teffesad,  situé  dans  l'Outhan 
d'El-Sebt,  à  cinq  lieues  sud-ouest  de  Colcah  ,  dans  la  partie 
occidentale  de  la  Mitidja ,  sur  un  lac  traversé  par  TOued- 
Djer.  Malheureusement  ce  pays  est  habité  par  les  Had- 
joutes,  tribu  belliqueuse  et  souvent  hostile.  Toutefois  ,  il  ne 
doit  pas  être  difficile  d'obtenir  par  les  indigènes  quelques 
renseignements  nouveaux  sur  Teffesad ,  qui  n'est  pas  très- 
éloigné  d'Alger,  et  que  nous  croyons  la  colonie  romaine  de 
Tipasa,  bien  que  la  plupart  des  géographes  placent  celle-ci 
à  Damouse,  à  vingt-cinq  lieues  plus  loin  vers  l'ouest.  Teffe- 
sad conserve-t-il  quelques  restes  d'antiquités  ? 

8*  Koubber-el-Romëah, 
Lorsque  la  tranquillité  sera  rétablie  de  ce  côté ,  ou  bien 

i  Voyage  dans  la  régence  d'Mger.  Paris,  1833,  in-8o,  t.  III, 
^age  258. 
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lorsque  des  événements  militaires  auront  conduit  un  corps 
de  troupes  sur  le  territoire  des  HadUoutes,  pourraitr-on  se 
procurer  un  pl  m  relevé  de  la  pyramide  connue  sous  le  nom 

de  Koubber-4*l-ilôiiM'ah  ?  Elle  a  étr  l'oitjt'î  fl  une  foule  d  o- 
pinions  contradictoires  plus  ou  moins  ingénieuses ,  mais 
toutes  coogecturales*  L'aspect  des  lieux  et  quelques  fouilles, 
s'il  y  a  moyen  de  les  exécuter,  apprendroot  sans  doute  si  ce 
monument  romain,  le  seul  connu  qui  sul)?^ist»^  aux  environs 
d'Alger,  a  été  de  tout  temps  isolé,  au  souanel  de  la  colline 
qu'il  occupe,  ou  Isien  s'il  faisait  partie  d'une  ville  dont  il  ne 
reste  point  de  vestige  au-dessus  du  sol,  et  dont  les  décom- 
bres seraient  recouverts  de  terre  on  de  végétation,  ou  enfin 
marque  remplacoiiient  de  la  NecropoUs  d'une  cité  voi- 
âioc, 

9*  Alger. 

A  Alger  même,  où  les  constructions  entreprises  dans  Tin- 
térieur  de  la  ville  et  au  dehors  peuvent  mettre  au  Jour  des 
médailles,  des  fragments  d'architecture,  des  pierres  tumu- 
laires  antiques ,  il  serait  à  désirer  que  l'ignorance  dés  ou- 
vriers ou  l'incurie  de  ceux  dirigent  les  travaux  ne  privât 
pas  la  science  des  moyens  d'instruction  que  lui  promettent 
ces  débris  précieux.  Une  inscription  latine  existe  »  dit-on , 
sur  les  murs  de  la  grande  mosquée  d'Alger;  le  lUt  est 
exact,  il  faudrait  s'en  procurer  uoe  copie. 

10*'  Rusguma, 

Maintenant  que  Rusgunia  ,  prés  du  cap  Matifr)u  ,  vis-à- 
vis  d'Alger ,  est  accessible ,  on  pourrait  peul-ôtce  y  entre- 
prendre des  excaTations  aux  endroits  où  des  tronçons  de  co* 
lonnes  en  marbre 'attestent  l'ancienne  existence  d'édifiées 

considérables.  On  assure  qu'à  différentes  époques  on  a  dé- 
couvert dans  ce  lieu  des  objets  d'art ,  surtout  des  mosaïques 
et  une  grande  quantité  de  médailles. 
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Siœlte  vllle€iloocopéeinelftl-<eqii6  lempondreoNnt, 
U  est  de  la  plus  h«afe  importance  de  profiter  du  séjour  des 

troupes  daos  1  ancienne  capitale  de  la  ^iumidie  ,  pour  avoir 
des  plans  et  des  dessins  des  monuments  qui  s'y  trouvent  en 
grand  nqnïbre.  On  'B*a  Jamais  déolt  que  de  la  manière  la 
plus  incompléle  et  la  plus  vague  ses  aquedues ,  ses  dtemes, 

ses  tombeaux  antiques ,  son  magnifique  arc  de  triomphe  et 
le  pont  sur  l'Ampsa^a  ,  construit  par  les  Romains.  Pour  peu 
que  l'armée  y  séjourne  quoique  temps,  il  est  probable  qu'on 
y  déeouvrira  partout  des  fragments  d'architecture  et  même 
de  scoipture. 

Nous  terminerons  ici  1  ùnuméraiion  des  localités  oii  le 
voyageur  doit  s'attendre  à  recueillir  une  ample  moisson  »  si- 
non d'objets  d'art  >  comme  en  iîrèce  et  en  Egypte,  du  moios 
de  faits  intéressants  ou  curieux.  Sans  doute  il  y  a  dans  l'in- 
tériour  de  la  Kéffonce  beaucoup  d  autres  villes  où  brillait 
Jadis  le  luxe  romain  uni  à  la  piété  des  siècles  de  Théodose 
et  de  Justinien.  Nous  savons  par  les  relations  de  Shaw  et 
par  d'autres  voyageurs ,  que  de  vastes  mines  signalent  la 
place  de  Tanlique  Sitifis,  à  25  lieues  au  sud  de  Bougie;  à 
quelques  lieues  de  Bougie  môme  il  y  a  des  restes  d'aque- 
ducs qu'aucun  Européen  n'a  encore  visités  ;  les  inscriptioos 
abondent  ft  Auzia  (fort  Hamza  ou  Sour  Guzian),  à  Zalnah  et 
surtout  à  Lambésa,  non  loin  de  Teszoutè,  au  pied  des  pré- 
cipices pittoresques  du  Djébel  Aviis  ou  nionl  Aurasius. 
Beaucoup  d'autres  localités  appellent  de  nouvelles  recher- 
ches» mais  le  moment  de  les  tenter  n'est  point  enoore  venu  ; 
il  ilMit  paeMer  le  pays  avant  qu'on  puisse  l'explorer  tout  en- 
tier dans  l'intérêt  de  la  sdenoe.  Aussi  n'avons-nous  indiqué 
que  les  points  les  plus  accessibles  ou  les  plus  rapproché  dn 
littoral.  Si  les  circonstances  permettent  d'y  entreprendre 
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quelques  traraux ,  M.  Baade  trouyera  de  lélès  auiffîaires 

dans  plusieurs  foiictionnaires  publics  établis  en  Afrique, 
avec  lesquels  1  inslilut  entrelient  déjà  une  corrcâpoodauco 
active.  Parmi  eux.^€)fi^^fiirt0i^W  fait^maïquer  par 
leur  intelligence  et  leur  activité  :  M.  Paul  Prieur ,  payeur 
militaire  de  la  place  de  Bougie  ,  et  M.  Faulte  ,  lieutenant 
à  la  ^1^°  rnmnaiïoic  du  Génie.  I)f  ^.sinaleuis  liabiles  ,  obser- 
vateurs judicieux  ,  ils  savent  que  les  localités  et  les  monu- 
inents  sur  Ijssqiiels  nçm  appelons  ici  l'attention,  sont  dignes 
de  la  fixer  ;  et  TAcadémle,  qui  a  reçu  d'eux  de  nombreuses 
coniniiinications ,  a  pu  a[)précier  leur  zèle,  leur  aptitude  A 
ce  genre  de  recherclies,  et  les  coauaissauces  variées  dont  ils 
ont  fait  preuve. 

Le  secrétaire  perpétuel , 
Baron  Silyestre  de  Sacy. 
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Le  sentiment  de  bien-être  on  de  malaise  qui  accompagne 
on  qui  suit  nos  déterminations,  nos  aclious ,  nos  souvenirs, 
a  reçu  le  nom  de  conscience. 

La  question  si  la  oonsdenoe  a  son  siège  dans  le  ocear  ou 
dans  la  tète ,  si  elle  appartient  an  sentiment  on  à  la  raison, 
a  beaucoup  trop  occupé  les  philosophes.  Une  habitnde  est- 
elle  instinctive ,  tout  ce  qai  s'y  rapporte  immédiatement 
peut  déterminer  un  sentiment  auquel  la  raison  reste  étnuH 
gère.  Maisce  qui  contrarie  une  habitnde  née  de  Tintèlligcnee 
ou  associée  à  des  besoins  intellectuels ,  peut  intéresser  aussi 
Vorgane  de  Tentendement ,  y  produire  de  l'agitation  et  du 
malaise  :  la  tête  alors  peut  remuer  le  cœur  ,  tandis  que  , 
dans  le  premier  cas ,  c'est  le  cœur  qui  remue  la  téte.  Ainsi, 
le  trouble  d'une  nsère  qui  a  blessé  son  enfant  et  celui  d'un 
mécanicien  qui  a  brisé  irréparablemenl  la  plus  belle  de  ses 
machines,  ne  sont  pas  identiques ,  n'ont  ni  le  même  prin- 
cipe ,  ni  le  même  siège  ,  ni  les  mêmes  effets. 

On  a  rapporté  tous  les  sentiments  à  l'amour  de  soi  :  est-ce, 
cependant,  par  amour  d'elle-même  qu'une  mère  pleure 
longtempa  le  fils  infirme ,  stupide ,  aliéné ,  qui  la  tenait 
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danfun  perpétuel  assujettissement  et  n'était  pour  elle  qu'un 
sujet  d'angoisses?  a  Quel  motif,  a  dit  Hume,  peut-on  sup- 
»  poser  à  l'attendrissement  d'un  homme  qui  regrette  un 
»  ami  qui  avait  besoin  de  sa  protection  et  de  ses  secours?  » 

On  a  vu  dans  la  conscience  une  notion  innée  du  bien  et 
du  mal,  un  instinct  naturel ,  un  moniteur  secret  créé  par 
Dieu  même  pour  nous  servir  de  guide  dans  nos  détermina- 
lions  ;  et  Ton  s'est  indigné  de  ce  que  certains  philosophes 
n'y  voyaient  qu'un  sentiment  de  privation  ou  de  satisfaction, 
associé  au  besoin  contrarié  ou  satisfait  de  l'habitude.  Parmi 
les  défenseurs  de  l'une  ou  de  l'autre  opinion ,  se  distinguent 
J.-J.  Rousseau  et  Montaigne.  La  doctrine  soutenue  par  ce- 
lui-ci me  semble  vraie  et  encore  morale,  en  ce  qu'elle  étend 
Je  libre  arbitre  au\  dépens  de  la  fatalité.     ,   ...  n  ..r 

S'il  y  avait  une  conscience  commune,  universelle,  instinc- 
tive ,  elle  appartiendrait  à  l'espèce  et  serait  à  peu  prés  la 
même  pour  tous  les  hommes  ;  partout  elle  engendrerait  les 
mômes  mœurs ,  les  mêmes  habitudes;  on  la  retrouverait  par- 
tout ,  sinon  au  même  degré ,  du  moins  sous  le  môme  carac- 
tère. Or ,  il  n'en  est  pas  du  tout  ainsi. 

Le  sauvage  dévore  son  prisonnier  et  vole  tout  ce  qu'il 
peut  atteindre  ;  le  Chinois  tue  l'enfant  qu'il  ne  peut  nour- 
rir. La  mère  Spartiate  accablait  de  reproches  celui  de  ses 
enfants  qui  avait  échappé  aux  dangers  de  la  guerre  ,  et  se 
glorifiait  d'avoir  perdu  toute  sa  famille  à  la  défense  de  la 
patrie.  Les  sacrifices  humains  ont  été  dans  le  culte  d'une 
foule  de  nations,  tandis  qu'on  a  considéré,  comme  un  crime 
de  tuer  certains  animaux  ,  de  ne  se  point  prosterner  devant 
un  reptile  ,  une  plante ,  une  statue.  .  . 

Les  Hilotes  n'avaient  pas  la  môme  conscience  morale  que 
les  citoyens  de  Sparte  ;  les  esclaves  ou  les  affranchis ,  que  les 
citoyens  de  Rome.  .    .  ^ 

La  bonne  foi  ne  fut  pas  en  honneur  chez  les  Carthaginois 
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comme  chez  les  Banians  ;  la  probité  chez  les  Barbaresques 
comme  chez  les  Suisses;  rhumauité  diez  les  peuples  chas- 
sears  oomne  chez  les  peuples  pasteurs ,  daus  les  pays  ftpres 
comme  sous  iès  dimats  fortunés,  diez  le  boucbèr  comme 

chez  le  paisible  cultivateur. 

Les  mœurs  de  Lampsaque  ou  de  Corinthe  ne  furent  pas 
celles  de  Crète  ou  de  Lacéfî<^mone  ;  et ,  de  nos  jours ,  l'An- 
glais se  distingue  du  Turc,  le  Turc  du  Russe ,  le  Russe  do 
Chinois. 

Les  coutumes  changeant,  les  mœurs  et  la  conscience  chan- 
gent aussi.  Les  Anglais ,  les  Allemands ,  les  Français ,  les 
Italiens  9  les  Grecs,  les  Perses  d'aujourd'hui  ne  sont  plus 
les  Bretons ,  les  Germaids,  les  Gaulois,  les  Romains  »  les 
Perses  d'autrefois. 

Certains  cnrants  apportent  en  naissant  le  caractère,  et, 
par  conséquent ,  la  couscience  de  leurs  parents  (la  fille  de 
CSaligula  se  plaisait  à  crever  les  y^ut  aux  enfants  de  son 
âge  )  ;  d'autres  ont  uii  caractère  propre  qui  ne  les  aban- 
donne Jamais  (Caton)  ;  d'autres  changent  dans  le  cours  de 
leur,  vie ,  soit  en  bien ,  soit  en  mal,  par  l'eflct  de  l'éducation, 
des  emplois ,  des  eîrconstanoes.  Soerate  avait  du  penchant 
au  vice ,  mais  Tétude  de  la  phllo^phie  lui  donna  l'amour  de 
la  vertu.  Tltns^  sous  Yesîpasien ,  étaA  loin  de  promettre  an 
bon  prince;  mais  le  besoin  de  plaire  aux  Romains  en  fit  les 
délices  de  l'univers.  A  son  avènement  au  trône ,  Claude  an- 
nonçait un  prince  débonnaire;  mais,  comme  le  fait  ob^ 
▼er  Montesquieu ,  il  devtat  porté  à  répandre  le  sang ,  àlbroe 
de  voir  des  combats  de  gladiateurs.  Caligula  et  Néron  se 
montrèrent  bons  el  inimains  au  rommencement  de  leur  ré- 
gne :  la  flatterie  en  fit  des  monstres. 

La  consdenoe  est  en  paiftiit  rapport  avec  nos  aflèdions 
ou  nos  craintes.  L'empereur  Arcade ,  plus  occupé  d'une 
poule  qu'il  a  nourrie  que  du  sort  des  citoyens  romains  /in^ 
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lerroiiipl  briisquemeiU  le  récit  qu'on  lui  fait  du  [iii.lag(i  de 
j^QB^e  par  les  Barbf^^es».  %*li4ji^a;(^j^  .%sa  poule  q|( 
-Mu^v^^^  Un  fiU{9  #licate  qqi,  dans^ç\i|  mp^?f||MyAti4^jl^^ 
Ueo/aiig  son  serin  ou  lii^tta  sa  ^atjte ,  ^]#4^(¥iik|riiHS 
bQ^rrelè  que  le  sauvage  qui  a  tué  son  prisonnier  ;  tel  ha- 
bitué des  bagnes  a  plus  de  regret  d  avoii-  manqué  rocoa- 
sion  d'un  larcin  que  Titus  d'avoU'  ^^^T^'^  "/^fi  iWIT^ 
Loqte  2^  ,  ^  AqEiilier  «Yee  la  çraaiftè ,  jurait  eo  pI|H|,# 
remords  d'avoir  oniiç  un  pèlerinage  qoe  d'avoir  violé  la  M 
jurée  ;  tel  Indien  se  ferait  un  plus  ^rand  crime  d'avoir  re- 
mue le  pied  droit  pendant  lacérèmoiue  de  Tablution,  que 
(l'avoir  asisqinii^é  unl^aria  ;  le  Fal^r  trouve  p|us  de 
rester  ^porp^pi  sqr  se^  talons ,  les  bras  ley^s  «fi-desmd^  9^ 
tête ,  qu'à  partager  avec  le  pauvre  le  superflu  am^nçfs 

t|ue  lui  i>r()(li;^^ue  la  charité  des  dévotes. 

Si  la  conscience  mpf^l/ô  éfiàl  inaép ,  elle  scra|t  plu&.  pur^» 
plas,ipo^c|le  pUea;  tos  gavages  ou  dan^  reoiSa|g{|i^ ,  que  fhez 
les  peuples  dvilis^  ou  dans  l'adolescence.  Or,  c'e^t  pr^isé* 
m&nX  le  contraire  qui  arrivé;  le  sauvage  et  Tenfant  n'obéis- 
sent guère  qu  au\  a]) petits  sensuels  ;  il  n'}  a  L;uéri'  d<^  mo- 

m 

n\e  que  ^aa^  Tétat  de  civilisation ,  pi  de  pop$ci6Q(^  injd£a)f 
.gp'aj^  m  içertaiQ  â^e  :  l'enfant  exerce ,  |Bf^  Jp^aift  sug^j^s  ' 
aoiman3^  ^  d^s  cruautés  dont  L'^Aolescept  flrépilt  et  i^'i^^Qe. 

La  conscience  est  l'expression  des  penchants;  or,  les 
penchants  vjiçi^eu).  4ç  V^^^^t-Wf}®  i  ^uit  pr,9(y;e ,  soit  dçs.as- 

|^,ilpi|oip^  dii  biei^  et  du  mi  doivent  en  devanoef  jia  pq^r 
^epoe.  Si  eHes  étaient  les  mêmes  partout,  si  partouVel^e^ 

étaient  la  base  de  la  volonté,  elies  devieudiaient  instinctives 
iXio^i^^  l'i|ff)(pf._i^^fjern^^  v^^,  >  peu  (^>xc^iou^  pr^^, 

1      «rapporte  <sé  ifait  après  Oelvétitis,  îndis  Je  oe  le  «araAiis 

pas  :  AUric  ii'e&t  entré  dai^  Kcy^ue^M'aprés  la  morl  d'Ai;c4^«. 
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elles  s^nt  trop  variables ,  leurs  connexions  avec  hj  volonté 
trop  fugitives  dans  chaque  nation  ,  chaque  famille ,  chaque 
individu,  pour  qu'il  en  puisse  résulter  une  habitude  susce|)- 
tible  de  former  un  instinct  de  l'espèce.  Il  n'y  a  chez  nous  de 
généralement  naturel  que  l'impulsion  de  faire  ce  qui  nous 
plaît.  Toute  maxime  morale  suppose  une  notion  du  juste  et 
de  l'injuste ,  ou  de  ce  que  commandent  les  lois  et  les  rela- 
tions sociales ,  autorités  variables  dont  nous  no  connaissons 
que  tard  et  qu'inc  mplétement  les  prescriptions.  Le  prin- 
cipe si  connu  :  Fais  à  autrui ,  etc. ,  est  dans  tous  les  es- 
prits comme  l'expression  la  plus  générale  des  rapports 
sociaux  ;  mais  est-il  dans  tous  les  cœurs?  Si  toutes  les  in- 
fractions à  ce  principe  étaient  suivies  de  remords,  quel 
homme  jouirait  de  la  paix  intérieure?  Quel  est  celui  qui, 
dans  ses  actions,  dans  ses  discours,  dans  ses  gestes,  dans  ses 
regards,  évite  toujours  de  nuire,  d'offenser,  de  déplaire? 

J'aurais  mal  exprimé  ma  pensée  si,  de  ce  que  j'ai  dit ,  on 
pouvait  conclure  que  je  n'admets  point  de  penchant  inné, 
et  par  conséquent  de  conscience  instinctive.  Nous  naissons 
bien  souvent  bons  ou  méchants,  suivant  que  nos  ascendants 
furent  l'un  ou  l'autre,  et  les  bons  sont  prédisposés  à  la  bien- 
veillance, comme  les  méchants  à  la  malice.  Mais ,  parce  que 
nous  naissons  avec  des  penchants  différents ,  il  n'y  a  point 
de  conscience  uniforme  et  générale. 

La  conscience  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  elle-même. 
Aussi  bien  que  les  organes  du  mouvement ,  ceux  des  sens , 
du  sentiment,  de  l'imagination  et  de  la  raison  ont  leurs  ha- 
bitudes. Cependant  des  habitudes  naissent  les  désirs,  et 
nous  avons  du  contentement  dans  tout  désir  satisfait ,  du 
malaise  dans  tout  désir  contrarié  ;  d'où  il  suit  que ,  s'il  y  a 
opposition  dans  nos  habitudes ,  nous  ne  pouvons  être  plei- 
nement contents.  Le  sage  doit  donc  les  coordonner  en- 
semble ,  avec  ses  devoirs ,  aiin  de  donner  de  l'unité  à  sa 
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coDscience.  Malheur  à  celui  qui  se  met  dans  la  fiiusse 
position  de  désirer  ce  qo'il  craint  et  de  craindre  ce  qa*fl 
désire! 

Le  principe  de  notre  perfectionoemeot  est  en  nous* 
mômes;  il  ne  tient  qu'à  nous  de  aeitir  de  la  sphère  des 
appétits  sensuels  et  de  nous  placer  dans  les  Imntes  régkn» 
dn  beau  moral  :  Tlntelligence  conçoit  le  perfectionnement , 

la  Tolonté  le  forme,  Thabitude  concourt  à  le  maintenir. 

La  conscience  morale ,  ainsi  que  la  parole ,  Tintelllgence 
et  le  libre  arbitre ,  sont  des  Ikcultés  acquises  sons  les  in* 

fluences  des  relations  sociales.  Elles  nous  doivent  être  bien 
plus  chères  que  nos  capacités  naturelles,  car  elles  sont  notre 
oamge;  nous  nous  les  donnons;  *  la  parole,  par  la  né- 
ces^té  de  multiplier  le  signe  en  môme  temps  que  se  mul- 
tiplie la  chose  qu'il  représente  ;  —  rintelHgence,  par  l'ob- 
senratioD  ou  Tétude  des  rapports  ;  —  le  libre  arbitre,  par  îe 
dévelqf>peffleut  de  Tintelligence,  la  naissance,  le  progrès  et 
la  prédominance  de  Tabstraction  ;  la  conscience ,  par  la 
eooidination  soutenue  des  actions  avec  les  doToIrs. 

La  conscience  nous  ramène  dans  les  voies  ordinaires  de 
rintelligence,  lorsque  celle-ci  ou  sommeille ,  ou  s'égare,  ou 
que  les  sens  nous  sollicitent  de  lui  désobéir.  L'intelligence 
nous  montrer  les  rapports  de  oonoordance  on  de  discordance 
tics  idées,  des  désirs,  des  volontés  ou  des  actions  avec  la 
morale,  lorsque  la  conscience  les  méconnaît  ou  cesse  de  les 
sentir.  La  spontanéité  reste  fidèle  à  la  cooscienoe  et  à  rin- 
telligence, lorsqa  elles  la  stimulent  de  concert  et  que  lliabir 
tnde  a  rangé  la  volonté  sous  leurs  lois. 

Nous  pouvons  donc  presque  toqjours  nous  assurer  la  pos- 
session de  DOS  fiicultés  acquises,  en  étendre  le  développe^ 
ment,  en  ménager  la  prédominance  snr  les  sens.  Un  seul 

et  rare  accident,  laliénation,  peut  troubler  notre  intelli- 
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gence,  nous  ùter  le  libre  arbibre,  éteindre  ou  affaiblir  noirs 
eooscieoce. 

n  9Mt  que  les  idées  d'honneur,  de  gloire ,  de  yertu,  de 
mérite,  de  devoir,  de  récompense,  et  leurs  connexions  avec 
les  seutimeots  affectueux,  soient  assodôs,  par  une  Tréquei^ 
répèUtton  oa  par  une  grande  aUentkw*  k  des  aelions  déter- 
ndnées ,  pour  qw  la  eonscienee  monde  existe;  car  eea 
tions  ellea-mémes  sont  dés  lors  associées  anx  sentinienb 
de  bien-être  qui  accompagnent  les  désirs  satisfaits ,  comme 
les  actions  contraires  sont  associées  à  Timportun  malaise  des 
désirs  contrariés* 

Le  bien  el  le  mal  sont  relatifs,  et  il  n'y  a  pas  de  con- 
science absolue ,  parce  qu'il  n  y  a  pas  de  sentiment  qui  ne 
spit  oo  sobordomié  ou  coordonné  avec  un  autre  ou  plusieurs 
antres  sentiments,  Ai-Je  Iliabitude  de  remplir  tons  les  Jours 
un  doToir  religieux?  Je  pnis  en  être  détourné  ou  par  la 
crainte  d'un  persifnage  que  je  devrais  dédaigner,  ou  jiar  k 
devoir  de  soulager  un  malheureux,  de  soigner  un  malade, 
de  consoler  un  affligé.  Itons  les  deux  cas ,  j*ai  la  conscienoe 
d'uii  manquement;  mais  dans  le  premier,  le  remords  est 
grand,  tandis  que  dans  le  second,  il  est  nul  ou  presque  nol. 
I:'homicide  est  le  plus  abominable  des  crimes  :  quel  homme 
cependant  ne  s'applaudirait  d'avoir  sauvé  la  vie  à  sa  mère 
par  la  mort  de  celui  qui  Fallait  assassiner?  Mais  si  cet  as- 
sassin était  le  pére  de  celui  qui  Ta  immolé  !  1  !..« 

VeulK>n  rendre  une  vertu  ccnstante  et  facile  ?  Qu'on  en 
nMtiplie  los  assodatiODs  ;  qu'on  s'r  em^atne  soi-même  par 
des  liens  nombreux.  Les  passions  deriemient  scuvent  tes 
auxiliaires  des  vertus;  Famour  de  îa  gl('ire  a  prévenu  bien 
des  crimes.  L'action  rendue  désirable  par  I  habitude  d^eiie- 
mfiine«  de  ia  raison^  de  l'imiiittatien  et  du  soalimeot  à  la 
fais,  devient  plus  aécesHte  eiklase  laptés  elli»fteés  cou- 
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lentemeot  que  celle  que  la  seule  imagination,  ou  qu'un 
appétit  sensael,  demande  et  que  la  raison  défend. 
Il  y  a  une  grande  distance  entre  l'impadent  qui  ne  rougit 

>j<te  rien,  s'enorgaeH&t  de  tontes  ses  sottises,  et  le  modeste 
Jeunèr  liontmits  méeontent  de  lol-méme ,  quoiqu'on  Tap* 
prouve,  et  dont  le  trouble  intérieur  se  décèle  dans  la  timi- 
dité .de  ses  regards ,  la  rougeur  de  son  front ,  Fémotion 
éê  m  ytâiBi,  lfm  ié  sent  pas  ce  que  tout  le  monde  Toit 

■^!i94lâ4rHKadtr»  séiit  Titeliftiit  cirque  personne  n^ saurait 
voir.  * 

Ce  n'est  pas  avoir  de  l.i  conscience  que  d'en  sentir  les 
mouvemenls  dans  les  grands  crimes  ;  comme  ce  n'est  pas 
iNleiÉiiiii«ièn  qite  dd  sentir  les  disoordanees  qui  déchirent 
i^dii9lllbÀSeiiri)la'bl9;  jdr  ce  point ,  à  tons  les  or^nes,  celui 
de  la  conscience  peut  acquérir  une  grande  délicales«;c ,  et 
c'est  à  la  lui  donner  que  doivent  tendre  nos  soins.  L'atten- 
tion qui  perfectionne  l'onie  de  la  taupe ,  l'odorat  du  cbien , 
la  vue  de  f  aigle,  qui  rend  sensible  aux  pias  légères  nuabces 
Mit  d»pefiitre  èt  l'oreille  du  musicien ,  peut  perfleétionner 
aussi  le  sens  de  la  conscience.  Soyons  attentifs  à  ne  pas 
tromper  dans  les  plus  petites  choses,  non-seulement  par  Ja 

.  |AMe,  ittais  encore  par  le.  s^nce ,  par  le  geste  ou  par  te 
TegMd  \  et  lions  atteindrons  la  perfection  de  la  franchise  ; 
nous  nous  donnerolis  une  conseienice  sensible  mx  plus  lé^ 
gères  atteintes  à  la  bonne  foi. 

Gomme  les  autres  organes,  celui  de  la  conscience  se 
Mase  ou  s'use  dans  les  vic^tes  excitations  ;  <fe  même  qde 
été  longtemps  sonmis  à  M  lumière  directe  dn 
soleil ,  n'en  sent  que  faiblement  la  lumière  diffuse ,  et  que 
l'ore^e  du  canonnier  est  rarement  capable  d'apprécier  les 
aoooids  d'un  concerti  de  même  aussi  la  conscience  qu'a  sti-^ 
luifléMè  iàbiHfàee  m.  tont  aèlre  grand  crime  n'est  pins,  06 
4ë  iengtemps,  susce^tifte  de  remords  pour  de  légères 
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fautes.  Us  sont  donc  nuisibles  aux  mœurs,  les  spectacles  de 
sang  que  l'on  donue  au  peuple.  On  dégrade  la  société  par  le 
supplice  des  criminels. 

Comme  le  jugement  ou  le  sens  de  TouTe  ,  la  conscience 
est  8usce[)tible  de  se  fausser  par  l'association  des  habitudes 
discordantes.  Une  fausse  conscience  s'accommode  également 
du  bien  et  du  mal  :  l'usurier  se  croit  probe  ;  Tavare,  géné- 
reux; le  médisant,  charitable.  Tel  militaire  conserve  des 
prétentions  à  l'honneur  après  avoir  souillé  l'asile  de  l'inno- 
cence sous  le  toit  hospitalier.  Par  respect  pour  la  discipline 
romaine,  Régulus  revint  à  Carthage,  où  l'attendaient  des 
tourments  et  la  mort.  Par  respect  pour  les  lois  d* Athènes, 
Socrate  refusa  de  s'évader  de  sa  prison,  oii  la  ciguë  lui  de- 
vait être  présentée.  Elles  sont  certainement  extra-naturelles 
ces  consciences  inflexibles  que  ne  peuvent  ni  vaincre  ni  faus- 
ser la  crainte  de  la  mort  ;  car  l'instinct  de  conservation  est 
le  plus  puissant  et  le  plus  général  des  instincts  qu'a  formés 
la  nature.  C'est  dans  les  prescriptions  religieuses ,  dans  les 
conseils  des  sages ,  dans  la  vie  des  grands  hommes  qu'est  le 
critérium ,  le  vrai  diapazon  de  la  conscience ,  à  Taide  du- 
quel l'homme  prudent  s'assure  si  la  sienne  n'a  pas  perdu  de 
ses  accords.  Ayons  la  charité  de  Féifclon ,  la  probité  de 
saint  Louis,  le  désintéressement  de  Duguesclin,  la  conti- 
nence de  Bavard,  et  sur  ces  mômes  vertus  notre  conscience  - 
sera  droite. 

L*homme  est  intelligence  et  amour  ;  la  conscience  morale 
se  développe  en  même  temps  que  les  capacités  affectueuses  : 
l'amour  en  est  le  principe  ;  elle  est  plus  délicate ,  plus  sen- 
sible chez  les  femmes  que  chez  l'homme,  dans  l'adolescence 
que  dans  les  autres  périodes  de  la  vie.  L'amitié  était  de  pré- 
cepte chez  les  jeunes  Spartiates^  comme  caution  de  la  verta. 
On  vit  hors  de  soi,  et  non  pour  soi ,  de  quinze  à  vingt-cinq 
ans.  Oh  !  le  bel  âge  que  cet  âge  du  sentiment  et  de  l'imagi- 
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nation ,  de  lem  ravissantes  extases ,  de  leurs  naïves  illu- 
sivns  !  On  n'a  pas  encore  appris  à  feindre  ;  on  rougirait  de 
paraître  vertiir  ux  sans  i'étre;  on  veut  plaire  et  l'on  met  un 
jlMipilK  à  restime  des  hommes;  od  est  heureux  de  leur 
r^approèitloii,  idus  heureux  encore  Je  l'avoir  méritée.  Tout 
efl'beau  dans  le  printemps  de  la  vie  :  le  cœur  est  chaud,  la 
conscience  timide,  l'imaginalion  brûlante.  On  se  crée  des 
types j^iaits^on  les  réalise,  on  les  adore;  on  veut  animer 
■l^iilNie  q«*^n  approche  v  on  s'identifie  avec  le  malhemcux  ; 
.  Mlcibit  êm  maux  que  Ton  eflTaoe  et  des  plaisirs  qu'on  donne; 
DU  ne  peut  faire  tout  le  bien  que  l'on  voudrait,  mais  on  veut 
t^jut  <;^ui  qu'on  peut  faire;  on  ne  connaît  de  la  conscience 
j|lie  la  Mtifl&ction  et  les  regrreiâ.  Qu'il  est  à  plaindre  celui 
i|lii  n*en  a  eotiÉn  que  les  remords  !  celui  qui  n'a  jamais  senti 
^  dooie^vresae  d'une  bonne  action  h  laquelle  a  été  sacrifiée 
line  jouissance  saiiS  prix;  urlui  d  mt  le  cuîur  ne  »e  retrempa 
.j^mafedanstlps  souvenirs  d'un  délirant  et  vertueux  enthou- 


#Mf  Épparftent  à  la  raison  d'éclairer  la  conscience,  il  ap- 

partioiil  à  rimaprinidion  de  la  vi\i[ier.  de  réchaidîei',  de 
l  embraser.  Bien  plus  voisine  du  sentiment  (|ue  la  raison, 
^|l)iei^»vec  iû  %ien  plus  d'affinités  et  de  plus  Moites  con- 
Mxiona.  Bon  de  l'imagination  la  conscience  est  calculée , 
égoïste,  seBSoelIe. 

C'est  de  l'éducation  que  dépend  le  plus  souvent  la  con- 
science. Le  mandat  sacré  de  créer  l'homme  moral ,  d'intro- 
^dohre  el  de  fixer  dans  les  oœnrs  le  dévouement  à  >' équité,  de 
léformer  les  penehants  innés  lorsqu'ils  sont  vicieux,  de  for- 
tifier de  tonte  la  puissance  de  l'imagination  et  du  sentiment 
l'autorité  de  la  raison,  ne  doit  pas  être  confié  au  hasard. 
S'il  suffisait  d'enseigner  à  la  jeunesse  du  latin,  du  grec ,  le 
€alé<Mme,  etc.,  tout  homme  doué  de  ces  eonnalssanoes  et 
du  don  de  les  transmettre  pourrait  en  être  diargé,  et  la 
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méthode  qui  en  abrégerait  le  plus  l'étude  serait  saos  doute 
la  meilleure.  Mais  élever  Thomme  d'après  un  système  dIuH 

bitiides  créatrices  de  l'amour  des  devoirs  et  du  besoin  de  les 
remplir,  n*est  pas  chose  aisée  :  on  ne  saurait  sans  impru- 
dence en  oonfier  le  scia  à  des  iustitoteurs  ajares  »  Tiideid»#< 
haineuE^  ou  moins  occupés  de  leurs  éléveftqae  d!âi^iBflMs. 
Les  sentiments  afTectueux,  fondement  de  la  consÈieiici^ii^ 
raie,  ne  sauraient  naître  de  l'envie  ,  de  la  jalousie,  des  irri- 
tatiifiis  ou  des  ulcérations  de  ramour-propre^-:et-4irottre 
dans  Phumiliation  des  châtiments  ou  jÊ9fiàÊiaa^0tê 
l'abjection  de  la  crainte,  dans  le  ressentiment  derla  doMi» 

L'éducation  doit-elle  être  nationale  et  sous  la  direction 
du  gouvernement  ou  de  la  loi  ;  ou  peut-on ,  sans  Joconv^ 
nient,  la  livrer  à  l'industrie  particulière? 

Cette  question  serait  d*un  mince  intérêt,  si  Tédooition-» 
réduisait  à  transmettre  quelques  connaissances  snr  les  signes 
ou  les  rapports  des  choses;  car,  qu'importe  d'où  elles  viei^- 
nent?  Il  suffit  qu'elles  arrivent  ou  soient  mises  à  portée 
d'être  recueiilies.  La,  sollicitude  du  goayernefneiit  snr  ce 
pdnt  pourrait  se  borner  à  mnltii^lier  les  coors.poblieB,  sii|f 
aux  parents  à  y  fhire-cbnduire  leurs  enfànts.  Mais  si  fédu- 
cation  consiste  encore  à  coordonner  l'instruction  et  les  ha- 
bitudes avec  les  besoins  de  la  socà^tô ,  à  créer  un  esprit 
public  et  des  pencliants  en  harmonie  avec  jestinstitutioas 
fondamentales  de  Tétet,  à  ficMrmer  des  ccpurs  généfeni  ou 
dévoués ,  des  citoyens  qui  honorent  la  patrie  par  leurs  ac- 
tions, qui  propagent  par  leur  exemple  l'amour  du  beau  et 
la  pratique  des  vertus ,  à  créer  en  un  mot  une  consdeooe 
nationale;  ce  ii*est  plus  seplçment  le  désir  ou  le  besoin 
d'apprendre  qn'U  s'agit  de  satfsfolre ,  mais  ce  sont  de»  pas^ 
sions  qu'il  faut  encore  ou  prévenir  ou  diriger,  et  des  prati- 
ques morales  dont  il  faut  donner  l'habitude.  Les  hvres  ou 
les,disoours  ne  peuyent  plus  suOpire;  la  seUtude,  si  utile  aux 
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-ImaïuL  ioteUectuttl» ,  devient  ici  un  oontrefiens.  11  laut  un 
-théàlve  4e  relations ,  une  vie  commione  oil  ise  'forment  des 
«Dtiinentsooihinana,  oA  la  bien?einanoe  s'exerce  longtemps 

dans  1111  rnu[ii(  rit  échange  de  réciprocités.  Cette  seconde 
biAtiche  de  1  éducation  a  pour  but  do  créer  i  uniformité  des 
fmchants,  afin  que  de  letir  eraemble  résultent  des  mœurs 
natiomiles,  tandis  cpie  la  premlére-doit  propager  une  Tarîèté 
Q^'oonnaisaances  en  rapport  arec  la  variété  prodigieuse  des 
rni[il(>is,  des  professions,  des  applications  de  rinduslric. 
Lorsque  les  légiilaleurs  modernes  sentiront,  comme  les  an- 
'Oîens,  que  Tune  est  tout  au  moins  aussi  importante  que 
Taotre,  lis  comprendront  la  nécessité  de  les  coordonner  sur 
un  plan  inspiré  par  les  grands  intérêts  sociaux,  et  qui  soîl 
Uii  itioiiuinent  de  l  iiiU'lii?4L'i»*  «'  iiaUoualo  et  de  1,'^  sa^vsst! 
légisiatÎTe.  Alors  il  n'y  uuru  plus  de  doule  sur  i'uliiitè 
â*ime  éducation  puUique  et  sur  le  danger  de  laisser  se  for- 
mer; M  UMBars  ou  la  conscience  commune  sur  des  types 
divers  disséminés  dans  loiites  les  réfîions,  dans  tous  les  can- 
tons, dans  toutes  les  familles,  et  crées  par  l'inlérôt  prive  et 
souvent  par  les  passions. 

'  De' toutes  fes  qualités  qui  peuvent  nattre  de  Téducalion , 
réqnité  et  la  bienveillance  sont  les  plus  utiles  comme  source 

■  des  ijliis  utiles  vertus:  itiKlrc  l'homme  cqiiifable  et  bon , 
c'est  le  rendre  divin.  I.es  amis  de  Périclés,  1103  auL  qu'il 
était  déjà  mort  ou  qu'il  avait  perdu  la  connaissance,  faisaient 
-eo'aa  présence  rénumération  de  ses  qualités»  parlaient  de  ses 
-  victoires,  de  ses  contpiétcs  .  de  son  administration,  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  la  répul  lique.  Le  héros  inouranl. 
qui  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  leur  entretien,  leur  lit  obser- 
ver qu*ils  ne  louaient  de  lui  que  des  ciioses  ^vulgaires ,  et 
^'ils  oubliaient  de  rappeler  que  son  gouvernement  n'avait 
fait  prendre  le  deuil  îi  aucun  citoyen.  Combien  de  princes 
voudraient  pouvoir  en  dire  autant  à  leur  dernière  heure  i 
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L'intérêt  matériel  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  I  mté* 
rét  moral  :  Ton  demande  principalAmeot  dea  oomiaiMnpB 
mathématiques,  physiques  on otttiirelles ;  Ydsati^é^fÊè' 
naissances  et  surtoat  des  pratique» ««orales.  <  Le  lulsom» 

ment ,  ou  l'art  de  dôduire  ,  est  plus  nécessaire  au  premier 
qu'au  second  :  l  imaginaUun  ,  l'amcur  du  beau ,  le  bon  g^ài^^ 
la  bienveillance^sont  plus  nèeessairéa  au  second  qu'au  pKh 
mier.  Il  y  aurait  ^sans  doute  de  TexagératiOD  à  prétHMte 
que  ,  dans  Tétude  des  sciences  exactes ,  s'éteint  nécesÉBire- 
ment  In  roiiscitMicc  rudrale.  ^lais  y  eu  aurait-il  fi  8«})i)oser 
que  cette  étude  est  loin  d'en  favoriser  le  développenuTii  ?!! 
Tant  sentir  les  plus  légers  mouremeots  de  la  vie  ioténoore  » 
pour  avoir  une  conscience  délicate  ;  or ,  TapplicatiOD  aax 
sciences  exactes  appelle  les  forces  vitales  spécialement  dans 
le  cerveau  ,  prédispose  à  la  distraction  et  à  la  rêverie.  Les 
mathématiciens  sont  rarement  les  arbitres  jdu  goût  ;  rare- 
ment ils  sont  bons  Juges  des  nuances  du  beau  aentimeiital. 
Ceci  ne  doit  offenser  personne  ;  je  connais  de  nombreum 
exceptions  à  cette  généralité ,  et  je  suis  loin  d  on  conleslcr 
aucune.  11  m'a  paru  opportun  de  publier  celte  observation, 
au  moment  où  certains  esprits  s  indignent  de  ce  que  l'étude 
des  belles-lettres  est  toujours  au  nombre  des  études  classi- 
ques. Je  ne  crains  pas  de  dire  que  du  jour  oû  leur  vœu  «à- 
rnil  (  xaucé  ,  s'il  pouvait  l'être,  un  froid  mortel  coiiimeiice- 
rait  à  circuler  dans  les  veines  du  corps  social.  J  ajouterai , 
afin  qu'on  ne  me  suppose  pas  prévenu,  contre  les  mathéaut- 
ticiens,  que  c'est  aux  entretiens  dont  m'a  honoré  feu  M.  Foo- 
rierque  je  dois  ces  idées.  Cet  esj)rit  juste  qui  ,  après  avoir 
professé  ia  rhétorique  ,  était  devenu  mathématicien  célèbre, 
me  fit  observer  »  dans  un  de  ces  entretieos ,  que  ce.  n'était 
pas  seulement  la  connaissance  des  langues  mortes  qu'on  ac- 
quérait dans  la  lecture  des  auteurs  grecs  ou  latins,  mais  eo- 
core  d'excellentes  leçoiis  de  morale  qu'on  y  puisait;  et  là- 


Digitized  by  G( 


BB  LA  CONSCifiNCB. 


313 


dessus  il  me  cita  ce  passage  de  Cicèron  sdr  la  mort  de 
Socnte:  Socrateê  êuprenw  vitœ  die ,  eùm  penè  m  manu 
jàm morHfmm  îmempaeulum,  lomUut  ità  e<l,  til  non 
mâmarieminrudi,  verùm  m  mhm  î^iâereiur  a9eêndèrs* 
Quelle  impression ,  ajouta  cet  aimable  et  estimable  savant , 
ne  doivent  pas  produire  et  laisser  dans  Tesprit  et  le  cœur 
d'im  enfiuit ,  008  sobliinet  fM  V     .  ' 

.  Letf  beUesrlettres  rendent  la  oonsdenee  alerte  «  Ane ,  ûè^ 
licate  ;  les  sciences  exactes  la  rendent  lente  ,  circonspecte , 
compnsséo. 

.  CiûDservons  donc  à  la  morale  la  littérature  ancienne ,  et 
donnons  Ina  aeinnoes  exactes  à  l'iadostrle.  Qoe  l'étude  de 
l'une  soit  obligée ,  comme  Intéressant  essentiellement  la  so- 
ciété ;  que  celle  de  l'autre  soit  facultative ,  comme  intcrc.ssaDt 
spécialement  Tindividu.  Le  peuple  qui  se  livrerait  à  l'une 
de  ces  études  seulement ,  ne  saurait  avoir  les  mêmes  mœurs, 
la  môme  conscience  que  celui  qui  s^adonnerait  exclusire- 
ment  ft  f  autre  ;  et  c*est  sans  doute  au  contraste  de  leur  In- 
struction  que  certaines  nations  doivent,  en  parlie  du  moins, 
celui  de  leurs  goûts  et  de  leurs  habitudes.  L*entendement  se 
compose  d'intelligence  et  d*imagination ,  et  son  perfeetion- 
nement  denïande  un  certain  éqnflibre  entre  ses  composants; 
UD  bon  système  d'éducation  doit  donc  tendre  aux  progrés 
simultanés  de  Tun  et  de  Tautre  par  une  parfaite  combinaison 
de  la  littérature  et  des  sciences  exactes. 

Toute  modification  de  la  conscience  se  réiout  en  amour 
ou  en  haine.  Or,  de  Tamour  natt  le  désir;  et  de  la  haine,  la 
crainte.  On  devient  bon  dans  les  habitudes  de  l'amour ,  et 
méchant  dans  celles  de  la  crainte.  Sous  Tinfluence  du  désir 
on  agit  y  et  les  vertus  deviennent  productrices  et  utiles;  sous 
celles  de  la  crainte  on  s'abstient,  et  la  vertu  reste  Inerte. 
Gréer ,  féconder  ou  développer  les  dispositions  affectueuses, 
rendre  la  vertu  aimable  et  ses  actes  familiers ,  propager  la 
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connaissance  du  bien  et  du  juste ,  doivent  donc  être  le  terme 
Cfiseotiel  de  tout  bon  système  d'éducation  ;  oar  la  bienveil*  ' 
lançQtt  FéqoUé  uni  k  dmUile  fMaMt  de  cette  «oiaiMe 
inenJe  que  loste  MtiOQ  dTflisée  doit  tàolier  de  huMmÎt 
OD  d'introduire  dans  ses  mœurs. 

doctrine  qui  dérive  de  la  coriscienoe ,  de  l'étude  et  de 
iaprati|lie  des  devoirs ,  traosliDrBie  la  mirale  spéenlativeen  ' 
nerato  d*actioD,  étead  reflBq[>tiedii  lihre  aiMre,  el  éMvek 
digoité  de  rhomme,  tandis  que  celle  tel  nom  gratifie  d'un 
guide  inné ,  d*une  conscience  toute  faîte ,  nous  ravit  un  dcr 
Qg$  pnacipaiu  mérites ,  nous  livre  à  une  Citalité  qui  sert 
é*eiim,aiii  toevrsdnIiuMtliney  à  l'égarewit  des  ft^ 
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JULES  DE  BLOSSEVILLE. 

Le  voile  Auiébre  qui  eoam  la  destinée  de  Jules  de  Bios* 
eetille,  lientenanl  de  yaisseau  de  la  marine  royale,  eommaii- 

'dant  la  gabare  la  Lilloise ,  armée  à  Rochefort  pour  une 
campagne  au  pôle  arctique  ,  renouvelle  les  jours  de  dcuU 
et  d'inquiétude  qne  vit  s'éeouler  la  France,  dana  Tadente  de 
la  Peyroose  et  de  ses  malheureux  compagnons.  Un  «mi  par- 
ticulier du  jeune  et  intrépide  navigateur  que  la  marine  re- 
grette ,  un  compagnon  de  Blosseville  dans  la  campagne  au- 
tour du  monde  de  la  corvette  la  Coquille  »  n'a  pour  but ,  en 
tragant  oes  lignes»  que  de  mieux  foire  apprécier  le- noble 
caractère  d*un  intéressant  officier  qui  donnait  de  si  grandes 
espérances,  et  doiil  la  courte  existence  (car  sa  mort  semble 
trop  évidente)  di^k  si  bonoral4ement  remplie ,  promettait 
un  riche  aYeairî... 

£n  juillet  18Sâ ,  la  corvette  la.Ca^ntf  1^  armait  à  Toulon 
pour  entreprendie  un  voyage  de  découvertes.  Un  seul  élève 
de  la  marine  de  première  classe  obtint  d'y  être  embarqué  : 
cet  élève  était  Jules-Alphonse-Rcné  Perret  de  filosseviile , 
DéàBouen»  d'une  DuniUe  qui  a  ibunû  à  l'armée  d^géné- 
nsK»  et  à  la  marine  des  officiers  supérieurs ,  distii^goés.  Le. 
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père  et  l  oix  le  de  M.  de  Blosseville  ,  l'un  et  l'autre  capitai- 
nes de  vaisseau ,  rinitiérent  à  la  carrière  qu'ils  avaient  em- 
brassée. Le  fils  atné ,  M.  Ernest  de  filossevUle»  se  Tooaaiu 
fonctions  administratives,  tout  en  consacrant  ses  loisirs  aox 
travaux  du  cabinet  ;  et  Von  connaît  principalement  son  his- 
toire couronnée  par  l'Institut ,  des  colonies  pénales  des 
Anglais  à  la  Nouvelle  Galles  du  sud ,  et  sa  traduction  des 
singoliers  et  carieux  mémoires  de  Tanner,  cft  ApfgtâlB^, 
enlevé  dés  Tâge  de  huit  ans  par  lés  Iiidienî  wlMssowi, 
adopta  leurs  mœurs  et  leurs  usages,  et  ne  les  abandonna 
que  sur  la  tîn  de  sa  vie. 

En  arrivant  à  bord  de  la  corvette  la  CaquiUé ,  le  Jeune  de 
BtosseviUe  sut  inspirer  on  intérêt  des  plus  viib  »  par  ses 
manières  polies ,  son  instruction  générale  et  solide ,  sa 
grande  habitude  de  la  lan;?(ie  anglaise,  la  ténacité  ,  le  calme 
et  l'énergie  de  son  caractère  fortement  trempé.  C'est  en  ef- 
fet dans  les  longues  campagnes»  dans  leur  isolement,  que 
certaines  organisations  se  font  apprécier  dans  toute  la  vi-^ 
gueur  de  leurs  capacités.  En  trois  années  de  mer  ,  dans 
les  parages  les  moins  connus  du  globe  ,  Blosseville 
montra  ft  quel  degré  d'intelligence  du  métier,  de  bardiesse 
de  coupiTœil  et  de  connaissances  pratiques,  son  beureuse 
aptitude  pouvait  le  Mre  parvenir.  C'est  dans  un  emrrédV 
tat-major,  par  le  contact  perpétuel  des  individualités,  par 
le  frottement  des  angles  de  chaque  caractère  que  s'établit 
la  plus  juste  appréciation  de  la  valeur  intrinsèque  d*an 
bomme  ;  et  l'opinion  des  camarades  et  de  ses  cbè&  Ait  unar' 
nime.  Pour  M.  de  Blosseville  ,  riche  d'illusions  et  de  cou- 
TB^v ,  il  restait  indifférent  à  ces  rivalités  haineuses  ,  à  ces 
ombrageux  dénigrements ,  qui  à  bord  se  font  jour  dans  les 
cbucbotleries  de  l'amour-propre  et  de  lajalousie.  Après  les 
beures  de  service ,  0  se  renfermait  dans  son  étroite  cabine? 
et  lÀ ,  en  présence  des  travaux  des  grands  navigateurs  et  des 
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cartes  des  plus  célèbres  hydrographes  de  l'Earope,  il  entas- 
sait un  trésor  de  sciences.  Hardi  el  aventureux  ,  il  était  tou- 
jours^ premier  à, s'élancer  a  vecles  sauvage,  àki^  acçoiii- 
pagoer  seul ,  souvent  sans  armes,  dans  lem» pirogues  et 
dans  j  leurs  villages.  Que  de  fois  il  est  restè-jj^mieurs  Jours  à 
leur  merci ,  loifi  du  bord  ,  et  de  toute  [)rotection!  sa  con- 
fiance ,  ou  plutôt  sa  témérité  n'a  jainais  été  trompée ,  tant 
son  coiq>.<i'œil  jugeait  avec  sagacité^du  degré  de  confiance 
qu'il  dorait  accorder  à  ces  hommes.  Seul ,  «vec  une  bous- 
sole poche ,  un  léger  plomb  de  sonde  maniable ,  un  comi> 
pas  portatif,  son  sextant,  dans  des  pirogues  de  sauvages  , 
il  levait  le  pian  des  côtes,  sondait  les  bâvres  ,  et  enrichissait 
l'expédition  de  travaux  qu'une  susceptibilité  inquiéta  ne 
loi  amit  pas  permis  de  faire  avec  les  embarcations  du  vais- 
seau^i  C'est  ainsi  qu'il  a  levé  les  plans  ,  aujourd'hui  gravés , 
de  l'île  de  Maurua,  la  faraude  baie  des  îles ,  etc.,  etc.,  tra- 
vaux aussi  consciencieux  que  remarquables.  Dans  toutes  les 
reiteiies  ,-ii  s'abouchait  avec  les  capitaines  étrangers ,  lisait 
lettrs^  Joumaux,  tirait  un  savant  parti  de  leur  expérience  ; 
et  c'est  à  de  telles  sources  qu'il  a  puisé  îe»  matériaux  des 
cieuv  mémoires  (ju  il  a  i»ubliés  sur  b)  Noiivt'llt'-/riaiide  ,  et 
en  tôte  desquels,  avec  cette  caudide  loyauté  ,  apanage  de 
soD  beau  caractère  »  il  a  placé  le  nom  du  pilote  Edwardson, 
qui  les  lui  avait  communiqués;  comme  pour  les  tles  de 
rArcliipel  de  la  mer  mauvaise  ,  découvertes  parle  capitaine 
'.Dit>iies,  il  les  a  publiés  avec  le  nom  du  marin  anglais.  A  cet 
âge ,  qui  ne  connaît  pas  l'égoïsme  ,  Jules  de  Blosseville  se 
livrait  avec  la  même  ardeur  à  la  récolte  des  oijjets  d'histoire 
.  nfttor^.  U  les  remettait  aussitôt  à  ceux  chargés  de  les  ras- 
sembler dans  l'intérêt  de  la  uiiiDiuu  ,  taudis  que  plus  d'un 
de  ^ses  collègues  les  conservait  pour  les  vendre  ,  à  ieui 
.arrivé  à  Paris ,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu.  Dans  le  courant  de 
Ja  campagne'.  M,  de  Blosseville  reçut  sa  promotion  de 
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lieutenaiit  de  frégate  à  l  ancienneté ,  et,  à  l'arrivée  de  far 
Coquille  eri  France ,  il  u'cuL  aucune  récoiiipeuse  aulre  que 
l'expreasion  delà  haute  estimeqae lui  youèriaiJIMwAJilgo» 

'  Le  s^^joar  de  la  capitale  ne  pouvait  convenfr  à 'Qd  esprit 

uclil'  comme  relui  de  cet  dCliciPr.  M  chercha  l'orra^iou  de 
faire  unr  longue  eunipa^ne ,  et  olHiût  cette  faveur  nVi^ia 
gal^are  La  Chêvreite^  ûs^Unée  pour  les  mm  de  CiiiM.  Dam 
ce  Toyage,  M«  de*  BlosseviMe  se  multiplia  :  cjMggfeufMH' 
M.  Arajîo  de  faire  des  observations  de  magnétisme ,  il  y 
ajouta  des  scuiflfs  a  de  gr.'n!(!(s  pn^rondcurs,  une  étude  dos 
oooraatâ;  et  ii  aida  M.  Keynaud  à  peindre  et  à  ëècrire  les 
aDimam  inanns.  Ko  un  mot,  dans  cette  campagne  v 
la  plus  grande  part  daos  les  travaux  qui  liore&t  aamiM 
l'Institut  et  sanctionnés  dans  plusieurs  rapports  louanireut, 
.  faits  à  cette  illustre  compagnie.  Mais  œ  savant  oilàder,  qui 
venait  de  prendre  une  place  aussi  distinguée  parmi  les  pbf- 
sidens,  les  hydrographes  et  les  navigateurs,  quie  le»  AitfUs 
estimaient  par  quelques  pubMcations  du  premier  ordre>ittr 
rOcéanie  et  la  délinèation  gétiL'r;i|ilii(|ue,  n'obtint  pasd'a- 
vancenienl,  par^e  qic,  lui  iul-ii  dil ,  il  n'était  pas  matin. 
M ^  de  Blosseviile  (ut  obligé  alors  de  solliciter  un  eiiiharqdl^> 
ment  sur  un  hricl^  de  guerre ,  afin  de  fidre  exdusivmant 
le  métier  de  mangeur  de  cordes ,  ainsi  qu'il  le  disait  plai- 
samment :  aussi  re si a-t-il  trois  (ui  qualre  anrn es  dans  l'Ar- 
chipel ,  et  se  trûuva-t-il  promu  au  grade  de  lleuteaaut  de 
vaisseau ,  et  nommé  chevalier  de  la  Légion  dliOQiiear 

C'est  alors  (1833)  que  M.  Tupinier,  Juste  appréciateur 
des  talents  de  M.  de  Blosseviile,  conli  ibua  a  appuyer  auprès 
du  ministre  les  projets  de  cet  ofTicicr,  pour  aller  montrer  le 
pavillon  national  dans  ies  pêcheries  du  I^ord»  et  s'enquérir 
de  tout  ce  qui  paraît  se  rattacher  à  des  intérêts  aussi  vitaux 
pour  la  France  maritime.  Mais  M.  de  BlossetiOt  ne  déva^ 
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pM,  à  cela  lenlement,  borner  lee  devoirs.  Il  dorait  reeher* 

cher  la  solution  do  [ilusieiirs  fzrandcs  qucstiuns  de  physique 
et  de  niétéréoiogic;  et,  muni  des  instructions  des  savants  ies 
pHaà  flèlèlMreS,  et  des  instriiments  lés  plus  parfaits,  H  défait 
acquérir  de  noaveaax  droits  &  l'estime  de  son  pays.  Sa  perte 
inévitable,  sous  ce  rapport  comme  sous  tant  d'autres  ,  est 
une  calamité  ;  car  M.  de  lllossevillc,  plein  d  •  lovalion  ,  de 
courage  >  de  désintéressement ,  devait  arriver  aux  premiers 
grades  ||e  son  arme*  U  semblait  avoir  le  pressentiment  |le 
son  malheureux  sort.  Que  de  fois ,  dans  la  converflation  in- 
time, il  nous  disait  dans  son  laneraîîc  métaphorique  :  Celte 
barque  me  coiiïera  sous  quelques  glaçons!...  Mais  curieux 
de  partir  an  plus  vite,  ayant  contracté  des  engagements  par- 
tidiailen  avec  des  pilotes  Dunkerqnois,  muni  à  ses  ftais  de 
cartes,  de  livres  et  d'instraments,  il  avait  bdta  d'être  sur  le 
théâtre  qu'ont  illustre  les  Parry»  les^  Ross,  les  Beechey  «  les 
Franklin,  etc. 

:^«i8Bent  les  craintes  exprimées  dans  ces  lignée  Mre  cy- 
fMèriqiiesI  Poisse  ce  brave  ofQder  et  les  infortunés  codcIt 

toyeosqni  sniveat  sa  desli4ijée,  nous  revenir  salués  par  les 
noctomaUoDS  de  la  patrie  I 

P.  Lbsson  (de  riiistttiii) 


A  Texlréme  chaleur  des  j^droées  précédentes  avait  Mi^ 
cédé  un  froid  excessif,  et ,  pour  comUe  de  disgrftce,  nos 
montures  semblaient  cheminer  plus  lentement  ;  les  chants 
de  notre  muletier  avaient  cessé  ;  nous  ne  pouvions  pas  m*  me 
nous  smir  dé  noe  manteaux  pour  nous  garantir  du  froid; 
du  ftt>id  à  la  mi-août,  et  èn  Provence  encore  1  le  mUtral 
soufflait  avec  uue  violence  inouïe,  et  lo  mistral ,  sous  le 
beau  ciel  du  midi,  c'est  la  bise  plus  impétueuse,  plus  froide, 
plus  Apre  que  cdle  d^  nos  rigoureux  hivers  du  Nord. 

Nous  allions  ainsi  maugréant,  et  la  manie  des  voyages, 
etIesÂIpes,  etlemtslral,  quand,  k  un  contour  de  la  route, 
sur  le  versant  méridional  de  la  moslagne,  nous  vîmes  s'ou- 
vrir devant  nous  un  magnifique  panorama.  En  même  temps, 
le  miural  cessa  comme  par  enehantement»  et  nous  ne  seo^- 
ttmes  plus  que  la  brise  de  mer,  chargée  dea  douces  émanar 
tiens  de  l'oranger,  de  la  rose  et  du  Jasmin.  Ce  contraste 
inattendu  nùt  un  terme  à  notre  mauvaise  humeur. 

A  nosjpieds  nous  avions  le  riche  bassin  de  Draguignao, 
plus  loin  vers  l'horizon  la  mer,  la  mer  que  nous  n'avioas 
pas  vue  depuis  trois  ans,  et  prés  de  la  mer,  à  notre  gauche, 
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eomme  m  homme  debout  au  miliea  de  son  ehamp,  le  do- 
cber  de  la  cafhëdrale^de  Fréjus. 

•  L'exploration  des  ruines  de  Frc^jns.  (jiu'Iqnes  travaux 
géologiques,  et  le  désir  d'ajouter  ii  notre  coliection  de  Lé- 
pidoptères le  roi  des  Créposcolaires  iadigènes,  le  Sphinû^ 
'du  lamier  rau  ;  tels  étalent  nos  plans  de  la  seniataie. 
Draguignan  n'avait  d'ailleurs  rien  de  remarquable  à  nous 
(iHi  ir  quo  sa  \)[vi  vr  Druidique  V  ses  belles  allées  d'Azemar, 
et  sa  nouvelle  salie  de  spectacle,  bâtie  sur  un  cimetière, 
entre  la  prison  et  une  énorme  croix  de  mission.  Nous  ne 
voulûmes  pas  nous  y  arrêter. 

A])rrs  avoir  rétabli  Icciuililurdcs  lnuiKMjrs  par  u  a  ex- 
cellent repas,  nous  congediAitics  le  (ypc  des  muletiers,  et, 
montés  dans  une  bonne  calèche  de  louage,  nous  fîmes  voile 
vers  Fr^os  ;  Trans,  le  Muy,  le  Pugeton,  nous  montrèrent 
tour  à  tour  leurs  fertiles  terroirs  ;  nous  jetftmes  en  passant 
à  le  Muy  un  cou[)  d d  il  sur  la  tour  de  Charles-Quint,  ainsi 
nommée  comme  â}  ant  servi  de  retraite  è  de  nobles  compa- 
gnons, qui  voulaient  venger  sur  la  tète  de  cet  empereur  le 
pIRage  de  Fréjus,  et  qui  ne  surent  abattre  sous  leurs  coups 
qu'un  gentilhomme  mieux  vétu  que  ne  l'était  son  souverain. 
\(uis  arrivAiiies  eiiliJï  h  Fr/'jus,  uù  ii(iu>  atlcudaicnt  la 
succulente  bouillabés  ^,  et  l'accueil  si  cordial  du  bon  on- 
de V  

Dans  la  course  que  nous  ftmes  pendant  la  soirée  vers 

Saint-Kaphfîël,  le  bon  oncle,  malgré  ses  soixnnte-dix  ans  et 
sa  goutte,  voulut  nous  servir  de  cicérone  ;  le  bon  oncle  est 
uo  anden  soldat  de  la  répuMique,  retiré  depuis  près  de 
quarante  ans    Fréjus;  peu  répubUcain,  mais  bomme  de 

1  Assez  beau  J)oimen  dont  oa  pourrait  peut-être  couCester 
rorigîné.cdtiqae. 
%  Soupe  an  poisson 
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progrès,  et  oependant  ProTeoçal  avant  tout;  mm  allm  !• 
laisser  parler  : 

«  Le9  <K$(oi>re  1799,  à  dii  heures  du  matin,  la  yigie  de 
Saint-Raphaël  *  signalait  une  fn-gate,  c'était  le  Muiran^ 
qui  s'avançait  à  pleines  voiles  dans  le  golfe. 

»  LeJftM'nmportait  la  destinée  ^  la  France  :  Napcdéoii 
était  à  ten  bord  ;  autour  de  lot  se  pressait  l'élite  de  noa 
illustralions  militaires  ;  Murai,  Berthier,  BeauhamaiSt 
Desaix,  AndréossI,  Gautbeaunie,  Dumanoir,  et  Marmont... 
Marmont  était  alora  Tenfànt  obéri  du  premier  eapitainn  d« 
inonde. 

»  Cette  brillante  pléiade  venait  de  quitter  la  vieille  terre 

d'Egypte  et  ses  pyramides  séculaires,  témoins  de  tant  de 
glorieux  combats  ;  elle  venait  au  secours  de  la  patrie  égale- 
ment iktiguée  et  des  sanglantes  orgies  de  1793»  nt  des  or-> 
glas  fipuDgeuses  du  directoire. 

»  A  la  nouvelle  de  Tarrivée  du  héros,  la  population  de 
Fréjus  se  leva  comme  un  seul  homme,  et  fit  retentir  1  air 
de  ses  cris  d'enthousiasme  et  d'amour  ;  lea  précautions  saoi- 
tairea  auraient  retardé  rairivée  de  Bonaparte.  11  n'j  eut 
pas  de  lofe  sanitaires  ponr  r^omme  du  destin  ;  Tidée  ne 
vint  à  pcrsoiiue  de  les  invoquer  :  la  municipalité  se  rendit  - 
à  bord  du  Muirm,  tiére  de  saluer  {a  première  ses  Ulu^tre^ 
bôtes. 

>  Dire  les  élans  de  Joyeuse  ivresse  ^  suivirent  le  débar? 
qnement  serait  impossible  ;  Il  fiudrait  rendre  laut  ce  ifùû 

le  patriotisme  exalté  de  nos  imaginations  méridionales  a 
d'expansîr  et  d'ardent;  qu'il  suilise  de  dire  que  plus  d'une 
larme  furtive  de  reconnaissanee  et  de  bonheur  vint  humao* 
ter  la  paupière  des  braves,  qu'un  si  doi|i  accueil  avait  Mt* 

Jués  ù  leur  arrivée  sur  le  sol  natal. 

.  k  PetH  port  situé  à  vingt  minâtes  de  Fr^aa. 
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yy  Seul ,  au  milieu  de  ses  compagnons,  Napoléon  sem- 
blait èlraugor  à  ce  qui  se  pasi>ait  aulour  ûts  lui  ;  à  peine  si 
mth^gBM'Wmire  de  gratitude  avait  effleuré  ses  léires*  £taitr 
«  jutfléreDoe?  Ohl  non!  ^étreinte  «fféetneufiie  que  sa 
M&i'feDdait  aui  maios  amies  qui  venaient  la  eherdier,  di* 

sait,  pluï»  èlûquomment  ([\n'  n'niir.ciL  pu  le  fnire  des  paroles» 
les  seAiiiBeDiâ  qui  étaient  relouiés  dans  son  (  n  ur  ;  mais, 
tandis  que  le  corps  de  rhomme  était  au  milieu  de  la  tbuie, 
aeiMMwd'  4i*aigle  planait  sur  les  rutaes  de  Tantlqae  YiUe 
4es  Césars,  et  semblait  interroger  leurs  sonrenlrs. 

»  Kcveiiu  de  sa  première  extase,  Bonapiirte,  Miivntit  son 
fc^Uide,  adf essa  l)ieut4>t,  aux  notabilités  qui  Teotouiaient, 
4ea  fpBSttoDS  nombreuses  sur  Thistoire  et  les  monuments  de 
la  WHe  ;  ses  questions  se  pressaient,  viyes,  conciM,  fm|M* 
vues  ;  elles  attendaient  à  peine  la  réponse.  On  lui  montra 
ici  le  cirnue,  dont  1  etetiduc  semble  indiquer  que  la  popu- 
latiiMi  de  la  filie  romaioe  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  soi^ 
xanteaniUe  âmes  ;  là»  les  aequedue$  qui  amenaient  de  dix 
lieoes^  à  travers  des  obstacles  sans  nombre,  les  eam  timpl-^ 
des  delà  Siasrne;  plus  luiii,  les  aiuUn^  bains  publics;  in 
quelques  pas  dos  bains  la  magnifique  porte  dorée,  dont  les 
raineA  rappellent  un  arc  de  triomphe  plus  grandiose  encore 
que  eelni  de  la  Porte-Saint-Denia;  sur  les  bords  de  la  ri 
viére  d'argent,  remplacement  qu'occupait  le  camp  de  Lé- 
pide,  loisqu  Aiitoiue,  par  sa  seule  présence,  parvint  à  em-» 
baucher  ses  légions. 

»  Lea  noms  de  forum  Julii^  civUas  ociamanarum 
exercèrent  tour  k  tour  la  Coconde  des  infotigables  dceronl 
du  général.  ' 

»  D  abord,  colonie  des  Phocéens  de  Marseille,  la  ville  do 
Frétius  avait  été  plus  tard,  par  les  avantages  de  sa  position, 
les  beautél  de  son  site,  et  la  richesse  de  ses  produits,  la 
v^le  diérie  de  Jiries  César,  qui  loi  avait  donné  son  non  dt 
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forum  Juin  ;  elle  était  devenue  un  port  militaire,  civilas 
clmska.  C  t)î>L  dans  ce  poil  que  les  Uuis  crrils  nnvires  en- 
levés à  Antoine  avalent  6Lè  amenés  par  le  vainqueur  d'Âc- 
ttam  ;  là  se  tmiTait  à  deméore  la  flotte  dediioée  piofé^ 
ger  les  oôlea  de  la  Gaule  narbonnaise  :  les  sôceeBmuv 
d'Auffuste  ei]  avaient  fait  la  colonie  (le  la  luiitième  légion, 
civilas  oclaaanorum^  c'est  là  qu  cst  né  le  J>eau-père  de 
Tacite  Agricola.  . 

»  £d  1036,  GbarlaHjttlnt  oaa  envahir  la  Prov6MiV>d4A 
quelques  bourgades  étaiènt  tombées  en  son  pouvoir,  et,  ^dtns 
l'ivresse  de  son  tri;)Mii>he,  l'astucieux  rival  de  Frf^nçois  I" 
disait  :  Poco  a  poco  re  di  Francia  ;  mais  les  habitants  de 
Fr^as,  embusqués  dans  le  bois  de  l'Esterelt  ion  Mil  des 
AdreU^  devaient  lui  donner  les  premiers  un  avant-goÉt  de 
Taccueil  qui  Tattendait  plus  avant;  fls  loi  firent  éssnyer 
des  pertes  eonsidéi  ables  ;  il  est  vrai  qm  cette  réception  leiif 
coûta  (  her  ;  1  armée  espagnole  parvint  à  torcer  TEsterel,  et 
Charles-Quint  s'empara  de  Fréjos,  qu'il  livra  «ii  fdXage; 
puis,  comme  pour  singer  te  conquérant  des  Génies,  iWem* 
pressa  d'imposer  son  nom  à  la  ville  ,  et  décréta  le  rétablis- 
sement du  port  de  t7iar/t^i;i7/é?. 

»  Tandis  qu'on  devisait  ainsi ,  Bonaparte  était  redevenu 
silencieux ,  pensif  :  tout  annonçait  qu'il  examinait  la  ville  et 
ses  environs»  non  pas  en  frivole  touriste  qui  dNrehe  iincn^ 
qiïis  on  nne  noie  pour  son  alhnin  ,  mais  en  incjénieur  et  ea 
homme  d  état  ;  son  attention  se  portait  surtout  vers  la  ïner, 
sur  les  vestiges  du  port;  ses  yeux  retrouvaient,  à  travers 
les  vergers  fertiles  qui  remplacent  Tean  salée ,  le  canid  qui 
amenait  les  navires  aux  pieds  de  la  ville  ;  ils  voyaient  les 
quai»  jadis  enrnmbres  des  inar(  handisos  précieuses  du  Le- 
vant et  couverts  de  matelots,  les  (piais  aujourd'hui  silen- 
cieux ,  déserts,  c'est-à-dire  transformés  en  Jardins;  ils  par- 
couraient les  magasins  immenses  destinés  à  renfermée  le 
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inatéiiel  (i  une  arnu  e  iiavnle  ;  son  imagination  retrouvait 
tout  ;  çlle  je  itîportait  à  vingt  siècles  eo  arrière  :  pour  lui , 
Ift  .Tille.PfMiiaioe  reoidssait  animée,  iictive,  puissaote^coimioe 
iMix^lMoiix  Jûiirs  de  son  antique  sple^^ 

»  Pourquoi  ne  renattrait-ollc  |)as  cii  tiret  ?  Pourquoi  ses 
niitteft  Q6  seraient-elles  pas  dégagées  des  décombres  qui  les 
déslièiiQfetitt  Qui  empêche  de  réta|>Ur  son  port?  La  mer 
a^tHffle  abandemë  son  ri?age?Non,  fréjos  a  sacoombèsods 
les  dévastations  successives  des  Goths,  des  Sarrasins,  des 
Espagnols  ;  son  port  s'est  comblé  ;  la  vase  amoncelée  à 
^  Temboacbure  de  la  rivière  d'Argent,  le  sable  apporté  par 
le  tùrrént  do^flieyran  ,  ont  rempli  son  canal  :  la  main  de 
l'honnflé  a  fait  le'teite;  elle  a  remplacé,  par  dé  Hauts  Jar- 
dins,  les  marais  jn^^lilcntiels  tjiii  drciinaicdl  une  pn^Milatioii 
réduite  aiyourd'hui  à  trois  nulle  âmes  »  c'est-à-dire  au 
Tiol^tiéiiie  de  ce  i|u'elle  était  autrefois. 

»  L'homme  d'art  a  rêvé  les  fouilles  savamment  dirigées 
qui  doivent  rendre  au  Jour  tant  de  ruines  que  l'exhausse- 
ment  successif  du  sol  a  enfouies,  Tingénienr  a  rôTè  le  réta- 
blissement du  port  ;  que  feudrait-il  en  effet?  un  môle  à 
Saint-Raphaël,  un  canal,  des  docks,  et  la  France  aurait 
dans  cette  partie  de  la  Méditerranée,  si  voisine  de  Tltalle , 
de  la  Corse ,  de  l'Afrique ,  un  de  ses  plus  beaux  établisse^ 
ment»  maritimes  ;  le  môle  est  décrété  dans  la  pensée  du 
souverain^  la  paix  loi  laissera  le  temps,  et  lui  donnera  les 
moyens  de  faire  le  reste. 

»  Napoléon  n*était  cependant  encore  que  général;  nais 

une  idée  fixe,  puissante,  le  préoccupait  ;  instruit  de  l'état 
de  la  France ,  U  connaissait  la  lassitude  des  partis  ;  il  savait 
le  besoin  d'ordre  et  d'organisation  sociale  qui  occupait  tous 
les  eiprili,  et  quand  il  n'aurait  pas  su  tout  cela,  reofhoia-' 
aiasaie  des  Fréjussien  le  lui  aurait  dit  :  le  18  bramafre  était 
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déjà  préparé ,  un  FféfiMiwi ,  Tatté  Slèyit,  devait  en  être 

un  des  principaux  acteurs. 

»  A  quinze  ans  de  là ,  le  27  avril  1814,  à  dix  heures  du 
matiD,  Napoléon  travenaii.eneore  FréjfnB  :  oé  n'èlalt  pint  le 
jenne  èl  IxNdllaat  général  de  la  République,  c'était  Tempe- 

reur  Napoléon  trahi,  déchu,  malheureux,  que  1  Europe 
coalisée  exilait  à  l'tle  ^'Elbe  ;  au  lieu  des  Beauharnais,  des 
fiertl4er,  des  Murât,  ^  Desaix  ,  il  avait  pour  escorte  les 
"qQmmliïinlipy  deg  puissances  :  nn  jRosse ,  un  Aotriohiea  «  un 
Anglais,  un  Prussien  :  Scfaoaviralow,Kooier»  NielrCamplMi 
Iruchsess-^^'  aldbourg  ?  ' 

Tf>  L'empereur  retrouva  néanmoins ,  comme  la  première 
fois ,  l'amour  des  Fréifussiens ,  la  gaidè  nationale  fiorma 
garde  d'honneur;  le  28»  dans  la  soirée,  elle  reçut  sea  dou- 
loureux adieux.  Napoléon  se  rendit  à  Saint-Raphael  ;  ii 
ehercha  le  port  auquel  il  croyait  avoir  sacrifié  des  millions , 
il  ne  trouva  qu'un  misérable  mùle  iusuflisant  pour  mettre  à 
Tabri  du  vent  d'est  un  navire  de  100  tonneaux  :  de  vives 
ezdanuitions  s'éctiappérent  de  sa  boache,  regrets  tardm  et 
superflus  !  Il  s'embarqua  à  bord  du  vaisseau  anglais  f  Intré- 
pide ,  capitaine  Usher  :  vingt-un  coups  de  canon  annoncè- 
rent so^  départ.  ^  ii>'^ 

»  (^iiiiues  mois  plos  tari»  Napoléon  débarquait  an  golfe 
Juan,  non  loin  de  Fr4ns,|et  Fféjus,  toujours  fidèle  à  la  gloire 
natiMiale,  arborait  la  première  ce  glorieux  drapeau  qui ,  de 
clocher  en  dodier,  devait  aller  jusque  sur  les  tours  de 
Notre-Dame.»  "* 

Li  lmnondesetut,  et  nous  kmaa  téiicmeni  èMeifeiHèii 
de  la  firalelmr  de  ses  souvenire ,  que  nous  décidàmei  d'in 
commun  accord  de  les  consigner  dans  notre  mémorandum. 

L'idée  de  rétabhrle  port  deFréjus,  ce  port  créé  par  Juiea 
CèMir,  décrété  par  QiviMliM,  Napeléon  ne  V%  fm  mÊ0 
mA  d»  Mire  temps  ;  un  hanme  illurtie  fnfull  emçÊ^mfm 
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lui;  Nccker  écrivait ,  le  ^1  octobre  177^,  aux  étab  de ^sg-  ' 

M^rvpfféientatioiii  qol  ont  été  aâré00ée9  au 
»  liéf  ;^  toin^lii^^  oorer  Ymden  port  dM  Ki»^ 

•  ''■ÉidfA*'>|rt6^Fréjus,et  d'y  introduire  les  eaii  v  de  la 
»  mer,  tant  pour  faire  cesser  <  |)i(léiiiies  habituelles  aux- 
»  quelle^  les  habitants  do  cette  ville  sont  exposés  e4  qn'oti 
»  afUib'aij  atix  exhalaisons  des  marais^  que  poor  donner  an 
m  nMpettti  pori  à  la  ProVenoe,  Sa  Mi^iBsté  a  Men  yoohi 
»  accorder  au  pays  un  secours  annuel  de  15,00©  livres  pen- 
»  dant  dix  ans,  pour  l  aider  dans  la  dépense  de  cette  entre- 
»  prise  intéressante  »  à  la  charge  qn^il  ser»  employé  /  en 
a  ioUM,  une  somme  de  ^fiOO  fr.  » 

invléii de  erenser  le  port,  on  Ta  oomfolé;  le  pays  y  a 
gagné  une  salubrité  parfaite  qui  é^j^alc  celle  ta[it  vantée  (îes 
Iles  d'Hyères  ;  mais  la  Franco  est  privée  d'un  port  dont  la 
paottBuiié  de  Nice»  de  Gènes  »  de  Livouroe  et  la  oolonlsa- 
tlotf  daîAigéiie,  feraient  en  peu  de  temps  une  des  stations 
les  fint MqMitées  de  la  Méditerranée. 

Sons  le  rapport  stratéfiriqur  ,  Fréjus,  suscepliblc  d'être 
mis  sur  un  pied  res[)e(  ial)Ie  de  drlense,  serait,  pour  lapar^ 
tti  d«  lilteral  qui  s'étend  de  Xoukm  à  Antibes,  une  des  pliié 
Mea  pésttim  Militaires  de  la  Proyence.  En  Anglefen^  ; 
une  position  si  avantageuse  ne  serait  pas  lon^^temps  né^ii- 
gée  ;  aux  Ltats-Unis,  une  année  ne  s  écoulerait  pas,  s^pa 
^pie  las  tnraux  da  port  fussent  commencés  ;  en  Franea^^m 
y  pensera  plus  tard  :  Fréjus  est  si  loin  de  Paris  I 

Uft  haau  tM  »  le  climat  le  pfc»  doux  et  les  productions 
les  [)lus  riches  de  la  Provence,  des  paysages  délicieux  efica- 
drés  par  les  montagnes  de  1  Esterel  et  du  cap  Saint^igawSf  - 
at  parHi^  belles  forêts  de  chéne-vert  et  de  liège;  umr 
aM^Irés-iiKliBSonneufle,  des  campagnes  où  la  gibier  abondia^ 
daa  rivages  incessamment  fréquentés  par  les  non^breuses 
baiMôs  d  oiseaux  de  passage  qui  vont  alternativement  d« 
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f  Afrique  en  France  au  printemps  et  en  automne;  des  ruines 
imposantes,  une  population  libérale,  hospitalière;  voilà pliu 
qu'il  ne  fdut  pour  exciter  la  cartosité  des^og^afeors  et  reiH 
dre  leur  séjour  confortable  ;  et  tout  cela  semUarait  éefoir 
attirer  à  Fréjus  un  nombreux  concours  d'étrangers ,  cepen- 
dant ses  rues  sont  désertes,  et  c'est  à  peine  si  quelques  An- 
glais Tiennent  de  loin  eu  loin  enrichir  leur  album  é'^à^ao^ 
quia  du  Cirque  on  de  la  Porte-Dorée  ;  la  gent  touriste  est 
si  moutomiière  f  elle  n'aifectionne  que  les  routes  battues  »  les 
contrées  inill(?  luis  décrites.  i 

Vous  dont  le  briiit  du  marteau ,  le  grincement  de  la  lime 
ou  le  battement  du  métier,  agacent  les  nerii»  endoloris t 
TOUS  que  fatigue  la  ciTiUsalion  à  la  fois  remuante  et  néfiio- 
dique  des  contrées  industrielles  ;  Ténez  à  Fréjus ,  tous  y 
trouverez  le  calme  et  la  paix,  si  favoiHbles  aux  douces  rê- 
veries ;  ici  point  de  bruit ,  si  ce  n'est  le  dimanche^  celui  du 
tambourin  et  du  galoubet;  point  d'autre  industrie  que  Viat* 
nocente  fabrication  du  liège  eu  planches,  ou  la  prépafatioB 
des  roseaux.  Le  commerce  est  même  inconnu  dans  cette  con- 
trée agricole  et  pastorale.  Le  canton  de  Fréjus  était  na^iK^re 
compris  dans  le  nombre  de  ceux  favorisés  par  la  culture  du 
tabac  ;  mais  le  fisc  vient  de  priTcr  le  département  du  Yar 
de  cette  source  importante  de  roTonu ,  et  le  fisc  a  bien  finit 
peut-être  ;  le  tabac  à  coté  de  rolivier,'"de  la  vigne  ,  de  l'o- 
ranger, du  laurier-rose  1  li  doucl  la  garance  va  remplacer  le 
tabac. 

La  Tiile  de  Fréfos  a  eoBserré,  fl  est  Trai ,  de  nos  Jours,  la 

réputation  d  insalubrité  qu  elle  avait  il  y  a  soixante  ans; 
mais  elle  ne  la  doit  qu'à  un  préjugé.  On  raconte  à  cet  égard 
qu'un  savant  voyageur»  IL  Mâlin,  passant  à  Frèjus,  y  a 
mal  digéré  un  mauvais  dtoer,  à  la  suite  duquel  11  a  exhalé 
sa  bfle  contre  cette  pauvre  dté ,  en  comparant  son  insalu- 
brité à  celle  des  Marais-Ponlins  ;  heureusement  rien  ne  jus- 
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tiAe  cet  injuste  parallèle  que  démentent  d'ailleurs  et  la  mine 
réjouie  des  habitants  «  et  la  séduisante  fi^cbeur  des  belles 
Fréjusfiiennes  ;  le  temps  n'est  plus  où  lajrnalarta  ftdsait  dire 

é  QD  des  évèquÈs  de  Fréjus,  l'abbé,  depuis  cardinal,  de 
Fleury  :  Evêque  de  Frej^s  par  rinillfjndtion  diviffe!!.,» 
Forum  Julii  possède  encore  ,  comme  au  temps  de  Pline- 
lenjenne ,  qui  j  enrojait  les  péfsonnes  atteintes  de  phthisie, 
aerem  salubrem  et  lac  hujusmodi  cur€ttiofûbu$  iuseamo^ 
datissimum  :  un  air  pur  et  du  lait  Irès-çrc^rc  àja  guéri- 
son  des  maladies  de  poitrine.  i^-^  ^- 

La  petite  colère  de  M.  Millin  rappelle  un  peu  celle  de  ce 
Toyageor  anglais  qui,  ayant  tron?é  à  Tours,  une  hôtesse 
peu  avenante  et  dont  les  dievenx  étaient  roux ,  inscrivit 
sur  ses  tablettes  :  Les  fmtinf's  de  Tours  sont  ronsses  et 
acariâtres  ;  qt  c  est  bieu  la^  cas  dQ  dirç  i.,  .Vftilà,  comme  ou 

s^i^  *v  ■  -.j  .  .    :  ...     JllW.lBNv  .  f  : 


•■■  i;^  .1'  l.i   'l  ■  r'  i  ■  ' 
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A  Taâpect  gothique  de  ce  monument  qui  s'élève  près 
da  lieu  qu'habitait  Gloyis,  où  il  fonda  Tégliie  de  SainW 
Pierre  él  SalAu-PauI  »  la  piété  des  chrétiens  se  renouvelle 
on  se  sent  pénétré  d*une  ardem*  plus  vive  pour  la  religion  ^ 
au  souvenir  de  tant  de  fidèles  qui  ont  souffert  le  martyre 
dans  ces  siècles  de  barbarie,  on  médite  dans  cet  asile  de  la 
prière ,  en  songeant  à  ce  monarque  qni ,  le  premier  «  em- 
brassa la  foi:  conversion  éclatante  qui  ne  pouvait  manquer 
de  réagir  sur  tout  un  peuple.  Mais  que  de  changements  les 
siècles  qui  se  sont  succédé,  n'onl-ils  pas  apportés  au  temple 
de  Dieu  1...  La  basilique  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul 
prit  bientôt  le  nom  de  la  bergère  de  Nanterre,  devenue 
patrone  de  Paris;  dans  nos  troubles,  on  substttna  au  doux 
nom  de  Geneviève  le  litre  aiiibilicu\  de  Panthéon;  à  la 
place  du  modeste  bas-relief  de  la  sainte  houlette ,  on  lisait 
sur  Torgueilleux  fronton  Ziiiia;  grands  hommes  la  patrie 
recùmaiisa$Ue,  La  restauration  renidit  ft  l'humble  bergère 
son  église  ;  une  tempête  l'a  arradiée  au  culte  de  la  sainte  ;  à 
qui  ce  temple  demeurera-t-il  ?  sa  destinée  est  incertaine 
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encore  ;  eâpéfiNMk4|tt' «n  Jour  s«  réalisera  Aa  iMitoi»  i^^^que 

♦ 

.  .  !  .   .6  Lutèce  !       '  ' 

ToorDe  les  yeuY  vers  rOrienf,  *•  ' 

'  lfa»-ta  pts,  vierge  et  prophélesse, 
Ifa  pairone  tot^Miri  ptiastî 
Eegai4ey  la  vmlè,  e'eat  elle, 
im  voile  btec ,  sa  panm  croix  ; 
Saisie  Geneviève  si  belle , 
Armée  fiucor  du  roseau  frêle, 
UouleUe  qai  gardait  lies  tqï».  ■ 

ditoiiâ62-^v<(Mji^  là^flaiBle  qui  prte^  ' 

Moo  peuple  du  Seigneur  méprisa  la  parole  ;  ' 
-  Veos  cherchez  en  vain  ma  croix  d'or  *     -  " 
6ar  rébloiiiflflante  coupole  ; 
'  '  la  erehra  tdbptm,  mais  mol  j'y  «ns  «ttoer. 

8jtot*Éifeiine-  du  Moit  a'étatt  àaâoaaième  dède  qu'un 

oratoire  à  l'usage  des  vassaux  de  Sainto-Gcneviève  ;  sa  seule 
<^iiuiuioicaUou  avec  les  tici<^ie3  du  dciiors,  était  une  porie 
ipMqff^  ûam  l'iotArjieur  4]e  Tabbaye.  l^or»  de  ^  owsUruo* 
lioDdaa  inméa  Pada,  par  Hilliiipe-AngQal^  yj)eUe4iBs# 
fat  renfermée  daas  leur  enceinte ,  et  on  obtint  du  pape 
Honorius  lll  qu'elle  ik;  serait  plus  assiyettie  â  ia  juridiction 
de  l'abbaye;  elle  devint  paroissiale;  inaiaJ^oipL 4e aoaavH 
éofité,  i'abbè  é»  gaiiil&*-GM^vMfe  ciîKigea  «ms  la  iMrte 
d'entrée  reetftt  comme  auparaivaal  deaa  la  mattreBcerégliae» 
cl  même  jui>quà  ces  derniers  temps  il  y  eomserva  sa  Ui^ 

£n  iABi  ,  cet  édifice  reçut  un  ac<;roissemenit  oonaiâéraUa 
«pd  «lit  Mm  Jusqu'à  1^18.  Un  cor^  de  cetle  paroiM ,  Phi- 
lippe ,  sanmamé  le  Bai ,  censme  le  rot  de  France,  fiteoi»* 
atratre  le  eheeur  tel  que  aou»  le  voyons  aujçurd  iiui  : 
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«niMîries  s'ap^  i  <  oivent  encore  au  pendentif  de  la  voàtei  Gft 
ne  ftatgoe  vers  1517 qu'on  édifia  eétleiierailéière^^éldgaiitè^ 
portéeparoes  arcadessélancé^sq^itiennentdugoCAmaiiroa- 

que  ,  et  ces  galeries  hardies  et  singulières  unissant  ensemble 
les  svHtes  roloiinrs  ùv  la  ueï.  Ouol  beau  coiip  d'œil,  en 
eltel,  que  ces  pierres  dentelées,  d  un  travail  si  déUcat,  si 
fragile ,  et  qui  pourtant  ont  travertèdeasiddeaj^  adinire 
la  forme  des  escaliers  s'élerant  enspIrolëa-ëircMKine 'C6I6 
du  jubc  ,  et  conduisant  ainsi ,  de  degrés  en  degrés ,  le  chré- 
tien au  pied  de  la  croix  exaltée  au-dessus  de  la  galerie.  Au- 
trefois un  grand  cruclUx  sculpté  à  la  manière  gotbi^ue  ooik 
roonait  le  Jubé;  il  a  été  repiplaoé  part jwiCHflgi^ift. jlit^lnW 
qui  tient  plus  du  philosophe  que  du  Dieo;  dçux  anges  adora- 
teurs aci^ompaffuent  la  eioix,  mais  le  caractère  du  ^.noupe 
n'est  point  du  tout  en  harmonie ^yQp,4<éf)^Q^.U,  altère, 
selon  nous  ^  l'eiTet  imposant  produit  part  jjjl  j^dWkWV^yf^' 
gieux.  , 

La  Tôûte  dé  Saint^Étleâné^-4lfoiii-t0M;^^^^ 
êpo(jue  (|ue  le  jtibé  :  iiol)!e  et  majestueuse  h  la  fois,  elle 
rappelle  le  siècle  de  la  renaissance ,  plein  de  poést^^^t'a*- 
lâdur  ptour  les  arts.  Les  archéotogues  tii^oateflilr  ttiM^pëi^ 
anidog]è'  'de  voussure  entré  TégUsér  de^  SaintiStieMMnf 
Mont  et  celles  de  Saint-Eustache  et  de  Saint-Laurent;  ce* 
pendani  la  voùle  de  la  première  est  moins  hardie  que 'Ç^Ue 
du  quartier  des  Prouvaires,  >  \  ^r:~Mf\  i^tÀ* 

Saint^£tfttene-du-M6nt,  restaurée  par  fVani$diBfn,^>éM 
des  iriodèles  d'architecture  de  diverses-  époques'?  eÉ  y  ré^ 
connaîtle  mélange  des  styles$rrec,sarra/inetdp  l,irenai>san(  j\ 

Une  seule  tour  s'eleve  au  nord  de  ce  monument;  elle 
sert  de  clocher  et  se  fait  remarquef  par  son  originàliéd  '^pBém 
ce  quç  lès  'curieux  admirent  surtout,  c'est  la  HishaÉbJfM^ 
par  Samson  «  cét  homme  de  rEcritui^/éifalblemm»Âi^ 
lila,  si  redoutable  aux  l'hilistins:  les  femmes  «  ont.  toMjours 
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gardé  leur  eiii|>ii»di|^ui9  ce  temps  «  anisOneniMtf^iiliis 
d'Mlre  SamjioD  qoe  cduide  Oaade  UEstoeard ,  qu!  fit, 

dit-on,  o^tte  chaire  sur  le:>  desisius  de  La  Hire; rÇ'est  un» 
vrai  loodèle  en  ce  genre.  .  .; 

lAf)c>rtaA><iiioroeaad'aKhiie<H>uro  très  élégant^ »*eM  pitf 
ee^tilppQRlfttvec  le  caractère  de  l'égUse  ;  il  n'a  été  oommedoé 
qu'ail  1610.  Marj?ucrUe  de  Valois  en  posa  la  première  pierre, 
corimie  rîn(li(junil  Line  iiibcripUoii  latine  grîJvéc  sur  un  luar- 
bieiiiMr^ place  nii-dessus  de  la  portai  eiia  nous  a  été  con- 
servée par  Dubreuil  dans  son  Théâtre  des  antiquités  de 
Barfaivett  tttic^  la  traduction  :  > 

a  Dieu  favorisaot,  saint  Ëlienne  priant,  MarguerHe  payaat. 
I     >:  ^  L'an  da  Seigaenr»  161Ô,  le  â  août  9 

-^nbMS'U'evîeaTVOiis  pas  observé  aussi,  qoaiMl  vous  ètesplaoé 
sons  Torgue  de  Téglise ,  cette  inclinaison  pievseaaeDl  magi-r 
qnede^^a  nef;  cette  déviation  de  là  ligne  droite  lui  est  com- 
mune avec  celle  de  S?»int-Gçi  i!i<iin-des-Prés,  l'un  des  plus 
m&euBééâilxiseê  religieux  de  Paris.  Dans  les  temps  primitifs, 
onudDanail  aQi^  élises  la  forme  da  crucifix.  On  éourbait 
l'axe  ipri'>Sk*éloignait  de  là  ligne  droite  »  afin  de  se  conformer 
ilavantaua*  aux  paroles  de  l'évangile  :  «  En  baissant  la  téte 
il  iendil  i'esiJè  il.  »  Il  est  certain  que  tel  u&a^e  loinpait  la 
«(Mttotonie  des  lignes ,  faisait  fuir  le  [chevet  du  chœur  et  pé- 
nàtaK  rame  de  quelque  chose  de  plus  louchant.'^'L'émotton 
qii'iea  épPOBve  dans  ce  saint  lieu  s'accrott  encore  de  la  mys- 
térieuse transparence  de  ces  \ili  au\  si  brillants  de  couleurs, 
qu'on  doit  ^urtitut  aux  pinceaux  de  Vinaigrier,  et  qui  assu- 
rent^ )âiMiint*-Etienne-du-Mont  autant  de  renommée  chez 
ta  ^  peintres  que  parmi  1er  architectes. 

'Vlnneiirs  tableaux  de  cette  église  se  recommandent  à 
l'attention  des  connaisseurs  ;  on  y  admire  dc'ux  î.argillieres, 
un  tableau  de  M.  Abei  Fujoi,  représentant  le  moment  oit 
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la  f(ii.  Nous  citerons,  |iariiU  les  peintures  modernes,  le 
iK  iin  sujet  religieux  de  ^I.  dc}Laval:  saint  Bruno  et  saint 
liUiLiiiitlien.  Le  j^gard  (le^  dèas  isMali^^fonàlilBqi^H^ 
iMMgiif  d'àVàiKe  le  bdiihïini  d«  iM  |  «M  'éliii^^^ 

mrmtre  lai^volt^  sdvtien  de  irèrlflaàiinèi;  ir 

([urllc  il  vient  de  combattra  les  ennemis:  lous  dvnx  riétour-) 
nent  la  tète  à  la  vue  de  l'idée  que  leur  préseato^kipmû»«l 
isifldéreinperenr  Jolieii  '  -  i  .»  r:  InU  jclj  ly^hHii 

Lorsqu'on  détraisit  Port-Ro(yat,  les  oeAdrievIteV^ 

de  Racine  furent  transportées  à  Saint-Etienne-du-Mont  ; 
on  y  lit  onron»  leurs  épiiaijiies  lestauiocà  par  les  soins  rîii 
vt'Miérabie  M.  de  V  oisin  ,  curé  de  la  paroisse ,  promu  depuis 
à  répiao^ati.  ^  BittiAe  I  et  Paseall  lèiir  imiimlRI'^f ^ffits- 

Mais  pourquoi  cette  foule  immense  qui  se  presse  autour 
d'uii  liuinbie  autel?  i>ouiquoi  cet  cnceiis  (jui  fnjne  et  ee^ 
peuple  agenouillé  devant  un  tombeaa       soût  left..oiè£N»t»> 
de  Paris  qui  viehhent  prier  leur  pitrmiité  |nrteèiiMi4ébnu 
T«biix  àa  Seigneur  ;  quefest  celui  qdi^k'i^ortm'ft^iieÉliKMÉrf 
au  ciel  ?. . .  Une  tombe  vide  et  sans  ornement,  retrouvée  dans 
les  caveaux  deranciennc  église  de  Sainle-Geneviéve  ,  a  ren- 
fermé les  reliques  de  la  bergère  inspirée ,  jusqu'au  moiiiiiMti 
oû  elles  firent  placées  dans  une  ehAqBà  trë^ilobeî  JCtaMéf 
tombe  est  dans  une  chapelle  de  Saint^EtîBhiiig  i éehfÊMn  > 
et  elle  supplée ,  pour  la  dévotion  des  fidèles,  auv  ossements 
dispersés  par  la  tempête  révolutionnaire,  l^es  Tandaies 
ils  n'ont  pas  respecté  sa  dépouille  mortelie-,  et^  eapeidiati 
du  haut  du  ciel  elle  prié  enoôre  "pour i eux,  c'est  iMoi|e#i 
die  quë  lésParisiens  demandent  des  ëeoanradtola  tetuÉiMift  j 
calamités.  Voltaire  lui-mèi ne  jj ni  faisait  la  guerre  aux  .saints,  f 
avait  du  respect  pour  sainte  Geneviève.  Jadis  la  ehftsse  d^ 
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la  sainte  traversait  les  rues  dans  des  processions  solen- 
nelles ;  madame  de  Sévigné ,  qui  avait  assisté  à  cette  céré- 
monie, en  fait  ainsi  le  récit  à  sa  iille:  ^^^^  ,.,,r, 

<(  J'ai  été  avec  M'"«  de  Vins,  l'abbé  Arnauld  et  d'IIacque- 
ville,  voir  passer  la  procession  de  Sainte-Geneviève,  nous 
en  sommes  revenus  de  trés-bonne  heure  :  il  n'était  que 
deux  heures,  bien  des  gens  n'en  reviendront  que  ce  soir. 
Savez-vous  que  c'est  une  belle  chose  que  cette  procession  ? 
Tous  les  différents  religieux,  tous  les  prêtres  de  la  paroisse, 
tous  les  chanoines  de  Notre-Dame,  et  M.  l'archevêque 
pontificalement,  qui  va  à  pied,  bénissant  à  droite  et  à  gau- 
che jusqu'à  la  métropole  ;  il  n'a  cependant  que  la  main 
gauche,  et  à  la  droite  c'est  l'abbé  de  Samte-Geneviévo,  nu- 
pieds,  précédé  de  cent  cinquante  religieux  nu-pieds,  aussi, 
avec  sa  crosse  et  sa  mitre,  comme  Tarchevéque,  et  bénis- 
sant de  même,  mais  modestement,  et  dévotement,  et  à  jeun, 
avec  un  air  de  pénitence  qui  fait  voir  que  c'est  lui  qui  va 
dire  la  messe  à  Notre-Dame.  Le  parlement,  en  robes  rou- 
ges ,  et  toutes  les  compagnies  supérieures  suivent  cette 
châsse,  qui  est  brillante  de  pierreries,  portée  par  vingt  hom- 
mes habillés  de  blanc,  nu-picds-  On  laisse  en  otages  à 
Sainte-Geneviève  le  prévôt  des  marchands,  et  quatre  con- 
seillers, jusqu'à  ce  que  ce  précieux  trésor  y  soit  revenu.  ».., 
«  Saint-Marcel  vint  prendre  sainte  Geneviève  jusque  chez 
elle,  sans  quoi  on  ne  l'aurait  pas  fait  aller  ;  c'étaient  les  or- 
fèvres qui  portaient  la  châsse  du  saint  ;  il  y  avait  pour  deux 
niiUions  de  pierreries:  c'était  la  plus  belle  chose  du  monde. 
La  sainte  allait  après,  portée  par  ses  enfants  ,  nu-pieds, 
avec  une  dévotion  extrême.  Au  sortir  de  Notre-Dame  le 
bon  saint  alla  reconduire  la  bonne  sainte  jusqu'à  un  cer- 
tain endroit  marqué,  où  ils  se  séparent  toujours  ;  mais  sa- 
vez-vous avec  quelle  violence  ?  il  faut  dix  honnncs  de  plus 
pour  les  porter,  à  cause  de  l'enbrt  qu'ils  font  pour  se  rç- 
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joindre  ;  el  si  par  hasard  ils  s'élaierif  approchés',  p*ulssâ'ncé  . 
humaine,  ni  force  humaine  ne  les  pourraient  séparer  ;  de- 
mandez aux  meilleurs  bourgeois  et  au  peuple  ;  mais  on  les 
empêche,  et  ils  font  seulement  l'un  ix  l'autre  une  douce  in- 
clination, et  puis  chacun  s*en  va  chez  soi  ;  à  quoi  pouvais- 

je  penser  de  ne  point  vous  conter  ces  merveilles?  ))...  

'  La  châsse  de  Sainte- Geneviève,  surchargée  d'or  et  de 
pierreries,  était  supportée  par  quatre  statues  de  vierges, 
plus  grandes  que  nature.  Au-dessus  brillaient  un  bouquet 
et  une  couronne  de  diamants,  deux  présents  faits  l'un  par 
Marie  de  Médicis,  le  second  par  Marie  Elisabeth  d'Orléans, 
reine  douairière  d'Espagne.  Décrets  sublimes  !  puissance 
du  ciel  !  quel  mortel  peut  vous  comprendre  !  des  reines 
suppliantes  aux  genoux  d'une  bergère  !  orgueil  humain, 
regarde  et  abaisse-toi  :  la  fille  de  Nanterre  a  élevé  son  âme 
au  pied  du  Mont-Valérîen  :  son  livre  était  le  hvre  de  vie, 
de  cette  vie  de  la  grAce  que  la  mort  de  Jésus-Chrîst  nous  a 
conquise.  Chaste  et  pure  comme  le  lis  de  la  vallée,  Gene- 
viève filait,  cultivait  des  fleurs,  gardait  son  troupeau  ;  sa 
prière  était  une  continuelle  contemplation  des  œuvres  de 
Dieu  ;  son  âme  rapportait  tout  au  Créateur  :  elle  croyait, 
elle  adorait,  elle  aimait  ;  la  bénédiction  du  Seigneur  se  ré- 
pandait sur  tout  ce  qui  environnait  la  jeune  vierge  ;  ses 
fleurs  étaient  plus  belles,  les  oiseaux  ne  s'enfuyaient  pas  à 
son  approche,  la  nature  semblait  lui  être  assujettie.  La  re- 
nommée de  ses  vertus  s'étendait  toujours  davantage  ;  les 
évêques,  les  magistrats,  les  grands  delà  terre,  venaient  la 
consulter  :  dèyh  même,  par  ses  prières,  elle  avait  détourné 
plusieurs  fois  le  courroux  céleste,  et  obtenu  cette  douce  ro- 
sée qui  féconde  nos  champs  ;  les  laboureurs  lui  devaient 
d'abondantes  moissons.  Mais  un  jour,  jour  terrible,  Lutèce 
revêtit  ses  habits  de  deuil  ;  on  annonça  un  fléau  plus  grand 
que  tous  les  oraj;es.  Le  farouche  Attila  s'avançait  sur  Paris 
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avec  soD  armée  ;  par  loi  la  Gaule  était  mlâe  à  fea  ti  àrtang  i 
torrent  éévastaliBiir,  rien  ne  résiste  à  isa'  marche,  partoatll 
portei'eArof  et  le  désordre,  partout  il  sèmè^répouYanto; 

La  ap]>n'iiarit  cettf^  nouvelle  ,  les  princinaiîx  do  Pai  is  se 
réunireofc  pour  déiibérer  entre  eux  aux  iiiuyeiis  de  résister; 
lÀair  Ufttafmf^qat  cergoerriets  Ib^ireni  rend  la  délëMé 
kÊÊléBÊàm,  Itors^tt^ntléilIM'selèye  da  ihmed'dër^^ 
Mêlb^pmn  grand  âp^^èdftîwiaîlde  ïe'''ft»iwëlr*«a^pfiysionl^^ 
inspinV  ntlire  l'atlciiUoa,  Ions  les  re^ni'ds  se  lixcnt  sur  lui, 
la  délibération  reste  suspendue,  on  é(;oute  dans  un  religieux 
èimîtt'Wpairoleé  de  œlDi  dôkit  Dieu  se  ëért'  p^^'fàm 
tUimu^fiBàtitsèk  «  Jnsqn*fëi,^dit  lë  vfeilUi^/llW'M^ 
mes  demeurés  aveujïles  et  peu  confiants  dans  les  crAces  de 
la  l^rovidf'iico  ;  piioiis,  lue»  amis,  Dieu  seul  peut  nous  sau- 
ver, nous  et  notre  ville  :  non  loin  d'ici  se  cache  une  jeune 
flBe  Atet^silYonsdédaignè  les  sages  oonteils,  iaOjoiMIlill 
sàf'l^HeiftAlon  Tà  sVi(M50fnpHr  !  eôdron^  laf  <»nsuliéf^iés'sé<* 
rapliins  (lu  (  ici  i  f;iniinii;iqucnt  avec  les  anges  dr  la  terre! 
Une  députalioii  est  aussitôt  envoyée  vers  Geneviève  :  elle  la 
regottayec  humilité,  mais  sans  s'étonner',  elle  ordonne  de^r 
]Étt^ïféttèhliès^  et  tbnibe  elle-même  à  genoot.  Une'éo- 
léiÉÉfè^mÉA^,  éiitôdfée  d'un  raVoTi  de  lanifère,  apparalé 
sur  sa  tête,  et  lui  forme  une  aurcole  céleste.  Geneviève  re- 
léve*ia  tôtc  abaissée,  prend  la  croix  d'jor  (pie  saint  Loup, 
évéqne,  lui  avait  donnée,  lorsqu'enoore  enfhnt,  élle  loi  fut 
présentée  par  ses  parents  pour  recevoir  sa  bénèdktion.  On 
aperçoit  de  loin  briller  ce  st^rne^  do  chrétien  au^essus  de 
son  liuiiible  baiiniére.  Attila,  reiiiai{[i:;ini  du  mouvement 
la  ville,  et  eutendaAt  le  bruit  prolonge)  des  cluc^4iâ, 
CIVitt  q^*m  s'apprête  è  le  .combattre  :  il  ragge  ses  soldats  en 
bataille,  et  sourit  d'avance  h  une  victôire^éont  son  orgueil 
ne  doute  pas  ;  quand  au  lieu  des  ^fuerriers  auxquels  il  compte 
faire  crier  merci,  il  aperçoit  une  jeune  iille  qui  vient  vers 
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lui  saiis  cf  ainte  :  surpris,  il  la  regarde  quelque  temps  en  si- 
lencei  et  puis  avec  dédain  il  riaterruge  :  Que  ma  Yeux-tu, 
lui^tril,  et  qui  ta  fait  oser  ainsi  m'apiroeher^i^  Dieu 
me  Tiii  comniafidlè,  répond  la  bergère,  et  je  viens  de  ea  part 

t'ordoimer  de  te  retirer  toi  et  ton  armée  ;  il  exige  que  tu 
abandonnes  la  ville  qu'il  a  prise  sous  sa  jiroîeclion.  —  U 
n'jst  point  de  ville  saciéc  pour  moi,  dit  le  Uai*bare.-r7-£ioH 
gnertplisiedis-jfii  reprend  la  bergève;  Diea  te  r^rdonne.,  pif  * 
ma  bouche.  —  Hé  bi«o  !  Jeune  fille,  peux-ta  me  domifr  nu 
signe  do  la  volonté  du  ciel  ?  —  Vois,  s'6crie  Geneviève  en 
élevant  sa  croix,  les  guerriers  se  reculent  et  apcrçoiveriî 
l'arraée  des  cieuK  défendant  la  ville  de  Paiis;  une  ceinture 
blanche; entoure  Lutéce  comme  pour  la  pré6enr0r  L^.b.r*»  » 

A  oe  moment  la  procession  des  jeunes  vierges  passait  sur 
les  remparts;  les  bannières  blanches,  accompagnées  de 
leurs  riciies  bantitiuli(s ,  lîoltaient  dans  les  airs,  et  des 
voix  harmonieuses  chaulaient  des  hymnes  au  ;Seigi)^>i 
Attéré  par  ce  qu'il  prend  pour  un  prodige,  le  féiroço^jSH^'r? 
rier  enfonce  ses  éperons  dans  les  lianes  de  son  .noi^  pQmii^ 
cts'enluit,  bii  ot  son  armée.  j  .       ,-  - 

Depuis  ce  temps ,  sainte  (jcncviève  est  devenue  la  pa- 
trone  de  Pans,  et  au  renouvellement  de  chiK^ç  a^utéo» 
époque  de  la  féte  de  la  sainte ,  une  neuvainea  lieu  4l  ^ai^t^ 
£tienne-du-Mont;  une  multitude  de  pieux  iiijéles  s&pr«$Sf 
à  celte  louchante  cérémonie.  ,        ,,.  , 

L Vga»  divin  «Khale  un  aan  «ellitieai , 
B&  de  M  voix  sonatei  à  réoba  léanin, 
¥er9B  dans  ee  Heu  aaint  des  temuls  d'harmaiile. 

'  Qui  ne  se  Joindrait  pas  aux  ftmes  ferventes  qui  environ- 
nent ee  tombeau?;..  Sainte  Geneviève!  priez  pour  votre 

ville  î  !  î 

M""  n£  Sainx-Suhln. 
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Jit  d'abord ,  il  faut  que  vous  sacbiez  que  notre  album 
esleaferi^à  kMU  le  momto,  tawMto  MMÉsÉMa, Monde ttari  . 
nîD;,  Ttem»  jeuBe,  enlrt  dMx  Agm.  HcNide  «rtMiiae, 

poète ,  rêveur,  él^gMt  et  tmrewowi.  Bloode^i  aime  à  ^ 
fleurer  les  jouissances  eu  les  plaisirs,  mais  non  à  les  épuiser. 
Chez  nous,  pas  de  Jalousie  de  sexe,  de  préférence  d'q^oos, 
de  piédileptiMide  peiti,  deitoixde  n^et.  FeMlro  par  goèt» 
poêle  partiature*  ^tais  par  déteManieiit,  flàMor  par 
haMade ,  nous  nous  arrêterons  devant  la  Hthographie  du 
boulevard,  comme  aux  uiagasinsdeGironx  ;  îious  écouterons 
le  ooBcert  des  rues  oonine  les  Mugiienois  de  Meyer-Beer  ; 
Doas  applaadirons  lea  alloealiena  de  PoUchinelle  eomme  le 
disooara  de  M.  de  Sêgur;  enfin,  noua  §eraiia  fasHea  eo  ttit 
de  distractions.  Si  nous  parlons  de  la  chronique  du  Jour , 
nous  raconterons  aussi  de  vieilles  histoires .  le  tout  sans 
caliGiil  et  saos  hawie ,  anais  pour  tromper  1  £imui  et  abréger 
,  letaniM. 

Ce  que  nous  sayoos ,  voua  pouves  facîlemnt  le  aavoir  « 

ce  que  nous  entendrons,  chacun  pourrait  renicodrc,  ce  quQ 
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nous  verroos .  tout  le  monde  pourrait  le  voir  :  il  ne  s'agit 
que  d'obserrer.  Quant  aia  inqpiimidM  que  noua  aurons  res- 
senties ,  cela  n'engaglm  à  rfen.  Le  lecteur  pourra  se  fScher 

quand  nous  rirons ,  se  plaindre  lorsque  nous  serons  salis- 
iùiis ,  se  iiKjquer  de  iins  éïtioUoiis  quanti  la  douleur  nous 
arrivera.  Nous  vous  ouvrons  naïvement  la  porte  du  pays  dé 
fiàmrie,  libre  À  vous  de  nous  y  suivre ,  d'y  prendre  piaee, 
d*y  suivre  nos^aOttresT  ^  ée  re^f  M  reète^  1i  Votre  ^liwilfe 
Vous  pouvez  iiK'i lie  passer  tout  ce  hors-d'œuvre  sang  qi4e 
nous  nous  en  fâchions  le  moins  du  nionde.  "  ' 

Nous  voici  en  novembre ,  mois  tant  soit  peu  stérile  pour 
Paris  »  et  bientôt  désert  pour  la  campagne»  On  se  dépêcte 
de  recevoir  ses  fermages  de  la  Saint-Martin ,  on  n'attend^ 
pas  que  h\  (ItM  iiicif,'  k-uille  soit  toinbcc,  on  iiicl  les  chevaux, 
on  dit  adieu  aux  bois,  qu'on  ne  verra  pas  poùtiqncs  et  ma- 
Jesliucox ,  courbant  leurs  branches  souât  le  pdids^ileffMibÉiP 
devneige ;Ton  vent  Paris,  Paris  et  ses iSMes  {^^es^lMifeSift^ 
se»  eoMerts;  ses  bonheurs  rapides,  ses  af4BCh^n^^»é!Nfs^#^i 
jour,  et  ses  lonfirnes  déctpUoiis !  —  En  atteiuhint  loul  cela,* 
lapresse  y n  toujours  son  train.  On  ne  sait  tr(^  comment 
la  saisir  au  passage ,  tant  elle  galope  dévftigbBÉI^'^  i 

Les  journaux  s'attaquent  et  se  dèchiirentt^l2li*f'^^itl^^)ifMi! 
pelle  la  Mode  par  son  nom  ;  la  Mode  répond  :  Nous  som-^^ 
mes  ti(i{)  polis  pour  vous  appeler  par  le  vfttre.  Toujours 
'  des ipoUtes  querelles^  des  petites  passions ^YciesrfietiCmMH^ 
data.  ' 

Qonit  aar  livre» nouTeanx  ,  leurs  fermés,  lenf*'f(Mld  vn- 

rient  peu.  La  vogue  des  mémoires  est  passée  ;  le  mémoire 
est  mort  depuis  qu'on  a  dit  :  menteur  comme  un  mémoire 
OMthefUique.  La  iitlérature  newelle  nooS'piépare,  quand 
même ,  les  mémoires  de  M.  le  vicomte  de  La  Rochefooetiult. 
Nous  verrons  bien. 
Voilà  une  toute  petite  fleur,  gradeuse  et  candide  ,  que 


jette  sous  vos  pas  M.  'Saifttinc.  Ij'sez  une  Flèur  dans  une 
prison  ;  «lie  exhale  un  parfum  de  délicatesse  et  de  bOA 

vestre.  1/ Animi  icjue  est  une  contrée  poi'tî(îii<'  (jui  ,  comme 
A'>^Ue0iagD6  y  uilre  une  inépuisable  mine  à  exploiter. 

Le  libraire  AUardia^  e&l  homme  de  goût,  queî  qii^éiie . 
Parfit  âr2^£**^  lim^plntôt  Fabim  h  JMéiin  i  ri. 
u;,M^ttff<lQjltè  de  ^r,  pseudonyme  oirtiëii^oQCO{)0(iiÉ»c 
bica  le  vide  des  plaisirs  nunidaiiis  de  œ  mois ,  par  les  Soa- 
venirs  du  Dmdê  Vicencc,  Je  voudrais  pouvoir  en  dire 
^ÊtaléÊÊàltmcê,  4i  Aikmagm\i  mais  qui  twait^pu 
mmwiwb  illi^tndi6r^l'A|teiBit^&  ém  to  ,«Aoti«|n>ôfi»  et 
larèiéÊtê  fme ,  ju^^er      s»fpoèsie-iCfaes>^  Jbtm^^tM^tk 
l  rantforf ,  chercher  I.i  mélopée  de  Goethe  et  de  Schiller 
dans  les  labayies  ?  Cest  à  preudie  des  oau^iécs  ! 
^iiyMMM4lièMreftiqui  8!eavMrftpiaTec  la  piaie  de  Pan» 
wMdirA|^^li4i{4dkMd6»tftfoHaM  et  Un  récolte ^aellei 
Le  Mauvais  œil  est  vu  du  boncMé  ,  le^  Pmtillm'àêJLoug- 
jxmimu  eàt  bien  en  selle  û  i^  suQÇè&  monU  en  croupi  el 
galope  aveeokuàiif  ^.  trt  i        <       >  ' 
v^IlMÉfcmDtiwlsbiarchens  à  l^màiKit>Àtioii  de  ^iî»iBai0i 
T«oi»>liiéâtréMsii!evés  d'asdéot  fiar  trois  femnM!  I^Ewit 
çais,  par       Ancelot,  Feydeau ,  par  3r'vPugei ,  l'Opéra, 
par  M"*  liertin  !  !î 

M.  DiÉpOBcbel/ ¥008  été» henine  de  goût,  et  vous  avez 
#i|pitfé8|^iiMRip  quV)B  ne  TOUS  dise  pat  la  vérité  :  ehi 
I^iirla^iï9*(tiiiff  et  le»  ver»  ne  sent  pas  idigiies  4le  Totn^liél 
Opérii.  1*1  ions  donc  Hiiliini  do  nous  chanter  ceci  au, premier 
eenoart^  de  la  «omtes&e  d  App**^  :  :  ^  ;  p  .  > 

•         ^iflkifafliii!  ifiklJhdÉb  papeétliuHe,*  • 

ti'  »  Qu'avril  moaille,  <|ae  jaié  èrMe'  • 
»  La  plamc  de  oos  chapeaas.  » 


Digitized  by  Google 


aie  lUMuoit. 

Emeraiéiit  sera  aifflée.  —  M.  Duponobel,  otierciiez  aotre 

chose. 

Berenas ,  revenez ,  chers  Italteiis  I  tiiélÉpe  o*  le  Imni  goût 
«I  la  JKmie  eompagnie  nè  sHit  JflÉuda  wMê  per  le 

voir  ou  1r  force  brutale.  '      .      •   '  . 

En  fait  de  tiouveltes  sérieuiàes ,  c'est  toujoai*s  le  rabâchage 
4ia  radicauiL  cootre  la  Russie,  «c  La  Jtosie  s'avaMe^  prenez 
1»  garde  à  la  &ii«ie;  la  Hassie  éernae  tesToros;  la  Snssle 

èUsiéBe  la  Belogae  ;  la  Rtmle  rogne  la  Pevaei  là  Russie 
^  menace  l'Angleterre  ;  la  Kussie  se  moque  de  la  France  , 
^.prenez  donc  garde  à  la  Russie....  d  —* Insensés!  ils  ne 
veiapt  pas  qu'au  ipia  lia  notre  Mie  fnanaai  ai>aii»  niftMi 
,ile  la  eapMiaifr,  Il  théière  é&ÊOi  pnfiiaiM  avfMRiiMl 
-radoutaUn,  Men  aiHrmentneiiaçanleB»  etr^yVôMt  eatt* 
ser  cet  hiver  im  efifrayant  désordre  dans  Paris.  ..  Prenez 
garde  à  Mtisard ,  prenez  garde  à  Julien ,  prenez  gafde  au 
nonrean  tfdne  de  la  lue  .'VifisBiie,qai nul nménetV^^xk* 
des  litae  delà  rae  Srfwfe^Hofrt;  Lfakiwe  gagne  la  tm 
Sfàntr-Dems,  Les  dileltanii  à  t  franc  se  diiisent  en  deux 
camps.  Le  gant  est  jeté  ,  la  bataille  >a  se  livrer...  sic  itur! 

Les  scènes  de  nos  tribunaux  tombent  dans  le  domaine  de 
fjiiandr»  el  deiGoionUuB*  La  Franee ,  ipii  n'est  pta  fote, 
depuis  qu'eHe'sMliyte.capdUs»  n'a  ploaée  reagouroes 
contre  ses  entraînements  parlementaires ,  consalairt  s  cl  pé- 
dantesques  .  que  dans  les  débats  des  tribunaux  ;  on  ne  rit 
plos  <pie  là.«.  à  mains  que  la  chambre  ne  s'eniniQle.-.  .  i 

M.  ée  ^ymiawl  estipacUvà  ri(^4efiaM  ^f«nfc  ririifte 
4le arVdtaee.  Quéllmiliear^'agîrt  de  tnaediw,  de  fflspfr<> 
rer  l'air,  après  être  resté  dans  sa  ciiaiiibrc  cinq  ans,  cinq 
mois  et  cinq  jours  i  —  Il  est  np^le  et  beau  de  itracer  sur  les 
murs  de  sa  pcison  ;  u  JKe  veox^n^.ilols.  merci  qu'à  Dieu.  » 
— Mais  pourquoi  ne;pei»  i^Jtki^iiifmm^Mt.^  PoUgnae? 

Deux  mariages  liai  môêm^  e«RM«Miaj(^en:iif  sait  poui^ 
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q}fo\.  M"'*"  de  Staël.  Le  vicomte  d'HaussooTite  épouse 
M"-  Lo^ffft#,Pl?oglie,  et  le  fil»4llimie  «^Afigon.  Iff^'-ite 

fyJ^fUff^diic  Charles  donne  15^il]loqs  à  sa  fille  l'archidu- 
cbesse  Thérèse,  entendez-vous?...  15  millions!  et  tout  cela  ' 
pour  le  roi  de  Naplesl  N'y  a-t-il  pas  là  de  qu^i  je  pendre? 

W  Bén^^  Ptt  jptatjôt  ^4^M^  mark». 

La  çwtC8S<fAlbriizi ,  4ont  nous  a?ons  tous  admiré  Tes- 
prit  chez  le  spirituel  Denon ,  vient  de  mourir  aussi.  Pleurez, 
Grèce,  dont  elle  fut  l'enfant;  pleurez,  Italie,  dont  elle  fut  la 

Canora ,  GesarotU  j  Çbafeaubriand  ,  Cicognaru  ,  Guvier, 
Denon,  Humbold ,  Pindemonle ,  Spallanzani,  Yisœnti, 
MM"" ''.(le  Genliâ,  de  Staël,  etc.  lly  ^  nom  qu'oo  a*oie 
plus  citer,^ipjnÈ^.rt|.^Ue8'iUostratia^ 
•.r;|lN|^)%Nmt «ragt  à;  Londres,  est  mort  4màé^ 
mieiit*  en  laissant  |i  ses  héritiers  onze  millions  deux  cent 
ciiiquante  mille  francs.  Les  héritiers  de  M""  Albrizzi  p  aur 
ront  pas  la  fraction  de  ce  capital.  Faites  donc; des  HvmL., 
George  Sbaltespeare,  âgé  de  SQj^](ip|lMiMM;pjb  parant 
iBfim^  S^i^sp^,  Tient  de  lapnrir  de  fi/^d  et  de  faim 
dans  la  rue  de  Glarenoe,  à  Londres.  —  N.  Richardson ,  qui 
montrait  des  marionnettes  sur  un  chariot  dans  les  rues  de 
ffl^dres,  vient  de  mourir  en  UM^sanjt  40^^^  iiv.  Jlecl*  ûUxak  > 

Hpos^mongeroLanei.  --  Faites  Al 
eira^  et  moptieipolicIiineUe. 

Le  roi  de  France,  Charles  X,  vient  de  mourir  h  Goritz; 
on  ne  sait  où  l'enterrer.  Soyez  donc  roi  par  le  temps  qui 
courtlja. 

Le  comte  âe&omanaoff,  qui  a  fait  l'ornement  de  la  cour 
de  Russie  sous  quatre  souverains ,  notamment  sous  Catlte- 
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Paris ,  qu'il  D*avait  paâ'i^Vttidé^wlIlfBf^m  «I^Viffi^ 

queui  dv  damnai  a  passé  la  soirée  chez  M"  la  comtesse 
D****,  et  a  lait  encore  preuve  d'esprit,  de  goût  et  de  savoir. 
' ''Mî^€i(r<!irï;*^ilëliiëiirid€i'r«rir/^^t^^      la  Manche  dans 

On  raconte  ane  assez  pitoyable  histoiré^âMf  MV'A^  êMHiA^ 

ville  en  omnibus;  j'aime  mieux  celle  de  ses  drapeaux.  *^ 

Suivant  une  lettre  qui  nous  arrive  de  Vcra-Cruz,  un  ber- 
ger da  Meftique^Uaii  àlll'fecbercbe^de  qHdqiieff  Mbk 
è^tém  è  cinq  ti<Hies  de  ï«liip«r1l  =troiiifi^..'.ï«^'ttli^ 
ville  ^mme^iiterrèe'seos  lir  laVéL  ^  L'HaM^éé^iM 
un  mot  de  cette  ville  ;  étudiez  donc  l'histoire.  ^Kn^tiit,^ 
La  Stella  Borea  revient  de  son  excursion  à  Geûève; 
Mv  Geoi^e  en  la  recevant,  lui  ft  dit'ëifec^éélébiiK^'t 
«  Releyez-TOQS,  comtesse!  »  M." IMto^kitidM^  <AÉi 
la  cofHlessefpendarrt  que  ^I.  G*  P*  yfaîl  diÉhlil'ort^iJiHfiér 
Huïroet  Al«'\;m(li"<'  Diinms.  On  dit  qu*avaitt  de  partir  pour 
la  iierry,  M.  S***  a  prié  le  comte  de  V*  de  lui  chercher 
UD  tabaaquipûi'lai  dcmaer  ïmWrement!  ^  RêeB'^Opim 
d'Eugène  Sue.'— Qoei  déjà?  ^  jiHi<î?>i4vrj*) 

La  Stella  Matutina  vit  trés-retiréé;  elle  në^W  t^HjttS 
chez  sa  tante.  Le  aiufcsseui  v\  le  mari  ont  assisté  au  congé 
poli  dODoè  à  Taimable  comte  de  F'^**.  On  assure  que  c'est 
la^fomme'^i  én  jptend  le  mieux  son  pàrtî^Iiè^Mtffë  VI^ 
hier  an  séîr,  à }M]^ra  :  «(rest4>l«h  âiséÉgrmie,  je^ittlWKI 
arrangé  pour  que  cela  durât  jusqu  a»  printemps.'^ 

30  Novembre4836.' 

Lord  WiGMORE' 
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tl  est  des  iym  dMtinééfl 

A  De  chanter  que  les  regre(s, 
Que  le  destin  a  condamnées 
A  se  parer  fie  noirs  cyprès; 
Telle  est  ma  lyre,  à  moi!  pour  le  IwDhear  muette ^ 
Vibrant  aa  en  de  la  douleur  % 

*  Nous  appâonl  rindolgeiite  sy tnpaUiie  de  nos  leètaon  lar  cette  «einm 
d'une  Jeune  muse ,  dont  nous  désirons  encourager  les  premiers  essais. 

Cette  improvisation  rapide,  qui  n'a  pliiç.  il  est  vrai,  aujourd'hui  le  mé- 
rite de  l'actiialitr  (é^'ar(*e  qu'elle  fut  pendant  sii  mois  dans  nos  cartons),  ne 
sera  pas  jugée  sans  doute  avec  trop  de  sévérité  par  le  public;  car,  au  mi- 
lieu des  taches  qui  la  d<:'parent.  on  trouvera  de  rimaginaiion,  de  rentrai- 
nemoit»  de  nebles  lenUmeals  eiprimés  avee  entbomiaifne;  Id  l'étude 
manque  encore  afi  poêle,  mais  non  riofpîratlon.         (  JH,  du  R.) 
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Une  ville  est  m  deuil  I  de  ce  deuil  iolerprète, 
Soadaia  eiie  s'émeat,  déplore  son  malhear. 

Cette  imposanle  basiliqne , 
De  Chartres  rorgueil  et  l'IuMiiieiir, 
Temple  de  l'Éternel,  si  plein  de  sa  grandeur,. 
Henoment  antique, 
Qoi ,  depuis  neuf  cents  ans, 
Des  siècles  méprisant  rinjore, 
Semblait  devoir  durer  auLant  que  la  nature 

Et  ne  finir  qu'avec  !e  temps; 
Il  n'est  plus!  ou  du  moins  d'effroyables  ravage» 
L'offrent  à  nos  regards  confus  et  désolé. 
Ses  membres  dispersés  attestent  ses  outrages, 
Et  len  beau  corps  est  mutilé. 
Ce  ne  sont  point  des  lostres,  des  années 
0al  Tont  brisé ,  qni  l'ont  détmit  f 
Qnoi,  dites-vons,  des  mois?  Non.  Quoi  done,  desJooméesT 
Moins  encor:  —  une  miit. 
Est-ce  Satan  et  sa  torche  infernale? 
Sont-ce  de  Jéhova  les  lerribles  carreaux? 
Non;  d'un  pauvre  ouvrier  l'imprudence  fatale 
Seule  a  caosé  tant  de  maux. 

C'était  le  quatre  juûn  :  par  un  ciel  sans  nuage^ 
A  rheure  oh  les  oiseaux  s'endorment  au  bocage. 
Tout  à  coop  dans  tes  airs  retentit  le  beffiroi , 

Sa  voix  en  tons  les  cœurs  jette  on  soudain  effroi. 
Chacun  s'élauce,  vole.  O  terreur  sans  é^ale! 
a  Au  feu!  »  Le  feu,  dit-oo,  est  à  la  cathédrale; 
Vers  elle,  au  même  instant,  de  douleur  agités. 
Ses  enfants  éperdas  ooorent  de  tons  côtés. 

Spectacle  d'horreur,  d'épouvante  1 
Il  est  donc  vrail  déjà  la  Hamma  dérvevante. 
Des  combles  embrasé  qui  É'offhmt  à  leurs  yeux, 
Êbince  vers  le  ciel  son  yol  impétueux.. 


Digitized  by  Google 


INCENDIE  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  CHARTRES.  3^7 


l)e  ce  point  de  !•  tfef  oft  la  «raiz  se  |«rtage, 
La  cfaarpeoto  a  d^abord  alinieiilé  sa  rage; 
Presqae  aussitôt,  erotesaiit  avee  rapidité, 

Chaque  minute  ajoute  à  son  intensité.  -  "  : 

Les  pompes,  qu'on  attend  avec  impatience,  r 
PoarroDi-elles  au  moins  calmer  sa  violence?  • 
A  l'envi  mille  voix  implorent  leur  secoursf  - 
Enfin  on  les  amène  :  au  péril  de  ses  joars, 
Car  des  torrents  de  ién  renient  snr  tontes  les  tétes^ 
La  fonle  s*en  saiât ,  les  hisse  jnsqa'aux  faites^ 
Ineroyable,  et  pouHant  in^  tnntileèffertl  ' 
Afal  c*est  en  vain  qu'on  Intte ,  llliint  tMer  an  soitk  ' 
La  toiture  de  plomb  fondant  sur  les  charpentes,  ■ 
Rend  impuissant  reffet  des  manœuvres  savantes; 
Ilfaulfuir,  il  le  faut;  le  (léau  dcstruclcur 
Étend  déjà  partout  sou  bras  dévastateur. 
De  la  nef  toutefois,  la  haute  gâterie , 
Jn8t|tte-là  n'avait  pas  épronvé  sa  fnrie  ; 
Terrible,  il  s'en  approche,  et  planant  an-deséns^ 
Uenaee  qni  s'y  tient  nn  seul  instaàt  dé  pins.  • 
L'ordre  de  s'éloigner,  qu'à-  tons  le  prèfol  donnée 
Stérile  et  méeonnn  n'est  snivi  de  personne» 
Tous  restent  à  l'envi ,  tous  veulent  avant  eux,  - 
Arracher  Delessert  à  ce  trépas  atfreux;  ' 
On  le  presse,  on  l'entrât  ne,  on  le  baigne  de  larmes, 
Dévoùment  héroïque  et  pour  lui  plein  de  ckarmesl  ' 
La  foule  cependant  qui  s'agite  an-dessons, 
Perçait  Tair  de  oes  eris  :  SmMZF-vouêtÊaùve»wm$.* 
Suppliait  dn  regard ,  dn  geste ,  dn  langage ,  > 
An  magistrat  si  grand  rendant  un  grand  honnag»;  ' 
Mais  il  est  inflexible ,  et  la  voix  de  l'hoBneur  - 
Et  plus  haut  et  plus  fort  parle  à  son  noble  cœur.  ) 
Si  pourtant  cette  lutte  un  moment  se  prolonge. 
Pour  tous  (Jo  cette  vie  aura  tiui  le  songe. 
Bclessert  l'a  compris;  mais,  ferme  en  sou  desseio,  : 
Au  pommeau  de  son  glaÎYO  il  a  porté  la  main  ; 
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A  toQt  ce  qm  l^eatoare  11  prétend  se  soaairainf 
Et  9  saisi  d*aiie  saiole  et  toochanto  colèfe. 
Conquérir  ce  beao  droit,  qa'oD  vent  loi  dénier» 
En  ce  séjour  de  mort  de  rester  le  dernier. 

A  peioe  en  a  quitté  ce  poste  éponrantaMe, 
Que  le  fléau  Tatteiot,  el,  géant  redoutable, 
Sur  1  édifice  entier  s'éleud  avec  fureur; 
En  tisons  euflammés  pénètre  dans  le  chœnr^ 
En  ardents  tourbillons  s'élance  dans  la  nae, 
En  flamboyante  mer  du  toti  i'olfire  à  la  ?aef 
Et  poar  rendre  plas  sûrs  ses  effroyables  eoaps^ 
n  appelle  Sorte  i  servir  son  courrons , 
Frappe  la  tour  de  Test ,  à  sa  èhnte  s'obsûne^ 
Et  déjà  de  régllse  on  piévoil  la  raine. 
Mais  Fleury  la  défend  des  éléments  mutins  ; 
Mais  Gabriel  est  là  veillant  sur  ses  destins; 
Gabriel,  non  cet  antre  honoré  par  Marie, 
Mais  celui  des  Chartraius,  mais  leur  heureax génie. 
•    De  tons  les  habitants,  surpris  de  le  revoir, 
Sa  présence'  réveille  et  la  force  et  l'eqioir. 
Le  prêtre  èhargé  d'ans,  onUlant  son  grand  âge , 
Dn  jenne  homme  a  soudain  retrouvé  le  courage; 
Et  le  lévite  enfimt ,  au  printemps  de  ses  jours  > 
D*nn  bras  presque  viril  lui  prête  le  secours.  * 
Il  commande  ;  à  sa  voix ,  surmontant  tout  obstacle , 
On  soustrait  au  fléau  le  sacré  tabernacle.^ 
Les  yases  révérés,  les  tableaux  précieux , 
Sont  enlevés  aussi  du  temple  malheureux  f 
Et ,  ^os  saints  nos  alsux,  les  augustes  reliques 
S'ezileal  à  leur  tour  de  leurs^dches  gothiques. 
Hais  avant  ^e  lanuit  ait  remplacé  le  joOr, 
La  vlUe  se  grossit  des  hameaux  d'alenleur; 
Le  vigneron  pauvre  et  la  riche  fermière , 
Les  enfants  du  cbàleau^  les  fils  de  la  chanmière^ 
Tous  de  Chartres  en  pleurs  ont  entendu  la  voix^ 
Tous  pour  le  secourir  s'empressent  à  la  fuis. 
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Le  rang  est  <NibHé,  )à  distance  effacée , 
L'œuvre  à  laquelle  on  teod  vit  seule  eu  la  peuâée. 
Pontife ,  magistrat ,  guerrier  et  citoyen, 
Tons  SOTit  unis  entre  eux  par  un  même  lien  ; 
Pour  vaincre ,  pour  dompter  le  fléau  sacrilège , 
Un  héros  les  dirige,  an  ange  les  protège. 
Bientdt  de  tontes  parts,  à  son  tour  repoossé , 
Le^nstre  destroctear  est  tatta ,  terrassé, 
lléme  en  vain  raqnikm,  da  feu  tonjonrs  complice, 
En  brandons  dévorants  l'a  porté  sur  l'hospice; 
Eû  vain  de  ses  fureurs,  ce  ministre  odieux  , 
Le  sème  sur  la  ville  en  germes  dangereux. 
Delesscrt  le  devine  ,  et  sa  prudence  habile 
Sait  protéger  l'hospice  et  préserver  la  ville. 
Par  mille  bras  encor  éteint  et  submergé , 
Joaqu'an  sein  des  enfers  le  monstre  est  replongé. 
Il  en  renaît  pourtant,  il  se  redresse  encore ,      '  ^ 
Et  d'un  forliit  nouveau  vient  effrayer  Taurore. 
Il  avait  épargné  le  cœur  du  vieux  clocher, 
Et  c'est  là  maintenant  qu'il  faut  l'aller  chercher; 
Il  s'y  glisse,  il  s'y  plouge,  aspire  à  le  détruire, 
Et  sa  rage  s'accroît  même  alors  qu'il  expire. 
Tel  on  voit  dans  les  bois  le  sanglier  cruel , 
Par  le  plomb  meurtrier  atteint  du  coup  mortel. 
Sa  plainte  d'agonie  est  nu  cri  de  carnage. 
Il  but  une  victime  à  sa  mourante  rage  ; 
Et  s'il  peut  la  saisir,  alors  plosinbomab , 
Il  rend  le  dernier  sooifle  en  dévorant  son  sein. 

Mais  l'aube  a  de  la  nuit  chassé  le  dernier  astre, 
Et  le  jour  triste  et  sombre  éclnire  un  grand  désastre. 
Dieux  !  avec  quels  transports  et  quel  saisissement 
Chartres,  les  yeux  en  pleurs,  revoit  son  monument! 
Dans  ses  regards  combien  d'éloquente  tendresse  1 
Qu'ils  peignent  à  la  fois  de  joie  et  de  tristesse  f 
Et  que  pour  exprimer  ces  vives  passions, 
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lit  parole  impoÎBsaiiCa  a  pea  d'expra^skias. 
C'est  «ne  mère  ea  deeiU  la  nière  la  plus  tendre , 
Qui  poor  Baaver  son  fils»  ardente  i  le  détedre, 

A  a  péril  de  ses  jours  le  ravil  au  (répas  ; 

Puis  le  revoit  ensuite ,  et  presse  dans  ses  bras  v  'i  ' 
Ce  fils  déffjzuré,  couvert  de  cicatrices,  »!  - 

Et  cependant  encor  ses  plus  cîu'^rcs  déliées.      >  r  ' 
Tel  Chartres,  tout  eusemblc  heureux^ i^alhfturMSL^ 
Au  rooDoment  sacré  tient  attachés  ses  yeux ,   ,j  r^^^r 
Sent  qn'il  le  cbént  plas.qn'H.ne  faisait    yeilie-f  f 
Dn  pays  lyille  fpia  le.m^fîie  la  merveille,.  > 
Bénit  tons  les  f^anveors  de.  ee  rare  trésor^  v.i 
"fi  dn  péril  iriiier  açiknif^'M  tiembije  encor. 


CunBLAB  (de  Gbarires.) 
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j^wtâire    ia  |)|)tiii&af  i)u.  —  (  2«  article.)  ^ 

Nous  avom  consacré  un  premier  artide  à  Taperço  rapide  do 
premier  velome  de  eette  iioa?elIe  Hîatoire  de  la  PhOoeopbie  ; 
nous  avons  dit  eomment  Tantear  avait  exécnté  eelle  partie  de 

sou  travail ,  depuis  l'Inde  jusque  vers  Tépoqae  de  Socrate.  Il 
nous  semble  aujour  l  liui  que  cel  ouvrage  mérite  d'être  consi- 
déré d'un  point  de  vue  plus  élevé;  nous  allous  donc  essayer  de 
l'eiaminer  dans  ses  rapports  avec  la  marche  et  le  développe- 
ment de  l'Histoire  de  la  Philosophie  moderne,  avec  les  métho- 
de» diverses  qui  ont  présidé  aux  nombreux  travaux  philosophi- 
qnee  entrepris  dopais  le  dernier  siècle.  Noos  n'aliandonnons  pas 
ponr  cela  les  idées  de  notre  premier  article ,  mais  pens  y  Join- 
drons quelques  observations  nouvelles  et  plus  étendues» 

Bans  l'état  actuel  du  monvement  imprimé  à  la  baute  littéra- 
ture ^  misloira  de  la  Philosophie  n'est  plus  un  simple  recueil 
de  biographies  des  philosophes  célèbres.  L'écrivain  qui  coosacre 
ses  veilles  à  tracer  les  progrès  Je  rinlelligeDce  humaine,  doit 
non-seulement  présenter  clironologiquement  la  succession  des 
estâmes  qal  ont  eu  vie  dans  l'histoire ,  mais  encore  doit-il  se 

1  4  vol.        Prix  :  32  fr.  ;  chez  Ladraoge,  quai  des  Augustins,  19. 
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montrer  observateur  des  évéoemeotë ,  narrateur  exaet ,  méta- 
physicien et  critique.  Il  ne  loi  est  pns  plu^  permis  de  négliger 
80Q  style  que  la  clarté  de  ses  pensées ,  et  ie  développement 
complet  de  tontes  les  doctrines  qoMl  est  appelé  à  a|>précier  , 
dans  lears' rapports ,  soit  avec  Thistoire  politique  ^  soit  avec  Ta 
religion  et  les  mœars  des  sociétés  ;  or  cette  tâche  doTlenl  tous 
les  Jours  plus  didUcile,  à  mesure  que  la  civilisation  vient  ré|Ma- 
dre  davantage  les  t^nnaissances ,  et  mettre  les  esprits  ^pes-> 
session  d'éléments  d'instruction  nouveaoi^  et  pins  perfectionnés. 

L'iiistnire  de  la  philosophie  est  née  avec  la  philosopUie  même. 
Ausbilckl  que  le  genre  Inirn-iiii  ;i  cm  riiineucéà  lélliîchir ,  il  a  senti 
le  besoin  demcsurer  ladistaiice qu'il  avait  parcoiiruo.  Diis  I  nrili 
quité ,  les  plus  beaux,  génies  se  sont  appliqués  à  ccKe  /  tude,  ou 
spécialement ,  ou  d'une  manière  accessoire  :  Platon  et  Âristoto 
s'y  sont  exercés ,  Gicéron  et  Plutarque  en  ont  traité  des  parties 
séparées.  Les  livres  des  Opinions  des  Philosaph^t,,  lesQiieslioiia 
académiques^  offrent  des  arsenaux  complets ,  oA  tons  les  mâlé- 
rfaux  d'une  grande  histoire  se  trouvent  préparés  et  diseàtée. 
Xénophoii ,  dans  Tapologie  de  Socrale,  moins  brillante,  mais 
aussi  précieuse  A  consulter  que  celle  de  ria(on  ,  so  nioulrc  his- 
torien en  Tiii-me  temps  que  tlii^ciple  fidèle;  de  plus,  ses  ilUs  mé- 
morables présentent  au  souvenir  de  la  postérité  les  traces  nial- 
lieureusement  trop  mres  lilleurs,  des  pensées  et  des  entretiens 
He  son  mattre.  Mais  voici ,  pour  la  première  fois ,  que  nous 
apercevons  deux  historiens  à  qui  cette  place  appartient  sfiéelilii- 
lement  ;  à  savoir,  Sextus  Empiricus  et  Diogène  de  Laëroe.  Ite^ 
auteur  de  traités  et  d'ouvrages  de  diseussions ,  oflBre  one  éi|ié- 
silion  abrégée  du  pyrrbonisme ,  des  livres  contre  les  lot^dctas  et 
coiilre  les  mathématiciens ,  c'est-à-dire ,  contre  les  partisans  de 
toute  espèce  de  science,  et  présente  une  source  li  coude  d  obser- 
vali(His  ,  quoique  toutes  dirii^M''>es  ])ar  re>prit  de  scepticisiiiL'. 
L'autre  est,  à  proprement  parier,  le  premier  grand  bislorien  de 
la  philOÊOphie  de  Taotiquité  ;  il  est  biographe  et  clironiqaeur  ;  il 
raconte  la  vie  des  illustres  philosophes.  On  loi  a  adressé  dejastes 
critiques ,  mais  parties  du  point  de  vue  du  19»  siècle ,  elles  ont 
pu  être  trop  sévères  :  il  faut  Juger  les  hommes  suivant  leur 
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temps.  Comme  écrivain ,  celui-ci  a  été  sans  doute  tout  ce  que 
son  siècle  pouvait  exiger  de  lui.  S'il  montre  de  la  partialité,  s'il 
luanque  de  uiétliode ,  si  la  multiplicité  des  recherches  vd  quel-^ 
qaefois  jusqu'à  la  confusion ,  il  a  du  moins  le  mérite  d  avoir 
eooservé  les  traditions  de  doctrines  qui  eussent  été  perdues,  et 
de  11008  avoir  transmis  d^importanls  détails  de  topte  espèce. 
Dans  Tastiqnité ,  il  semble  donc  qne  les  esprits  fussent  pins  oc- 
cupés à  réfléchir  qu'à  juger  et  à  raconter.  Plos  tard  seolemeot 
se  présentent  ceux  qni  doivent  mesurer  la  carrière  ;  noos  ayons 
juûiue  le  Kjoyen  à^e  à  traverser  sans  les  rencontrer,  car  au  mi- 
lieu de  î;i  jiui^-ïe  d'érudiiio't  qu,'  noii^  y  observons,  il  existe  une 
lacmitî  iiarijiiles  grande»  iti^toires  de  la  philosophie.  Au  milieu 
de  cette  époque  pleine  de  documenta  utiles,  époque  encore 
peli  approfondie  ,  et  sur  laquelle  il  reste  beaucoup  à  dire,  nous 
trouvons  sartont  des  logiciens  et  des  érudits.  Cependant  après 
quelques  monographies ,  on  dissertations  maintenant  oabliéep ,  - 
après  les  écrits  de  quelques  pères  de  l'Eglise,  et  quelques  trai- 
tés,  on  doit  distinguer  les  travaux  de  Gassendi.  Gassendi  do- 
mine au  miUeu  du  17^  sit^cle  par  la  profondeur  de  ses  vues  et 
la  lïiélhode  qui  préside  à  ses  ircliiTches.  Après  avoir  m<Hili  é  la 
certitude  et  l'indépendance  de  ton  esprit  dan«  l'apprérialioii  de  ' 
la  doctrine  d'Aristote ,  il  se  distingue  par  une  critique  sérieuse 
du  système  d'Epicure.  On  ne  peut  lui  contester  le  mérite  d'avoir 
jeté  une  nonvelle  lumière  sur  la  morale  de  ce  fameax  chef  d'é*- 
eol«  >  tantét  calomniée  ,  lantét  exaltée ,  de  Tavoir  bien  fait  con- 
'  naître ,  en  rassemblant  dans  trois  grands  écrits  tons  les  ouvrages 
des  anciens  qni  en  ont  parlé.  Ces  traités  importants  exposent 
avec  bonne  foi  les  opinions  d'Epicnre  ;  et  tout  en  marquant  du 
distecalimcni  à  Tt-garJ  de  ses  théories  sur  la  (li\iitilé  et  sur 
l'âme  ,  ils  savent  aussi  discerner  ce  que  contienl  d  alile  sa  mo- 
l  ale  et  sa  j  hysique  Gassendi  peut  ôtre  eoiiipli^  [»  irmi  les  histo- 
riens duae  époque  phiioëophique  spéciale;  à  ce  lilre,  il  prend 
rang  parmi  les  premiers  de  son  siècle;  mats  il  testait  après  loi 
une  grande  partie  de  la  route  à  parcourir  il  semble  que  la 
science  difficile ,  dont  il  fut  l'un  des  plus  heureux  interprètes , 
ait  dû  s*exercer  par  des  tentatives  timides.  Ce  n'est  guère  que 
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dans  tiQ  aiècle  plos  rapproché  da  nèire  qae  noas  trouvons  de 

vrais  historiens ,  aoteurs  d'oavrages  complets. 

No  pouvant  tr;icer  ici  que  d'une  manière  très-sornniairo  les 
progrès  (le  1  lii>loire  de  la  philosophie,  oous  nous  hâtons  d'arri- 
ver à  l'époque  qui  nous  précède  immédiatement.  Quatre  grands 
éerivains  ontdonné  une  impulsion  immense  à  ce  genre  d'étadee; 
nous  vonloiis  parler  de  Bniefcer^  Bnhiet  TiedeuMum  et  Tonne*- 
naon  :  oo  veii  qu'ils  appartienneni  tons  an  génie  profond  de 
l'AUenwgne.. 

Bmeker  pnblia  en  1741  son  grand  oavrage  :  Bitforia  erUiea 

philotophiœ  à  mundt  incunal'vHs  ad  nostram  vsque  œtattm 
</educfa ,v  prodigieuse  compilation,  fruit  d'une  vie  entière  db 
labeurs;  elle  forme  encore  aujourd  hui  un  trésor  dont  s'enrichit 
la  science  moderne.  Nonobstant  quelques  critiques  presque 
tentes  dirigées  ms  des  détails  assez  minutieux,  malgré  la 
lacnne  qoe  formf,  pour  des  lecteurs  pins  modernes,  tout  le  siède 
écoulé  depuis,  le  nom  de  Brvcker  compte  parmi  oélni  des  bien^ 
.fsitenrs  de  la^elence.  Ttedemann  a  ra?aatage  pont  nons  d'èlm 
pins  réeent;  il  a  écrit  en  17187  resprift  de  Ut  PMfmjihkMpémUÈr 
Hvs  depuU  Thalès  jusqti'à  BtfMty»  On  Toit,  par  Ift  seale 
inspection  de  son  titre,  qu'il  s'était,  plus  que  Brucker,  attaché  à 
l'esprit  même  de  la  philosophie.  Tiedemann  est  plus  penseur 
qu'historien  ;  il  a  introduit  dans  son  ouvrage  uu  parallèle  entre 
les  événements  historiques  et  ceux  de  la  philosophie,  vue  neuve 
et  ingénieuse.  Buhle  a  publié  son  histoire  eu  1806  ;  elle  a  été 
traduite  en  français;,  U  a  laissé  dans  Tombre  la  partie  relatif e  à 
ranliqnité,  vonljsnl  surUnl  s'atUcber  ara  leaps  modernes»  Ce- 
pendant on  accorde  à  Bnble  le  méirile.  de  savantes  leeherches, 
de  Tordre  ^  dn  diseemement  dans.resposé  des  s^tdmes  dn 
pAoyen  âge  et  des  écoles  an^kilse  et  éeossaise.  L'eerrage  de 
Temiemann  n  e»t  pas  IraduU  en  français,  vi  on  doit  ie  regretter 
tant  que  la  connaissance  de  la  littérature  germanique  ne  sera 
pas  plus  lépaudue,  ce  livre  passant  pour  le  plus  complet  de  tous 
ceux  que  oous  venons  de  sigaaier,  et  oUrant  leurs  mérites  sans 
lenrs  défauts;  mais  op  doit  à  M.  Coosin  la  traduction  de  l'abrégé 
élémentaire  de  Tennemann  ^  que  celnitci  ayaitr  eomposé  loi- 
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luèiue  pour  rinslructiou  des  élèves;  c'est  un  service  précieux 
rendu  à  la  science.  \jù  pareil  abrégé  n'est  point  un  calque  sans 
physionomie,  c'est  un  véritable  travail  à  part,  qui,  pour  être 
resserré  dans  un  faible  espace,  n'en  sera  pas  moins  toujours 
consulté  avec  fruit.  ..^^^  . 

La  France  n'a  pas  laissé  TAIlemagne  marcher  seule  dans 
cette  noble  route;  la  France,  sœur  rivale  de  la  nation  la  plus 
réfléchie  de  l'Europe,  n'est  pas  restée  en  arrière  du  mouvement 
dans  les  travaux  d'érudition  :  quelques-uns  de  ses  écrivains  ont 
joint  au  mérite  d'avoir  traité  Thisloire  de  la  philosophie,  celui 
d'avoir  imprimé  un  nouvel  élan  ù  l'étude  des  faits  de  la  psycho- 
logie et  de  la  métaphysique;  grâce  ^  eux,  des  aperçus  neufs, 
des  vues  fécondes,  sont  sortis  de  la  comparaison  des  écoles  fran- 
çaises avec  celles  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse.  Sous  la  Restau- 
ration, on  apprit  à  juger  la  philosophie  écossaise;  elle  fut  dis- 
cutée, enseignée;  Tesprit  français  enrichit  les  conquêtes  de  son 
imagination  des  trésors  plus  vrais  de  l'expérience  positive, 
l'éclectisme  parut  ;  et,  s'il  n'a  pas  mieux  fait  encore,  il  a  forcé  du 
moins  les  esprits  studieux  à  méditer  le  passé  avant  de  poser  les 
bases  d'un  système.  Le  voisinage  de  l'AIleiuagne  devient  enHn 
le  nœud  d'une  alliance  intellecliiello  CLtre  deux  peuples  faits 
pour  s'estimer,  et  l'histoire  jugera  l'époque  de  cette  alliance  nou- 
velle comme  celle  d'un  progrès  bienfaisant.  AIM.  Cousin  et  de 
Gérando  ont  donné  tous  deux  des  portions  d'histoire  très-déve- 
loppées  :  le  premier,  dans  un  cours  qui  a  occupé  tous  les  hommes 
instruits  de  la  capitale  pendant  deux  années  consécutives;  le 
second,  dans  l'histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophio; 
cette  histoire  écrite  sous  un  point  de  vue  spécial,  l'Origine  des 
Connaissances  humaines  ' ,  n'en  forme  pas  moins  un  tableau 

*  Nous  ne  [iouvons  parler  iei  que  loinuiairtiiienl  de  tous  les  ouvrages 
publiés  récemment,  mais  nous  devons  mentionner  la  Philosophie  du  droi  t 
de  M.  Lerminier,  romme  renfermant  une  revue  des  philosophes,  écrite 
avec  un  charme  entraînant.  Les  grands  hommes  qui  ont  éclairé  le  champ 
de  la  pensée  y  sont  appréciés,  surtout  dans  les  parties  de  leur  système 
qui  concernent  la  législation  et  la  morale  sociale.  Voyez  principalement 
Aristotc,  Platon  cl  les  modernes.  Parmi  les  ouvrages  élémentaires,  nous 
devons  signaler  le  Précis  de  MM.  do  Sallnis  et  de  Scorbiac,  eiccHent  à 
Consulter. 
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rtÎMMiBé  et  complet  où  tootes  les  écoles  de  l'«iilk|iiité  et  én 

moyen  àjje  ?^onl  jvis^-écs  on  revue  dans  leur  ordre  chrouologiquc, 
M.  tle  Géraiido  €6t.  p^ir  le  ranL^  qu'il  orrijpe  dan«.renseigDenient, 
au-ffe«sii«!  d(»  tout  éîoL;e;  mais  nous  ue  pouvons  noa<?  refuser 
(i  ajoater  que,  réunissant  un  jugement  solide  et  i  habitude  des 
hautes  questions,  au  style  le  plus  facile  et  souvent  le  plus  Ini^ 
lam ,  il  a  tracé  la  .meilleiire  histoire  de  la  philosophie  ^e  iaite 
ayons  :  nous  ne  connaissons  point  de  leetare  plos  attrayàM» 
poar  des  esprits  réfléchis,  point  d'apprédation  pins  impardM', 
de  recherches  bibliographiques  plus  consciencieuses;  ntflrpM 
ne  se  trouvent  des  parallèles  plas  éloquents,  anssî  vrais  entre 
les  l)eaux  génies  de  rantir^uilé  cli**z  lesquels  il  existe  (!e<î  analo- 
gies. Ce  travail  est  pie&que  achevé;  souhaitons,  daus  l'intérêt 
de  tous  les  amis  des  hautes  études ,  que  i  auteur  y  consacre  en- 
core quelques  loisirs  pour  mettre  la  dernière  main  à  sou  œuvre, 
et  qne ,  terminant  l'époqae  moderne  à  laquelle  il  est  arrivé ,  H 
ne  craigne  pas  de  porter  ses  regards  jusqu'aa  senti  da  dii^Mt^ 
vlème  siècle.  '  ;    '*  " 

Tel  est  donc  anJoard*hai  le  résultat  que  nous  préaéifteni  Mes 
étodes  fiiites  sur  l'ensemble  on  snr  des  parties  de  l'histoire  de  la 
philosophie.  Nous  n'avons  raj>i)orl6  que  ce  qui  nous  était  essen- 
tiellement utile  pour  bien  compr  endre  à  quel  point  l'ouvrage  de 
M.  Killcr  est  venu  coniinuer  ceux  de  ses  prédécesseurs.  II  a  pu 
profiter  de  tout  ce  qui  a  été  fait  avant  lui  ;  mais  il  arrive  aussi 
qa'en  pareil  cas  le  public  a  droit  d'être  d'aatant  plus  exigeant , 
que  les  éléments,  pour  bien  faire,  se  sont  tronvés  pins  mnlti- 
pUés.  Malgré  la  vive  impnlnon  donnée  aoz  ererdce»  de  la 
pensée,  des  laeones  se  font  encore  sentir  ;  les  ans^  trop  soigneax 
(comme  Brodier)  de  déployer  nne  riche  émdtfion,  se  sont  laissés 
aller  à  un  développement  excessif;  d'autres,  j>artis  d  un  point 
de  vue  exclusif,  n'ont  saisi  qu'une  seule  face  d  un  ensemble 
vaste  et  harmonique  ;  quelques-uns,  enfin,  par  la  négligence  du 
style,  ou  par  l'emploi  de  la  langue  latine,  ou  par  l'affectation 
d'expressions  scientifiques,  ont  rendue  pénible  laleotare  de  leurs 
écrits.  M.  Rilter,  venu  le  dernier,  a  po  reconnaître  ces  écaeils, 
et  Ton  peut  dire  qu'il  en  a  évité  la  plas  grande  partie»  Quatre 
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Volâmes  doivent  reofermer  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne; 
qaatre  antres,  ceux  de  la  philosophie  moderne.  La  Iradoctioa 
de  M.  Tissot  nous  offre  le  modèle  d'un  stylp  élégaot;  de§  notes 
préseotenl  tantôt  l'extrait  des  textes  originaux,  tantôt  des  éclair- 
cissemeiits  et  des  dkciusioiiB  philologiques.  Une  excellente  divi- 
Bion ,  indispensable  ea  iiq  si  grand  Biyet^  donne  an  tecteor  ane 
prjfe  Cicile  sar  des  matières  aussi  élendoes;  enfin,  non-senle- 
ment  Tesprît  de  chaque  tole  se  trouve  reproduit  avee  une 
so-upoleuse  fidélité,  mais  des  détalto  biograpliiques  et  des  résu- 
més luinineux  à  la  fin  de  chaque  période  font  de  cet  ouvrage  un 
vaste  traité,  fruit  et  preuve  d'une  sérieuse  raéditalioû.  On  pour-  ' 
rait  toutefois  reprocher  quelque  longueur,  quelque  emharras 
dans  le  développeiuciit  fie  la  partie  métaphysique  de  chaque 
système^  soit  que  ce  résultat  puisse  être  attribué  à  la  forme 
même  de  la  pensée  allemande,  soit  qu'on  doive  en  accuser  la 
traduction  qui  lait  passer  dans  notre  langue  le  génie  d'un  idiéme 
étranger.  .  _  . 

L'histoire  de  la  philosophie  grecque  est  divisée  par  M.  Kitter 
en  trois  périodes;  nous  avons  esquissé  cette  division  dans  notre 
article  précédent,  liappelous  sculemoLit  ici  que  la  première 
s'étend  ilepuis  Thalès  jusqu'à  Socrale.  L  iiisloire  de  la  philoso- 
phie indienne,  au  lieu  d  ôtre  tratlée  à  part,  est  placée  en  iorme 
d'iutroductiou  ;  elle  sert  de  point  de  départ  général. 

Le  second  volume  et  la  seconde  époque  de  la  philosophie 
greoi|U8  s'ouvrent  an  milieu  d'une  crise  grave  pour  la  répo- 
bliqne  athénienne.  Les  symptémea  d'un  renouvellement  dans 
les  mesura  se  montrent  partout,  car  la  scienee  et  la  littérature, 
véritable  expression  des  sociétés ,  se  développent  avec  la  civili- 
sation et  s'altèrent  avec  elle  ;  le  beauv  siècle  de  Pérlclès ,  Tère 
brillante  des  arts,  de  l'élégance  des  luniière.s  et  du  luxe,  a  dis- 
paru pour  faire  place  aux  guerres  intestines,  à  la  turbulente 
ambition  d'Alcibiade,  à  la  décadence  des  institutions  primitives. 
Pendant  ce  temps  aussi ,  la  philosophie,  sortie  des  premières 
iacertitudes  de  son  origine,  s'arrête  dans  sa  marche  après  avoir 
donné  une  bienlUsante  Impubion,  et  se  convertit  en  un  dange- 
reux scepticisme.  C'est  par  l'intelligenee  de  cette  promièro  éve- 
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lation  que  l'on  BêMi  Utn  le  rMe  de  Seerale  et  de  la  réformé 

qu'il  institue.  11  importe  de  hici!  connaHre  le  théâtre  sur  lequel 
ce  firrninl  uiouveinont  s'est  opéré ,  mouve(i)ciit  atjs-^i  digne  d'ob- 
servation par  ce  qui  le  précède  que  par  ce  qui  le  suit.  La  pliilo- 
Fopliie  grecque  peut  86  résumer  d&ns^ocrale,  Platon  et  Âristolèâ 
Itolonnent  lefi  anneaox  de  cette  grande  <cba!ne  ;lèt]r  inûuéÉÉé 
bfen  comprise  déveife  tontes  lespha^ès  des  réToI  u  tiens  hitcMtàSÀ 
diaircfs.  Ainsi  Socnite  la  méthode  philosophtqnélftÂiié^-iér 
rétade  de  la  nature  noième  de  liiomme  Platob  s^eidpîirff^âë'^ 
pensée,  Ya  eonttnne  et  la  développe  ;  Arisfole ,  génrè  f^èÀt^ffk 
et  classiljcjtcur,  met  un  ordre  nouveau  dans  les  conuai^sauccs 
Imiiiniîioe.  AprA'^  rr*?  grand»  lnnMiiics.  la  jili.iFe  de  rroîî««ance  a 
fait  îîoii  leiiip»,  la  phase  «îl'  d  'cr  oi^^aiice  arrive  à  sou  tour,  et  les 
nouvelles  académies  marquent  son  origine.     '    '  "  ,i-r; 

Voilà  ce  qae  M.  Kîtter  a  exposé  de  la  manière  ia  plui^  c)M- 
plète.  Dans  lé  deaxtëmé  volame,  Socnite  et  .Pliftoàf 'QHMrlé 
troisième,  Aristote,  sont  expliqués,  avec  des  détails,  q^^JeWÉt 
sur  lenr  histoire  la  plus  vive  lumière.      •  ►  '  > 

:  le  procès  et  la  mort  de  Socrate  sont,  sans  contredira 'l^^dHifife 
le  plus  imposant,  dont  ranliquilé  nous  ait  transmis  la  mémoire. 
Ce  n'est  cependant  pas  sous  le  point  de  vue  dramalinni»  que 
l'auteur  Ta  montré.  La  pensée  allcmancie  indique,  t'i»  t^énéra!, 
une  préocrup-ilion  plus  l>abilueile  des  faits  psychologiques  que 
de  ceux  de  V7  i  ^oirc ,  il  est  vrai  que,  dans  celle  de  la  philoso- 
phie, la  vie  de  l'individu  s'absorbe  dans  ses  l'àppdHs 'a^^Féi^ 
térleur,  et  principalement  dans  ceux  qui  rbnitoenl  à  sdiTéfiiifife* 
Si  nous  avions  à  faire  ici  quelques  observations,  nous  "éiiiSI^ 
désiré  voir  rhistorien  accorder  nne  plus  large  part  aW'iA^sAi^ 
stances  de  la  vie  publique  et  privée  de  Socrate,  aux  faits  de  son 
accusation  caj)ilalc,  et  surtout  ;\  quelques  dt' ta  ils  encore  enve- 
loppés d'une  certaine  obscurité.  Nul  sujet  ne  semble  avoir  été 
plus  remué,  et  cependant  il  olTre  cncnri^  matière  à  discussion. 
Ainsi,  quelle  part  a  pu  prendre  A risto}>hane  ail  procès  de  So- 
crate ?  La  comédie  des  Nuéei  a-t-elie  été  la  cause  véritàbitb"'^ 
seulement  Toccasion  de  la  persécutioa  dirigée  contre  lè-féfîïMl- 
teur  de  la  philosophie  grecque  ?  Est-il  convenable  dé  stoppéfli^^A 
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ce  poêle  la  prévoyance  do  funeste  résultât  que  certains  histo^ 
riens  ont  aîd  ibué  aux  représentai  ions  de  ses  œuvres  eom!qtie>i? 
Cette  question  n'est  point  ici- régulièrement  Iranciiée  ;  M.  Cousin 
4^ide  négativement  dans  les  FragmenU  phihsophiquék  f 
e9tte>«olontéestoonclaaii(0.  Notre  avteur,  sanâ  s'attachér  pit^ 
cifffiinentà.ea  détail,  insiste  avee  force  gor  l'imporlatice  politliijoe 
d^ime  doctrine  qui  tendait  à  déprécier  le  enlte  popalaire,  à  ren- 
verser la  jpeligion  dà  l'état,  à  rainer*  la  puissance  dn  tm^éréocé 
en  Grèce;  il  y  avait  là  de  qnoi  amener  la  persécution  d'un 
hoiiiniL'  assez  hardi  pour  comballre  de  front  les  superstitions  de 
son  leuips,  yi-nv  y  suhstilner  fk'>>  iiolioii>  pins  pures  ;  *l';Hjlres 
esprits  indépendants  ont  encouru  <lans  i'anliquité  les  mêmes 
'  dangers;  Anaxagore  et  Aristolc  furent  aussi  accusés  d'impiétéy 
et  n'écliappèrenl  à  la  peine  dirigée  contre  eux  qué  par  la 
laite.  JUimprt  de  Socrate  est  donc  snfBsammènt  expKqûée  par 
rétpdj»  des  mœurs  et  de  la  pplitiqne  d'Athènes.  Tênt  ce  qol 
tient  à  ce  grand  fait  forme,  dans  ce  livre,  an  débat  bistoriqaé 
d'nn  haot  intérêt.  D'ailleurs,  Socratè  demande  d'anfant  pitis 
ùli  e  connu  que  sa  vie  se  lie  cssenlicllement  à  sa  doctrine,  que 
celle-ci  formait  avec  celle-là  un  ensemble  plein  d'harmonie,  et 
que  n'ayant  rien  écrit,  il  a  falhi  qu(^  la  tradition  de  sa  pensée  se 
retrouvât  tout  entière  dans  les  souvenirs  do  ses  auditeurs  ;  il  de- 
vait enûn  compter  sar  son  propre  exemple  pour  servir  d'appât 
à  an  enseignement  moins  tourné  vers  la  spéculation  commè 
eelai  de  Be^  prédécesseurs,  que  vers  une  pratique  constante: 

Un  autre  trait  do  caractère  de  Soerate,  sur  lequel  riilêloire 
cherche^  encore  A  s'éclairer,  c'est  celui  de  son  âémon  ou  de  Ce 
génie  inspirateur  qui  agissait  avec  tant  de  force  sur  ses  déter- 
iiiiiialinns.  Cette  sorte  d'oracle  iiitérieur  est  ait  i;  in»  tout  entier 
par  Yt  iiiîter  à  une  sorte  de  prcssenlinient  sectei  .ja  ii  ne  veut, 
cependant,  pas  confondre  avec  les  niouvcnients  do  la  conscience. 
Cette  distinction  est  ns^?  '  diiliciie  à  saisir;  on  trouvera  cet  ar- 
ticle discuté  à  fond  dans  Touvrage,  et  on  le  lira  avec  intérêt,  si^ 
d'abord)  on  considère  que  ce  point  délicat  a  été  l'objet  de  beau-' 
eoup  de  recherches,  et  si  l'on  se  rappelle.que  ce  démon  familier 
«lamé  un  des  chefs  d'accusation  dans  son  immortel  procès. 
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Après  Sœnle,  rUBloire  de  Plttoii  et  celle  d'Aristole  tieAAeat  - 
âchever  renaenible  de'eetle  époque  imporUuile.  Ces  deuxgrudfl  '| 
génies  ont  pour  nissioii  de  compléter  la  pensée  Soctirtiape^  ^ 

Après  les  essais  pins  on  moins  heorenx  des  premiefs  disciple^ 

qui  iâ  rtcueillireiil,  quelque  cliose  de  stable  devait  eofin  s'orga-^ 
niser,  et  poser  les  bases  d  une  restauration  complète. 

Nous  regardons  comrae  une  très-ingénieuse  et  Irès  exacte 
appréciation  de  1  esprit  philosopbiqQe  de  l'époque,  la  distinc- 
tion des  disciples  de  Socrate  en  parfaUsjsX  en  imparfaitê.  Les 
nos  représentent  la  ligne  tracée  par  lui  dans  tons  ses  dérek^ 
pements  nécessaires,  et  qu'il  avait sn  pressentir  lalnnéitte;  les 
Impariftils  sont  ceux  qui  viennent  les  premiers;  ils  s'écartent  de 
la  pure  doctrine  do  maître,  faut  par  one  ioterprétaffon  fimese 
uu  exagérée  que  par  cette  lendance  naturelle  aux  esprits  de  se- 
cond ordre,  à  sortir  du  chemin  dans  lequel  une  inspiration  su- 
périeure et  étrangère  les  a  fait  entrer.  Aussi,  en  interrogeant  le 
passé  et  le  présent,  voyoos-nous  les  créateurs  des  systèmes  nou- 
veaux accusés,  des  travers  dus  à  des  disciples  souvent  plus  zélés 
qn'in)elligents.  Dans  cette  division,  la  section  des  imparfidta 
comprend  l'école  cyrénaïque ,  celle  d'Antislhène,  celle  de  Mé- 
gare.  La  première  confondit  trop  la  verta  avec  le  plaisir;  la  ae^ 
cmide  exagéra  la  rigidité  d'nne  morale  fonte  fondée  sur  la  Ba-< 
tare  de  Thomme,  en  la  conduisant  an  cyoisrne;  la  troisième 
abusa  de  la  logique  pour  la  faire  servir  aux  questions  les  plus 
frivoles.  Les  parfaits  ont  suivi  et  agrandi  la  route  de  leur  fon-' 
dateur  ;  ils  peuvent  se  résumer  dans  Platon,  Aristole,  et  dans* 
leurs  continuateurs  immédiats.  «  . 

Platon  forme  le  premier  des  socratiques  parfoits;  admis,  dès 
râge  de  vingt  ans  à  Técole  de  Socrale,  constamment  témoin  de 
ses  lésons,  et  de  ses  exemples,  initié  à  toutes  ses  pensées,  ne 
'  l'ayant  pas  quitté  depuis  l'époque  à  laqueHe  il  cenunenca  de 
l'entendre,  il  dut  recueillir  consciencieusement  ses  (raditions. 
L'auteur,  en  exposant,  dans  un  chapitre  préliminaire,  le  fond 
des  doctrines  piâtonicleones,  a  rendu  clairs  les  mérites  de  ce 
grand  philosophe,  et  a, expliqué  la  formation  de  ses  vues  :  doué 
au  plus  haut  degré  du  génie  poétique  et  do  sentiment  du  beaUf 


* 
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^^Mi^mm^^i^H^mg^  l«é.6ipfiH^  Mliéloqueure  et  l  in- 
-  HMmf^^ftiMH  époque,  il  y  joignit  lou^  les  charnics  du  style 
ïe_pl«s  pur,  l'art  do  l'exposition,  îa  force  rtu  raisonnemeul.  La 
Isrm  dialogiquc  eniployéc  par  lui  avec  taiil  de  <uccèa  lui  seriife^ 
beaucoup  a  laciliter  riidclli^ence  des  iiotious  nouvelles  qu'il  ovv 
poéail.  Il  ne  Ferait  cepeiidaut  pas  exact  de  lui ;€n  attribut- 4te>r 
venlion  ;  cMe  avait  été  déjà  un  instrument  ulil«eaU^  laMaai|Mt> 
de  plusieurs  de#  philosophes  qui  V&YmtisAptéséàé^màBWipam 

il  sut  in> 
morales.  M  Rit> 

t^^^P^e  pas  l'avis  de  ceux  qui  veulent  chercher  la  doctrine 
|>M#pwnne  ailleurs  que  dans  diaio-uuà,  et  se  iondent  sur 
l'existence  de  la  doctrine  cMtU-riqin',  qui,  ^clon  eux,  renfeouait 
uuc  partie  Citchéc,  donl  les  dialogues  ne  représentent  rien  .  il 
cite  l'auforité  d'Aristote  qui *e,reqipttalt  .  d'au Ire^jAliwepW» 
chez  Pialou  que  celle  qafiin  retrouve  dans  d6»  éofit«>tel3Hm^ 
nnrlfiB^itilf?»^  PM  pPAplua^ani:  |ardi8tiiMiiiiiiit8lo« 

lUé  ^la^i^Dt  rigouf^DX  «après  rocénettthnnuiogique,  a 
IWMMi^9  (ttvjfl|on  ratbniieU0  en  trois  classes,  telle  que  l  ini 
4f^#a4iuste«r8  modernes  l'a  adoptée  '  :  la  p  rentière  coj;)nrc- 
oant  l6»éerits  de  sa  jeunesse  ;  la  seconde,  (es  écrits  de  dialecti- 
que i  la  troisième,  ceux  |)arlieulièreraeutd«»îiiiés  à  1  iustrudioa, 
tels  que  la  république  et  les  lois.  Nous  abaudoaaonftau  jugem^ 
des  lecteurs  cetl^  divisioû  que  Ton  peut  coi^paTer,  àuitoiiM 
pelles  que  renferment  les  principales  hislokea,  de  (la  ipUloeèriMi 
Qu^f^J^Çélèbi;^  41^06  d^  BlatéttvAoniiMiniiiilS 
4M^tmv^:plq»  4e  clarté  snr  uQjBiQet  si  abstnii.i  Otf  laupeMé 
te  y4fM9l4eindteation  :des  làiU  an  mttiMiid'jatte  »lon^ 
g9Ç|;a^ri%4e  raisonoenientg;  noos  ehercherons  cependant  à  les 
^ni^p^f  âl^eeei  :  que  ïidce  de  Flatcn  n'existe  pas  simplement 
^1^^  jlj^jB.çQi^cpplipmdéale  de  ce  qui  est.l^eau.  et  bon  ,  ni  dans 

'  ■  ■   '  '  '  '  Il 

■4/;  |^!^^^'f;r™a^l»«Jf»  souvent  cite  dans  la  trAdu^îlion  de  M.  t^im^  j  •  lii» 
I.  21 


REVUE  LU  ifeJtAlHE. 


rfilée  ém  propriétés  généM^  M  Mm»^  mais  âtM  quelque 
ehm  dd  plM  irdQd  «1  de  phn  élevé,  Pliton  ««l«tiMe  par  iàé^ 

tout  (  0  (jiii  révèle  une  vérilé  élernclle  »  qm^lquii  cl)o-o  con-' 
îjtaiit  qui  bCrt  (if  hn<o  .1  I.i  ?riul;ilH  lité  <lii  j>li(''M(>ni(''tio  ;  cftlo  théo- 
rie établit  (lou\  clio<('^  :  ir,il)i>nl  (jiK*  le  ^on^^ihlo  ii'ost  pas  le» 
Vffai«»  i^que  la  science  qui  eii^^eigue  une  fénlô  immuable  no 
p&ài  «en  plu  avoir  pour  objet  que  l'immuahie  essence  des 
dbfwpftç  liMiB^imiite  aonl4|iie  Uiyérité^  rétra^  réèt  «t-i^iti 

Méer  ta  ooùltaiire  une  ibnle  d'rdée»  pài1ieaUèti6»  délA^Mél^ 
eifiinei^ M  manière  réeMnté  éfél'oeile  deifch«eéi'Wj#^i[Hhii 
am]^lë  'teiilativ«  d'Mfplicalldii  d«  cétte  m^i^e  nètrs  saillrbléito 

plus  propre  à  y  jeter  l*ob8Curité  que  la  lumière  ;  mais  quel  que 
soit  le  j)ioruiiU  rf:-{>(M't  !h»':s  ('prniivions  ))niir  les  immenses 
travaux  do  Tauti'ur  do  (\>t!o  hisloii  e  .  nous  no  pouvons  nous  i^ti- 
pêclier  de  trouver  pios  de  précision  sur  cet  objet  dans  des  ou- 
vrég9»  1^04  élémeota ires  que  ceioi-ci,  soit  que  l'obligation  même 
de  reâwnirer  les  matières  dan»  un  pldf  féCit  éÉjpiéiÉ  éUiger  à 
mient  fixer  les  exj^resaiottB,  «oit  ^ûi^  la  f^âéé'Étlëii^ttâi^$'lâàtai 
toujeara  ati  ibe4  des  «hosea  ^  ae  f  anftfiè  en  miné  Miié  i  aÂ^liflllM 
deêmeb  ileat  difficile  de  ae  dirigev  Teihi  en  but  posililt  '^"'^  ^ 

Ijetreisièhiè  velmne,  toet^ntiéreonaeerê  au  développennent 
et  à  la  fin  des  écoles  socratiques  ,  nous  donne  Arîslole,  Epicui  o 
et  les  Sfoïciens.  Nous  avons  wi  {lo;:  do  (■lwiîi!(r..s  fraisés  avec 
autant  d  exton  ion  qn<»  celui  d  Arisloie.  Cetie  parité  forme^  A 
elle  seule ,  un  traité  complet  de  phil(^ophie  péripatéticienne,  où 
l'Mi  trouve  les  plas  amples  détails  snr  ee  génie  tramiet^t  un^ 
yà^^.éMA  i'infltteDce  fdt  itkiafténse ide Bén  tétiip» ^dt^^a^^ U 
gloire  «tl'aatorilé  a'éftendirent  ja^qœ  dàë^  les  aièdeayMÛyBe. 
La.  vieid'iAi-lstdteest  •xposéa  ëyet  dêtsi^i  Koii8'ep)^M^Mt 
lenieniici  raltéotien  6tiri^anÉ)ogfe  de  aed-aeeesaG^  àVéff'é^ 
de  Somlè;  «enme  ce  grand  homme ,  il  fut  accusé  d'athéisme 4 
ou  a  peine  à  en  comprendre  la  raison;  scion  noiio  oii\  rage,  ce 
fut  [ioai  axîisr  composé  une  hymne  cl  une  épigraintiie  à  la 
Joli  i!i  :e  d'iîcrmia.s  .  et  nuilement  à  cause  de  ses  doctrines.  Ce 
lait  est  uéauriiaius  digue  de  quelques  réflexiona;  et  lé  t^ro- 
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chement  des  diverses  accusations  portées  avec  plus  on  moins 
d  acliarneroent  euiilre  \&b  es^prits  réellement  iudépeudaots  de 
l'antiquité,  porte  à  y  supposer,  comme  seole  explication  éAiht^-^ 
niÉiiintt»iii«6i> pw>¥«ii>iÉt>4e  rintérét iPartièUfiler  d'nâ'éèk^ 

ijiiil  ii«|iiiin<Htfétt<i  i  îf^^  iimpàm^mm^'éiê'éèàtt 

jjWi  ijw»ièB<4dtetter^<iii(  àyéaétritf  ie  fond  4«  Itf  éHilH^iloii  ^àtf^^^ 
eiiDiiMta»pM«iilt40  seBMiA>lè»!f««iiéi<èlië8|  c^teaf  <mrfii!i»ib1lf; 
en  noas  apprenant^  la  maniéré' <l<^tit  on  entendait  la  liberté  de 
penser  et  d'écrire»  jeter  un  arand  jour  sur  les  véritables  oî)inio!is  I 
des  lio/iHucs  (''(.'lairûs  do  l'antiquité  ,  relali veiiiPiil  à  leur  scîiti- 
meoi  religieux  ,  -icref  et  pablic,  et  à  la  valeur  réelle  qu'ils 
fttliibaaieDt  à  leur  culte.   '  '  \  "  "  ' 

M.  ilitier  s'est  attAthé  «vec  soooès  à  déttermiDèirlé  cmëtèi^ 

aaf»flpnlM  tHdéMrâr  de  Platmi  ;  fl  lés  éoiiij^ai^é,  ét  ràj^proéfië^ 

étudiant  les  phénomèttes'^e  r^Mre  naturel ,  déieruiin mt  l  eii^* 
chaiiicment  des  connaissances  humaines,  cl  perlant  «on  obser- 
vation sur  les  opiiiifins  do^  lihilrxfij.ln  s  qui  l  oiil  précéfîé  :  nous 
avons  donc  pu,  eu  r  tumenraut,  nietlre  Aristotc  <iu  nombre 
des  historiens  de  la  philosophie.  T  e  caractère  historique  d'Ari^"* 
hÊlmmst  bien  ditSèreut  de  celui  de  Platoi»V'<^ii^  «^'«x^te  con- 
tKfiy itti|frPirtili  ^  peëte ,  Anfte»  Mctoteé^àtidft  W6d 
liiilWfm  Igi^ityie:  ei  riihagifiatfofl V'Aritffdtié  fia»'  là  ^ë^d'tV 
IttUilMDiMriMM  r>Pl«leK  est  ^urgéiiié  «rèatetoi^ ,  éemmms 
naedslMitftMrftfir;  "  -,     •  >♦ 

Il  y  avait  ici  quelque  diffienUé  ponr  adopter  une  bonne  di vi- 
sion entre  toulf»s  les  parties  de  la  philosophie  d'Aristole,  qu'il 
était  liL'cessaire  (!"evj)Ofer  aver  <lélail.  H  est  hiou  certain  <[iie 
c'est  h  lui  que  l'on  i)eut  iaf>jj<u  ter  la  division  bien  eotmuc,  et 
ooasecvée depuis ,  en  trois  parties  :  logique,  éthique  eiphp8fqt^e\^ 
quë  nbtrs  avons  transfenuée  eu  iogiqntf ,  iiaéfaphy^qiie  et  hvi^ 
riAntifoi8''oetteMsi  fi'eél  pas  là  seoie  préëéntée  jt>ar  Aristoié  y  il 
«iÉ>^UaB«it  d?àiilrè94laiisiMm'éÉiseigttiëMht;  aibè^  ir^BM' 


Digitized  by  Google 


6^  BEVUE  LIXTÉRAIRE. 

eneove  la  scienee  en  tkéorifue  et  en  pratique  >  fétittiMatti  daDi 
la  première  toat  ce  gai  tient  aoi  priiKtfp«a'tdaui;la  .seeoiide, 

(oat  ce  (|Tii  fient  an x  faits  :  celte  itîvi8ieii;!Be  S'écarte  paabean»-' 

coup  (Ir  la  première,  elle  y  i  Li  lrc  même,  sous  certains  rapports. 
^j;iis  Ariololo  rip  se  inti  n  ui  pas  là.  et  concevait  encore  une  troi- 
sième maiiieie  «ie  ^]i^liuguer  le  cli-ijup       --l'i,  spéculadons  f»n 
pUilosopiiie  première  et  philosoplue  seeoude ,  semblaol  par  ià, 
attribuer  ane  Bupériorilé  à  la  première  :  celle-ci  s' occupait  du 
priacipe  deachosea»  de  rétro  eo  général;  or  ^  le  princifM  de. 
toute  existence  est  Diea ,  c'est  pourquoi  la  phllosopbie  premidn»; 
est  aussi  appelée  théologie.  La  seconde  sera  la.  phjfa^Qet  t»nK 
premenl  dite,  qui  (raite  des  corps.  €et|e  astre  division:  fldt  aussi 
l'objet  de  fort  longues  recherches  ;  nous  ayons  tâché  d^«B  pré- 
senter lrès-briè\ei:ient  les  masses,  car  celle  discussion  oucupe 
hcaiicoup  de  place  dans  ikiIi  e  ouvraere.  En  dernier  résultat ,  l'au-- 
leur ,  après  avoir  CN [los»' luUî»  les  motifs  du  classorncut  (}u'il  n 
adoplè  ,  se  détermine  enfin  à  y  enlrer,  el  distribue  toute  la  doc- 
trine d'Arislote  sous  les  trois  grandes  sections  de  logi<|oe^' éthi- 
que et  physique,  auxquelles  viennent  se  ramener  toutes î les 
parties  dépendantes  ;  ayant  ainsi:  développé  touteales  opinions  « 
dignes  de  quelque  intérêt ,  il  embrasse  ce  dernier  système»  i^ûr 
a  suivi  jusqu'au  bout  dans  tout  ce  qui  concerne  la  doctiine|iér; 
ripatéticicnne.  -    vm;}  ,  u 

Sociale,  i'iiilon  el  ArisloJc  étaient  les  points  sur  losi^uels  nous, 
devions  le  plus  nous  arrAfort  nous  arlicverons  donc  rnpideiisont' 
cette  revue;  la  suite  et  dernière  partie  du  (roi^itme  volume 
sonl  consacrées  ù  la  fin  des  Socratiques  issus  de  Platon  et.d'jlr^ 
ristote  ,  et  qui  puisèrent  aux  mêmes  éléments.  Noos  trouvons 
Epicure,  les  Sceptiques  et  les  Stoïciens  ;  après  ceux-ci  ^.  la  dé- 
cadence des  écoles  socratiques  est  complète ,  et  nous  afroM  :|ni 
suivre  dans  toutes  ses  phases  ce  grand  mouvement  imprimé  par 
un  seul  homme ,  et  continué  plus  de  trois  siècles  encore  après 
ïul.  Certes  il  n'est  point  de  plu»  beau  spectacle  dans  l'histoire 
que  veMv  \ai'\^--:ii'.cc  licuadc  cl  bienltii^aiile  du  géuic  qui  fran- 
chit  Jos  di  laucL.- lies  ienips.  et,  semblable  à  une  voix  divine, 
commande  aux  générations  ultérieures  et  domine  au  mi)ieU'dtt> 
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àniitd«Mlienimii».ll  y  a  làdfti|mifaiir«f»llir«ottleBles  agi> 

talions  mesquines  de  noire  lemps,  (faand  oo  vieat  à  contempler 
ce  tableau  des  grands  intérêts  de  l'ikuiiianilé  :  on  oublie  alors  ce 
qai,  daos  le  présent ,  nous  fatigue  et  nous  bles&e,  et  Ton  se  ré* 
logiie  4008  réUide  toujours,  vivaale  du  passé. 

Le  eom(e  Charles  de  Gabaman. 


StttMtiquf     ^^ntmtiit  it  la  Brème 

l/économie  politique,  cette  science  presque  inconnue  aux  an- 
ciens et  à  la  période  iulermediaire  des  âges  historiques ,  s'est 
<léveloppée  f^urtout  pendant  le  cours  du  iB«  siècle ,  et  le  19«  a 
«MMilli  la  kéoéfite  de  ses  ptes  léeeads  rtelA^..  Bvée  d'eliwd 
eotr  des  pijiid|MM  pwemenl  Pféçwltlîh ,  ses  4éee«Terles  É^Mer»- 
«èrant  di»e  le  donudiie  idâel  des  liiterte»jMii^  cè9«*eeiQ  des 
lienuMe  de  pratique ,  rfmoneniOTflwt  iiM'dMl'eBflêreliee  m»- 
téiMle  des  effets  gisait  la  démonstratioa  easMitiene  des  eëttieë^ 
lui  imprimèrent,  par  l'applicalion  et  le  calcul  des  fails,  une  im- 
mense  influence  soc  l'utilité  générale.  L'élude  des  forces  (!c  la 
richesse  publique ,  de  la  production  industrielle  et  des  rapporis 
constitutifs  de  Télat  social,  est  lauxiliaire  paissant  à  l'aide  du- 
qiul  l'économie  politique  a  (ait  les  déeoovertes  les  plus  positives 
pevr  rwétoeiion  pl^nî^ve  M  M  i^eiétÀ  et^^dite.  4kMMlft  M 
veele  est  la  sielisfijfwa,  ainsi  aypeléa,  parac^qve  joiahil.fwii  si 
l'on  peat  s'exprimer  aûiBi,  de  (Ûre  Tiaveafaire  de  .d«  l'iw^ 
maoité.'  .. .  , 

La  statistique  est  donc  le  tableau  de  (oos  les  résuUatA' dont 
i'accomplisâemcnt  est  produit  par  les  relations  sociales,  ou  qui 
tendent,  même  d.'une  manière  iiidireçl^  et  pMremcnt,acçi4«l^7 


«  Ub  TOI/  W%*.  Ghei  Mel/-a  Ysleaec,  et  dns  VlieniaMsK. 


BGVUE  UTTÉaAUUS. 


Me,  à  il  oNttttliitMiÉ  «saDiqaedt  li  mMé.-  taiilyM 
dM  événements  framaiiM)  des  «oinMDalMiMttiiibi^^sdM^Mlii^ 

mènes  nnlurols.  rmlro,  iii.iLTé  lo  [)ew  «raualogie  des  npprôciii- 
(ions,  tiaiii»  son  doiiiaiuo  ;  innis  coMo  analysa  ne  doil-nlle  ro-umcr 
(jiio  (ics  choses  appréciables  en  iionibrc.  c  )i»iino  l'onl  pensé  quel- 
ques esprits  secs  cl  uiMneaclateurs;  et  serait-ce  à  dire  que  ia 
fltatisUqae  n'est  qo'anc  science  namériqoe?  Cette  qaesUoa,  dont 
l'importanoe  ne  se  révèle  pas  de  prime-saat,  mais  qui  est  iMIe 
an  fond,  a  soulevé  de  vifs  débats  dans  le  seîD  de  TAcadémie  des 
Sciences  ^  M.  Charles  Bopin,  Ibnniilant  la  défialtioD  de  la  ala^ 
tistiqne,  soalenait  que  eeUe  scielteeiié  devait  embraser  dans 
ses  investigaiions  que  les  choses  appréciables  par  le  ealoal  eC 
rédactîbles  en  chiffres  :  il  limitait  ses  attributions  à  une  dé- 
uioushaliun  purement  mallK  nialique.  M.  Ampère,  repoussant 
cette  exclusjoj.,  (lf''monlra  qu  il  était  de  l  es^îencf»  de  la  sfaii<ti*jue 
d'étendre  ses  reclierches  sur  toutes  les  catégories  de  taits  dont 
les  conséquences  peuvent  coucourir  h  l'utilité  générale  :  qae^f  U 
réduire  à  au  indel  de  chiffres  arides,  c'était  lui  ôler  tout  c«t««^ 
tète  d'enseignement  philosopbiqae  de  moraMté)  '^qne^  Mtfiiti 
et  ia  i^Ffeetâiiltté  «Tes  nations  étant  le  bet  de  m  etfbHsyell»lfo^ 
vait  recherèber  les  élémentà  de  oette  etiKté  «Ide  mettë  |MiMt*v 
bilité en  (ont  et  partout,  et  par  coitsé^ont  étoqéeribs ^iMHWèîi 
nirs  de  l'iiistoire  aussi  l)ieii  que  recueillir  les  actes  de  l'iaduslrie. 
Cette  manière  féconde  et  rationnelle  de  considérer  la  statistique 
se  trouve  réalisée  dans  quelques  ouvrages  écrits  sur  ia  France, 
dont  un  des  pln^  remarquables  est  la  Stalistiquedo  déparlement 
des  BeoobeSf  da-BiiônOi  Tout  ee  4|ei  est  relatif  à  l'histoire  ^ett^ 
•eriiAIVe  et  jMSlHiqile  de  la  contre  ét  A  ta  Vié  M(dfels  «lr  >éi)^ 
qQll%àMlef  èsft^vtfûfmetft^llëbèi^itos  pé^tkdëÊiÊâim 
nalibâàh  Itf  Àiêine  peoséétt  bi^ré  l'aatëéir  dis  tàa$fMié^|ll«Éà 
département  de  la  Dréme,  M.  Delacroix .  .èilitcfi 

Avant  lui.  quelques  écrivains,  parcourant  hâtivement  la 
iDiMiie  carrière  .  evéroté  de  rapides  essais  stali>tique*  sur  la 
contrée  qui  forme  aujourd'boi  le  département  de  la  Drôme  ;  mais 


\  9émt$  tft  t'MiMe  iks  Sfésw«Brdu:M.aoii«lbrejl«Hv  


Fontameu,  rnael  Vmire  inleiidauls  du  Dauphioé^  réuiiiiual  les 
premiers  des  dociiiiient'^  sui  Triât  social  ^\^.\  i,<  province  mnMeh 
leur  adiiiiuîstration,  et  l'on  puut  voif  tiaiia  l€>  analyses  <Iu  conilc; 
deBouiainviliiers,  sévères  mais  justes,  malgré»  1  jipr.elé  ^  içyj: 
OiMpie  ari8toqrf U^Q^^ç^mbien  est  médi9fr#i|«wlfl|IIWt|liMi^^ 

mnmtfi^  <pi^e9  jaçtifioaUve*  ont  «railé  presque  toates^^ 
qaestions  utiles  à  radmii^stc^ypji  et  à  U  »iluauou  bi^i^ialij  du 

pays  ^.    '  ,  :f .  ..  ■ 

Le  rapide  essai  de  François  Moulin  sor  la  Statistique  du  Dau^ 
pliiué,  lûeii  que  divisé  avec  mét|>ode,  est  irop  superficiel  :  d'al^-? 
leiiS^iiié^Uii  est  resté  inconnu  Eofio  la  Deficripiiou^ti  g9iM 
y^eoie^l      Da^iOupét/pai;  Bf^niUeft  •(  GiMttmrdî  lOW  ta 

peu      9^  mf^tll^4»W9fàii^^ 
Pittoresques  de  BQsjiHif^.f,         _  '  '  î  * 

*  Mémoire  ccmcjeruaul  la  piovuice  tio  Daupiumé,  piM"  AL  lioucuu.  1098, 
in-*».  —  ^émoires.g^ijraux  siir  le  Dauphiné,  par  Foptai]^eu.  —  Eiat  Uo 
la  France,  ba  eitraltdés  Itémoires  dressés  par'l^  joitehilants  âti'ropunijs; 
par  le  comté  <le  fioulaftitifllers.  Ixindres,  T.  "^(Mf  let  Isl-I^albief, 

3i«i:iii^.» ti't.'iMW'W^^^  1      -'  /'<»    fi'vjM)  ni* 

sCorrespoodaoce  dorintendanco  de  DaatiliBié,  foqtHjfdtftalnia» 

depuis  1724  jusqu'en  1740;  115  volumes  in-foHo,  dont  9 de  IjNljâaioircs. — 
Il  est  à  regretter  qu'il  ii'f'xi-^N'  pas  uo  plus  grand  nombre  de  copies  »Ic  ces 
intéressants  mémoires  inédits  ;  Il  Importerait  surtout  que  la  bibliothèque 
de  Grenoble  a^n  préèurat  an  exemplaire;       »         î'ï  "i    .  >. 'ï-  'il 

^VléiBoire  coaceroânt  le  ]>auphiné,  par  François  Mouka,  manuscrit 
^«.to.||i«ipaièque^eLy9i?^  .  a       .  ,  r":  îo      ,  >» 

4  DeseripUon  du  gouTemement  de  0aupbinè,  par  Beguillet  et  Guet- 
tard;  2  vol.  in-fol.,  1782,  1784.  Ces  deux  volumes  font  partie  de  la  Dc^ 
criptioii  géotfMlatde'  lar  FMHoe/  par  JM«barde>  12  vèliiinefi  ia^atio,  1781 
à  1796.  •  'î» '../  .  :.  '    »  1 .  .,'  <•!  '  1  .'A>':,.ti 
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Vers  la  An  da  18"  siècle,  on  rit  sarglTi  dattflPm  très-grané 
nombre  de  villes  de  France,  des  sociétés  savantes  et  des  acadé- 
mies dont  riiistilulioii  oriL:iuelle  élait  imldo  sans  doofe,  miw^ 
doiil  le^  résultats  furent  bien  gonvcnt futiles.  En  178H.  une  so- 
ciété littéraire,  bien  et  dûment  légitimée  par  le(lres-patentes 
Mffè|i84rée0  en  paileraeiit,  se  constitua  à  Valence,  sons  les  ani^ 
piM  dta  pHnèe  de  l'église,  l'Abbé  généril  4»  ¥MH^4êmm 
Mit'  Son  bal  éfàil  d^explorer  le  étimlne  des  eeiMaArtifayilfe 
iMiiiw  dans  une  yoe  d'atiQléHcalei  et  d'é(adiw41ii]MiNi^flMi 
odntrée  daiis  e6»  rapports  jtyee  l'écènonifo  pëWliftW^ J  '%,tfi^llÊk 
était  beau  cl  sage.  Lor^qu'enfin  de  ces  travaux  si  fastueusement 
promis,  les  crraves  résnlIrUs  furent  mis  au  jour  ,  c'élaiciit  de 
petMs  vers  niu<qri6<  «jnc  de  galants  abbés  do  ruelles  et  de  «ïé- 
millants  cbevaiiers  adressaient  aux  impertinentes  divinités  de 
boudoir,  frnnsformées  en  Pbilis  et  en  Cbloë  par  nnc  muse  bi- 
tarde,  tendis  q[«e  les  aèadémicieos  à  tète  forte  s'évertwafent-^ 
le  magoétisine  animal,  en  dissertations  avssi'  abélnlibè^^if^ 
rajolétait  absooade.  Or',  eommela  8taflBl}yi»prirt  pè^  WWftit 
nota  et  les  madrîgavx ,  elle  ll^eot  f  iee  à  reentoll^  (lëlî'iMM^jMtl 
et  magnétiques  fospiratiobs  do  la  Sooiété  aeBdeiÉll|«é^#C< 
lence ,  qui  s'éteignit  avec  la  race  des  abbés  et  des.  chevaliers 
dont  les  espèces,  hélas  I  ne  se  retrouvent  plus.  »  ''««'^^•rtollW 

Après  la  r^^volntion.  qui  avait  piO£>€iâl  les  iiohlf^s  acndémîes 
de  pédants,  ri  qui  IK  h'wn  en  erln.  rar  \(^^  pires  rlidscs  ont  leur 
point d'atih lé,  les  esjprîis  éprouvèrent  lo  J^efw^i^^  ^^of  (?^>îui^¥^ 
répfirateiif  4fO;i'eiiM>iro,  do  8(B  livrer  avec  une  ardeur  n&ave||f^ 
aux  leioDces  et  aax  lettres,  nagaéiie > frapféy  de i iié|iobÉtiiiii; 
oamw»  >ét«it  '  Fapanage  do^  far îstooratié  i  di»  VkOéUÊigmm^^^Sw 
flodélé»illiéi«iréi  80  rébrl^ilisé^^^^  lÉinthà^iiiiii- 


▼ii'ciii^ilj^é», poîsqu'elles  se  ''à^nsaèifèif^V.siplé^lè^^ 
lioraîioa  do  l'industrie  et  de  ragricuHare»' Celle  de  Valence, 
malgré  son  éphémère  existence,  a  fourni  à  la  Statistique  indus- 
trielle et  rurale  quelques  dt^cuments  précieux*.  A  la  nièmo 
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épocfae,  un  préfet  de  la  Drôme,  M.  Collin,  recueillait  sur  son 
département  quelques  notions  officielles  qaî  se  recommandent 
par  l'inlentioii  de  l>ien  f.iire.  Inndis  que  le  docleur  Mel,  joignant 
i'exécution  à  riutenlion,  publiait  une  inléresâaïUe  Statistique  de 
la  partie  rnérirîîonale  du  département,  le  lYicasHn.  Enfitt 
BriMtf  ^  Fenrière  iiuéraieot  dan»  leurs  iUMiales  de  stàtiafi^ 
dMMiiielicihtores  el  des  Index  dii  inoiiveiiieot  de  lu  popoMtÉl^ 
4»déi»ifltineDt  de  la  Ditee,  et'Feiiciiel>igr€h«Dlalfé  «ii'éilli(( 
«•MtlrStàlistiqae^  ^  tv  hn; 

-^^^«nrees^TSrs  matMinz,  eeax  de  Pencbet  et  GhanlairesMt 
les  plus  rationnels,  mais  leur  mérite,  est  purement  comparatif  : 
iatriQsèqucment .  il  c-^l  pre^((!K'  de  nulle  \aïeur:  Crir,  écrivant 
loin  des  lî<ni\  qui  fairaienl  l'oltjel  de  leurs  recherckcs,  pror^'^laut 
à  l'aide  de  documents  empruntés,  inexactement  transmis  et  dé^ 
poaFvus<ie  cette  inteppiétation  saine  et  vraie,  qm  ne  s'acqaiett 
qm  par  «né^périenee  personneUe,  ditsent  c|Q'il8  ent  dù  oéitl- 
lUBllivèetaiiosf»  d'erreura  et .  d'omîflsioiisi  aussi  lèar  m^tt^gk 
0Mll^lié«4éMleiiieiit  suranné  i^ttTenie»t:an'«omiaMiMe0 
actueUéitanate  «wore  ne  peiit»tl  effrir  ancnn  seeoqis  à  l^èsrtvnio 
qui  ^epidiMt  y  puiser  ses  aetoritéa.  ■  ^  -  î     /; -ja; .  j 

^  Telles  sont,  sur  la  statistique  de  la  Drôuic  ,  las  seules  riches- 
ses produites  ju>qu  à  ce  jour ,  riehesses  de  peu  de  prix,  si  Ton 
cousidèie  que  leur  médiocrité  égale  leur  petit  iioMd)re.  11  u'a 
donc  pas  été  donné  à  M.  Delacroix  de  puii»er  dans  des  ressour- 
ses^antérienres  de  faciles  auxiliaira»{4outcs  ses  recheteties  lui 
ip^tiiaiïeBt/eicfastyement  r  el  qiiè  ^e^ièneev  deiiagMilé 
péiid»ii»Btaa«gloi  a-'tdt;pèl»  lriliii]»ap  lee  TeeneiHîr  ISHkN 
Mntf '^rntà  '  naé^  ét  ?  les'  èeerdoniier  ensuite  ^  oèmia^  st>  ^éllei» 
eéftaéillimi^d'nn  lenliel.  On  rend  gén6ràlamenlpéki4»i«sM 
irtiii4aliîn98ilHt6rairc8  aecoifa|ilis  religîeasçiÉesf  dansilei  MIÀDdë 

1  Observations  sur  la  situation  du  département  de  la  Drôme  ,  j)ar  te 
citoyen  Collin.  —  Mémoire  sur  la  topographie  du  d^devant  Iricastin  ou 
arfoç^dissemenl  de  SaûUrViiuHroisTChâtcaui,  par.  JN^f  jlaf^,(ç^  auut^es 
4f^  «laiisiiqne  de  Baîlois.  'Paris,  in-8^  1802  et  splv.  Mémoire  dq 
V.  Niel,  tiré  à  part,  est  fort  rare.  —  Itaseripllon'  foilo^raphlque  du  d^ 
parteiiient  de  la  DrOnie.  pur  Peuchet  et  Chanlairef  lii-4*i;mHÎik 
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jamais  du  but  pen^^  de  liiigm  •aoné^S'  L'éroéiUmi  ^  là 

science  \oat  vite  eu  besogne;  eUes  sent  bruyantes  coiimie  la  Xvi^ 
tératnre  se  pressa  de  fair<»  éclat  ptiiiiaiil  un  jour  ,  |»arce 
qu'elle  i)'a  (ta.-,  d»^  Ipriiîriiiaiu.  Ausai,  voyez  av«ie  quolic  verse 
d'élocQtiou  emphatique  ies  commissaircs-priseurs  de  la  lùtéra- 
IMH  iinodcroe  prôueiit  li^e  plus  insipide ^  médiocriléi^,  que  la 
pmiej^tt«fivec  prefqsieQ:aQx  «apaeaés  dea.0s|||inMft<^^ 
antichambres.  Un  roman  graveleux  qui ,  .afftj|sîMroîlt!fiti«Maa 
inmajes  à  la  modisie ,  murt  m  lambeass^  4w»i»<ft  ijiti>w 
bvîl  ji9iir8  après.sft  naissance,  est  un  dM^wTcagMiloi^j^iiaji^ 
#<in#t  ét  l'époque^  d'après  Texpres^îon  d^ira  joufeal^^liaÉt^^ii 
la  liaïUe  lilléralure,  et  les  haillons  scieii'vil;(;ae^,  iiiljunié^  à  liui^ 
sous  la  pase  dan.«  mafjoùns  pUiorrsqaca  ^  ?<>iil  acclamés 
coimiiâ  de»  jtierveiiie»  de  l  esprit  îiuiuain.  Mai»  qu  un  livre 
ulile ,  couscicncieuscmont  t'crit^  apparaisse  aiprii^s  bitiii  des  mé|^ 
ditations,  c'est  à  peina  si  les  antocrateA  dib  fe^iUekw  daigatitof 
ront  loi  consaccer  une  oonehalante  andyse  A  taeialmto  •fcniÉKWi 
eeniimefi  la  ligna  :  son  Aitre  se  perdsf  no^eaiwÉitai  iipiiMmili  ji 
piqnes  dans  les  immenses  annonces,  da  jaaraatts^laÉdièlpieli^ 
in(m«|fe8'4>les^^  miVii^Qitfaa  pbtomiiénalaatattr^mkdafMéi  à 
déifier  lesitjetUocioation.s  d'une  den^aiiiteoda  i^p^-i<0tvlMliilîtm 
téraires.  '  :  •<    r  ^  ?»  ^wAf^wha,! 

Cepe;i(iant  les  esprits  j^ains  cl  vi'^euî  eux.  maiolteut  sans  déb 
conrageinejit  ilaiis  Ja  canit^r^  de  la  scieuee  et  de  rériîdîtioD; 

panai,  eux  il  Ja«t  rapger      Delacrti*  ; .  fear^iàaVJBaiiiitfa 
«nvre  ue  s'adreasai  qn^apx  îutelligehces  sérieuses ,  ptjWPftàWg 
quettOfr  la.  ffacberdié  de  la  véaité  ««si  lat^biikapiina  glanitf YiMR 
lilléfttim^^est  «oatf^l^itifl^^  |>ai»B6ft  JiUlfcdf  fcAwiia 

la  Slatialiqne  -da  département  la  Dg6iBa;?.tmtf4faipd<M«h? 
lyse  en  fera  apprécier,  sinon  rimportance  des  détaib,  ditawina 
le  mérite  de  rensemble.  ,  ^r-. 

La  Slalistiifue  «lu  déparieitieiil  de  la  Drôuie  est  distribuée  eu 
sept  graudes  divisions  :  Kbihioiie ,  la  {opci'-:rn]iliic ,  la  popula- 
tion ,  raiiricuUu^c^  ^e,co^]^ïi^rce ,  J«i  Jflf^ipM.*^4^?^WW.^^^ 
et l'étel p0)iiiqBe.f^         ;       .:if(  ..  ••;  ••  .•-ft**.»^ -.f /.  iirvî:^:!,^ 
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!f;;I^fiD8  la  p|remtère  partie ,  l'aatear  déroiilft  nipidena«iNft'ÉÉ^ 
HÉkis  da  département  de  la  Drôme ,  depuis  la  période  romaine 

jusqu'à  l'époque  coulemporaiiie.  Les  souvenirs  de  la  présence 
des  Komaios  sur  le  sol  du  département  de  la  Dn^mo  sont  rares  , 
et  c'e^t  bien  plus  dans  les  monuments  qu'élevèrent  les  conqué- 
Tants  de  la  (laule ,  que  dans  les  textes  historiques  qu'il  les  faut 
ch^r^her.  Qoelqnea.Jjgmide  Polybe^  de^filiiibtB|tde  Pline  le 
«j^f.i|ir^9l9i!^>90nipfn  déVIdléBiéeteiide^/IIU^iiM, 
W^li^^à^m^iM  M^piéfltteft  jdiiCHlNrtioiPgéé^nQi^ 
que  du  pays^iat  dooBflDt  aurFèmpIaceiiiédf^des  peuplades  qui 
jl'habitaient ,  lem  mœurs,  leurs  usages  et  letir  coopératim  auk 
événements  de  la  conquête,  quelques  détails  ,  mais  si  fugaces 
^t  si  peu  liés ,  qu'ils  ne  sauraient  constiluer  un  rorps  d'annales. 

Cependant ,  quelque  peu  nombreux  que  soient  les  documents 
historiques  de  cet(e  période,  leur  valeur  est  grande ,  et  ils  ont 
4p^iipÀ,i)aissance  à  maintes  questions  archéologiques  résoMmdi- 
yei^emeiilf  i6^«t  «M      a«r  les  teiUee  des  ,éormio»|fmB  et 

l^^jj^  mif^^^  Snr  iBfttie  matiènev  tes  ^eimàim^M^ 
dipptès  et  obecm  .^Bdeat  m'imwtB,  ÂO^h  àB-SifêkMM 
d'Anville,  s'étant  abstenus  de  Aiiee^  aur  les  MtrTappMMi 

des  textes  qui  servaient  de  base  à  leurs  recherches,  sont  tom- 
bés dans  de  si  fiéqueiiles  ai)errations,  que  leurs  travaux  ,  d'ail- 
leurs si  recommandables  par  la  sagacité  de  l'érudition,  ne  peu- 
T^ç^t  fl^rqQais  servir  de  guidfiâ,fiûrd  paiuri'éUidfi>dQ  la  géogra- 
phie ancienne  de  la  Gaule  K  SaUftralItirieiidàqB  leeToiee d'osé 
d^fO^W^Illlm  «xigîiBMent^iTrinBW, 
Il  ilAfct  W'j^eeer  sèchement  un  exemple. 

^«MMrie  i?oyagemt«|iA<èaattms  'qvi'^es^  éàÊêm;^  «t>^r<ii(i- 
MÉIMaSMëibeM  Montelîmart ,  et , -iid  iien  de  diriger  sa  marché 
sur  Valence  ,  par  la  ligue  directe  ,  il  le  rejette  sur  la  rive  droite 

*  Hctdriani  Yàlesii,  noUtia  Galliarum.  Parisiis,  Léonard,  i675, 
in-foWÔ.  -  Ij^oUcç^di^^VWf^W  W  *?f*i^wi#^ 
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du  Hliôjie  ,  lui  lait  tranr!nr  doux  fois  les  flots  rapides  de  ce 
lieuvc  .  pour  éviter  le  trajet  de  la  Drôme  ,  torrent  privo  d'eau 
les  deux  tiers  de  l'année  ,  et  parce  que  au«si  sur  la  rive  droite 
du  Ebône  se  troave  le  ?illage  de  Bayes,  dont  la  consonaaoce 
élyiuologiqae  oiTre  quelque  analogie  avec  la  station  înlernié- 
tdiaire  de  Baltanis  que  cite  rilioéraire.  Quant  à  la  dëntlême 
station  mtermédiaîre  d'Umbenno,  D'Anviile  ne  a^en-oeëttpëf^a, 
etfail  ausBî  bon  marché  des  distances ,  qu'il  aeerôtt  oii  difti^hlé 
au  gré  de  ses  caprices.  M.  Delacroix  a  fort  bien  restitué  y  ÎM^'la 
rive  gauche  du  Rhône,  le  véritable  emplacement  de  la  voie 
Domilia ,  que  l'Itinéraire  de  Bordeaux  a  Jérusalem  parcourt 
depuis  Monlelimart  jusqu'à  Valciu  c  ,  et  cette  re«tiUit ion  <(* 
trouve  vérifiée  par  la  coraputation  des  distances,  la  position  de 
Batiajiis  et  d'Umbenno ,  et  surtout  par  la  préscnce^'irréci^- 
14e8 monuments  historiques,  les  aooieos  milliaires  rotUaliè."  ^ 
Le  passage  d'Annibal  dans  la  Gaule  est  aussi  no  dé  ccé  é?ê-- 
nements,  sur  lequel  le  génie  des  antiquafres  is'est  éiefrë^^ïNrec 
.une  si  admirable  fécondité  d'interprétation  ^  que  ThistoirblMMè 
des  systèmes  émis  sur  ce  pmblème  historique,  (brlnël^alt ^on 
volumineux  chapitre  des  variations  de  Tesprit  humain  i.  Les 
historiens  du  L\omiais,  de  la  Bresse,  de  la  Prcncnce  et  du 
Danphiué  ,  L^uidés  par  un  amoor-propi o  iiationnl  un  \)ou  puéi  iî. 
se  sont  etforcés  de  constater  ,  dans  leur  patrie  ,  la  j):  ésence  du 
cafHtaiue  carthaginois ,  et  bien  catendu  que  chacun  d'eux  a  rc- 
irendiqué  pour  lui  seul  ia  déeouTerte  exdasiv^^  dë^W^éiM. 
M*  Delacroix ,  qui  a  traité  aussi  la  ibèine  qo^Udb'^'IliMlrMlis- 
mairement,  comme  il  convenait  dans  une  iMirM{on^l%{{flié; 

■•  .  oh  r-^iHc»  ti 

*  Les  Dissertations.  Mémoires,  ouvrages  spéciaux  qu'a  fsdt  naître  celte 
.question  pouitaitpt  doonar  Uen:*  une  UbUegraphie  fort  enrieusa.  H  iul^ 
lira,  pour  juger  du  nondire  des  pièces  enfimlées.par  ce  eecond  et  inépulv 

sable  sujet  de  controverse  littéraire,  de  rappeler  les  noms  des  principaux 
écrivains  qui  ont  consacré  leur  plume  à  la  recherche  du  passage  d'An- 
nlbal;  ce  sont,  Dom  Yic  et  Dom  Vaissette,  Fortia  d'Urban,  Abauzit, 
Gamusat,  Delandine,  Cochard,  Gail.  Bouche,  Menestrier,  I^bbe,  Man- 
dajors,  Folard ,  De  la  Renaudière,  Larauza ,  Deluc .  Ghorler,  Aimar  du 
SItMI»  sans  préjudice  des  aùfeurs  dont  les  disiertations  sont  inédites  ou 
sons  presse. 
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i|i|pf^fliifti»  <ipî<^  ,  a  partagé  Mentinelittdafl  wntiwrfM 
éeJhliiplwiH^^  igieatimenfr  appuyé  sur  raulorité  imposante  de 
Polybe ,  et  qu*an  antiquairo  (Ii>liii2u6  su  propose  de  développer 
bientôt ,  d'une  manii-rc  plu.s  ai)i)r()fondie  *. 

Le  moyen  âge  oITi  e  hitii  pius  de  ressources  à  1  historien^ttai 
1  époque  de  i  occupa liQa.jrpinaMfr^^foar  à  tour  soumisat«ax  nîw 
de$îjW9^)%H^gMf|ies,  aux  eropmtn^  d'AUe^gBft^Jant^ni^ 

^Mitui^iIPi  pomm^ÊùmvMn  *.     tièéleti:  de^  laajarMirligiiifliri 

IroIfl-CliAteaiix ,  des  sires  de  Poitiers,  comtes  de  Valentioois, 
(les  seigneurs  de  Monteil-Aymard  ,  et  d'une  foule  d'nulres  feu- 
duUirci»  de  l'oiiipire  ,  qui  érigèrent  h'urs  j)osscs>i()!is  en  prin-; 
cipanté?  indépendautes.  L'eutpire  ne  couserva,  sur  ces  uâurpa-»^ 
tfitjj^^.de  8011  domaine,  que  la  suprématie Bominale  de  Thom- 
nfoioM  de  la  foi  féodale.  Jie  peufiie  ii»;|icBoait  point  ^pt]^ 
h.sm^^yfM»mi  9^ii^^  «arile  peuple  était  pep-:^ 
^dbf9f|%#d«9,:  fl  n'avail,  ^pneprement  pailer,:d'«xiflleiieé  ifMi 
4ppipafS^6«pjii69,^  0Ù  B*élaieiit  conservées  les  institalieiis  de:lâ  n»> 
oicipalHé  ramaine.  Aux  champs,  il  était  serf,  et  le  scigoeot^i 
dispostnit  cumnie  d'un  bétail.      '     ^.  •     >.  .,nw^>!  nvr- 

A  la  période  du  tnoyeii  âge  succède  crIIo  des  ijnerres  civiles 
au  16«n*  siècle ,  époque  dramatique  de  tout  point  et  ni  abon- 
daute  eu  .laUSi^a'il  a'esl  si  htimbte  bourgade  gaèr^a^ait  eo'  eee 
^i^iito»  *»  tee.  revers  ,  ses  suceèa  et  doâft^ieilsaaTeiiim^M» 
^Mfiml^mg  daiia  les  annales  de  fAjrs^        .  iNiion 

<  >T4)efA: le  cadre  chFDOologiqoe  dé  la  première  partie'  d^idai 
sjUlMîfnet  d»  département  de  la  Brème  ;  Fiiiteaf  Vttt  piroénrâ 
I^ciév#l9eiit ,  neeeeillaDt ,  pour  ainsi  dire ,  que  la  soimnité'dèA 
Iftits;  mais  sans  en  omettre  aucun  d'essentiel,  commë  il  oèkH 
venait  au  reste ,  dan^  l  expositioa  d'un  résumé  historique.  I 

.X^.Aep^udc  partie  do  la  statistique  de  la  Drome  renterme^ 

^  M.  Brc^at  Ainé^  iBcmi^re  de  la  i>ociét|}  royale  4es,aali4UMre&.  . 
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«fétei^oM^  Mto^éoolè ,  que» eiilè»^iiié0iÉMtt»<É<^^ 

plus  Itrces  développeraenU  les  nomb«^f!*èifi'ifttributioii8  qai 

(li'p<Mi(!oiil  (le  sdii  douiaiac  j  rar.  i)oijr  ce  faire,  ii  faudrait  qti'um» 
seule  iiiteiiigeuco  ^n«errAt  r[n)(\ oi s;ililé  <le<  coaiiais&niices  hu- 
maines. Aiusi  rhisioire  iialureUe  et  ses  divisions  .  telles  que  la 
awiiéralogie ,  la  zootogie,  U  boteiqiK^,  i^'oot  pu  devaient 

«ip<àÉliiiywtffia  (emloitéV  '  slf^  sIMOttU  ^^'IMT'ljH^it^^ 

couso.nmée.  ^  ?  '  '■         ^'>'>  r  :'U0î>iniCH?Mnî 

f/état  delà  j-of^uiation  fait  1  olijel  d<»R  recherehe^  de  la  Irei- 

sièin*^  d;h  H''  î  lioiiuiie  v  e<t  étudié  <r;dj()rd  da[i:-^on  iinllt.  irl?in- 

lilé ,  OBfuiie  daas  ses  rapports  sociaux  et  daos  son  action  sur 
l'étoéoni»  piiMif .  Ointld^ré  isolément ,  riodhida  ne  pré- 
mt^lim  èn.FiW8fiaw  3w^4e  l-obMrvatevri  eès-earaelères 

pHjnta  4«M  léé  rmfc'di  Mgw49i(^  1^  ci^MëâtiMi ,  en  élMis- 
flM*  Huilé  iBMrUdlMe,  m  Impmsàl  'k  ^tafniéiÉè  lei^eii 
égiMMntlM  dlsiinc4iini  8éèliil«8^a:|«t  pd&èratt66i  9on  niveau 

sur  les  mœurs  antiques  et  régénéré  les  esprits  da»s  une  (rempe 
uniforme.  Cette  fusion  cependant ,  qui  serait  le  rêvo  d'une  per- 
fectibilité à  laquelle  la  société  humBino  n'est  pas  appelée  ,  c«tt 
loiB  d'être  absolue ,  et  la  temps  u'a  pai^  effacé  eaeore  les  traces 
éB  caractère  primUif  de  chacsne  des  Ndoe^^  lioiit  «e  compose 
aojoardliQi  raggrégation'tev9ÉÎ8B«:OB»  InieH  peu*  «elilibles,' 
litaft'oamit  hLiBtBÊtf  lAoUmaa^  ahi»:  h»  iaM<jNi5)  ne  se 
rfaMaat  qit fai4Wi0B4lèiiBMié8aaMrla 4iaMÛIiiliaii  ttcialé? 
AilMiiiani  les  frfp|io|Pt9demoialiCéetd'appréléiBtloft 
cette  influence  se  torniHeste^t-elle  par  le  plus  <m  moins  grand 
développeiuent  des  causes  de  la  r  ivilisation  ,  loiies  qUo  l'indus- 
trie ,  le  commerce ,  ies  bonnes  moeurs ,  la  rareté  ou  la  fréquence 
des  délits.  Les  efTets  de  ces  causes,  essentiellement  appréciables 
en  chiffres,  constituent  la  partie  la  plus  féconde  de  la  statistique 
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mtin^e-éê  rMnanilé ,  «t  c^eit  êom  l'énipire  de  cet(e  apprécia- 

tion  toute  philosophique,  que  M.  Delacroix  a  dressé ,  pour  ce 
qui  concerne  le  département  do  la  Drnnio  ,  lo>  taidoaux  de  la 
situalioii  j)Iiy<iiqai*  de  la  ])Oj)ulali()n  cl  du  niouvemeDl  des  intel^ 
ligeiices.  Cependant  une  <[uc>-Uou  d  une  haute  importance  sociales 
et  que  les  économistt  s  ont  jusqu'à  ce  jour,  ce  semble,  tmtéé 
iKhKilfirtHHIi  iHite  j.a^duppèià  8€ii  «BiresMgatioi»  dlaillearBlsi 
■àMiriiitfijuji  ^^lÈuS^^êpaib  se  BÉiiniuBftilMt''eBlbBjfeiei:,fBMf 
^MMâÊÊigèotté  liiàiiettK féiî^miëâtia  Bwiarate'd'ovMi  elfdtf 

>  [Wlipiiiii  vi|<idf Buaw? wtdm^^daaëte  déffaétenrpat  de  la  Drôme: 

ce  que  cniistatent  les  doléances  des  publicistes  et  des  adminis-^ 
trateurs  d»  17"^^  et  du  IS''  ■  siècles.  En  1788,  la  société  acadé- 
mique de  Valence,  mit  au  concours  la  question  de  Yextinction 
de  ta  mendicité  par  des  moyens  locaux;  mais  les  mémoire» 
fiit^Iiés  à  oei(»«ccasion ,  phraVèrent  <|a'ii  est  jiias  £Boil«<d'écHre 
iw  iairilféftilDeidel'etédDtitr,  et-Mtout  qàto  la  oantpélciiWfllf» 
etfpMUtittvJes  rar  eetfe  m^ltiSre^^îloB^'diéa^ëilpairMieÉléy 
MirciàiiolU  A^ane  ad^itaJble  Milillfr  (l),^G'e8l  «Mtrâ  k»  matoè^ 
étomaglalMtoiqqè  tériàe  raclioiiréDergfqÉe'  et  lir  seMe  fu^ti^ 
cable  à  opposer  aux  envahissements  da  paupérisme:  et  c'est  là 
le  moyen  le  plus  simple  cl  patUiil  le  plus  méconnu.  Si  l'adrni- 
nistraitou  municipale  et  les  magistrats  de  Tordre  judiciaire 
véritablement  pénétrés  des  devoirs  de  leur  mission  ,  s'armaient 
contre  la  raeiidietlé 'des jtMlflS  rigueurs  des  lois,  bientôt  dispa^^ 
iÉÉti»Bea^dvAOS  contrées  oéÀ  bofde&de  TaigélÉmds  ^BidÉriiiH* 
awipaÉ'lér)ip>ya>,  eù  lear  luilràm'ûiâiceitrDote  ih».al{intnt''Sâqà 
aiM^0anteatet:daiii|ièw  paresse  étdana  la  in^  taéiïe^om^ 
midfilélien  publique: 'le  traTSlil  dès  loirs ,  eD  dèvéiiaiit  poup 
enxiiaetnéeësKté  vitéle ,  ajouterait  ma.  forceë  deliudiistrieiéH 
tarissant  les  sources  de  la  pauvreté.  Les  causes  do  ce  fléau  , 
contre  lequel  la  division  de  la  propriété  si  couî^idérabletnent 

1  Le  Mémoire  couronné  et  oublié,  fut  celui  de  M.  Achard  de  Gef- 
mm  :  Eisat  su  les  moyèos  locaux  les  plus  ipiiMétét  les  moiaiiilipén' 
dievade  ktae  OOM^  lefléaa  delà  ftiendlcâÉéi  e|ci;  ki^' draib 
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développée  dtM  le  défurtmenl  de  li  Dréte,  «lélé  'méi  .paw«- 
ssDce ,  ses  péfloUate  et  les  moyenetii  le  eQlli|lill^e  ^fMeat  nii 

vaste  champ  aux  recherohes  siaUsliqaes  et  éèonbmiqiies.  des 
recherches  étaient  dignes  d'occuper  ua  esprit  auasi  positif  que 
celui  (le  M,  DeUicroix  ,  (-'ami  uu  regret  qu'il  faut  iiidiâifestgr 
dans  riiilérc^l  (le  Tulililé  juiblique.  "  '  . 

L'agricuiiure  occupe  pett  d-éteudoe  dans  M  statbliquo  de  la 
Bvdal^,  ei  rauteor  aeamMon  se  res(remdre,danâ  les  limites 
leoales.'  l«6  esôoffsieos  eâtfùtesiëae^  liiirtaiÉlritiri'ioi| 
aeléiîBe  poremeiit  tliéoriqoe  et  de  Fagnidoiiii^^éiiéralftifiMsete^ 
élé  MStoB ,  mais  pea  i  leiir  pfawe.  Quaptaia  |ModMI>î»ligftifi> 
et  spéciaux,  il  leur  a  consacié  nue  altéÉlioa^ifcféfiîftffii  oifné 
il  a  résumé  sur  la  calture  du  mtkrier  fètit'  ce'qe^aleat^^éefit 
RiiîAud  de  l'Isle  ,  Dedelay  (l  Agiei  ,  LagardeUe,  LÀailIy,  laujai-f 
de-Saiiil-Fonds  et  Duv.^me.  -  *  '  ' 

11  a  rapidement  au<si  ônuméré  les  forces  de  rnulustrie  et  du 
commerce  et  présenté  le  tableau  succinct^  maie ji|Balylique  et 
réel  de  leur  situation  actuelle.  Enfin  dans  ny  exfesé  eaétho^ 
diqoe  des  richesses  minéralogiquesda  dépaFteiiieiilf  itaîBésBdié 
les  .savantes  recherches  i|Qe  M.  Gtas  vient  de<)paUlei§«iirôlà 
géologie  de  la  contrée  u   .  ^     «^.r  .  fqo  K  dldir  ;» 

La  sixième  partie  de  la  statistique  dn  dépatCenleiit/dar  fai 
Drôme  ,  entièrement  consacrée  à  la  description  des  eomniunes , 
des  villes,  bourgs  et  villages.,  est  rédigée  en  forme  de  dictiou- 
uaîr(» ,  pV«t  dîîns  celte  paitic  que  Tauleur  a  oousiL^né  louà  les 
monuments  archéologiques  que  1  occupation  romaine  a  laissés 
épars  sur  le  .sol  et  rapporté  textuellement  les  inscriplioÉaiiqM 
des  Ibnilles  récentes  ont  mises  aa  jour  depois  quelques  mw^oniw 
qn»  les  collecteurs  avaient  entièrement  recneUliès:<|a^!pilUléce; 
Mais  on  sent  quel  avantage  d'opportunité  locale  il  doitamw  aav 
ses  devanciers  et  combien  ses  leçons  doivent*  être  pliiii  niiisimii 
puisqu'il  n'a  eu  d'autre  interprète  que  kri-méme.  En  effet, 
quelque  immense  qu'ait  été  la  science  de  Gruter,  de  Muratori, 

•  *  htalistiqut;  iDÎnéralogique  du  département  de  la  iirôme,  par  M.  Gras, 
iogéuieur  au  corps  royal  4es  mines*  41r«A0l»le;  PrudlMMiime^  1835».  iu^* 
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^fy^^i     MootCaucopjel  <|f8  ^Qtres  aiiaqiiMcefl„qaj.imt  bit 
dijH^I^I^Md^g  a'iBBeriptioiis,  comaie  il  leur  M  M  îippcfttible  4e 

^^:if|fl^ fie .11n«plftiije<ra^  de  la  QégUgeneo  de.  l^toearrespoa- 
^iplsy  9e  flont  glissées  dans  leurs  écrits. 

Lés  chartes  et  les  franchises  maQicipales  n'ont  pas  échappé 
non  plus  à  sas  recherches  ;  il  eu  a  rapporté  un  assez  grand  nom- 
bre, intéressantes  par  les  lumières     elles  jettent  Fur  l'orgaoi- 
^satioa  politique  des  rommanes,  et  sur  les  législatious  locales. 
.vMimsqa^ane  localité  a  été  le  théâtre  d'au  événement  hisloriqae 
^digne  d'intérêt,  ilje  rapporte. avec  ses  détails  aulheotiqBes, 
4î|Nâ  qu'il  pak^/mn  pour  l'essai  4e  conlre-féyoloUoo,  tentée 
,il^^tMM^  aa  viUage  de  Bésignan,  par  le  mar - 

||ai|i  de  BéfiigiMti.  Ce  gentilhomme,  qui  s'était  mis  à  la  tète  des 
poyidistes  da  Gomtat  Veoaissin,  donna  le  signal  des  hostilités,  eu 
soudoyant  quelques  parlisaiv^,  et  eu  incUaiit  son  château  en  état 
de  défense.  Mais,  abandonné  à  ses  seules  ressources,  il  ne  put 
résister  aux  forces  combinées  des  gardes  nationales  du  district,  * 
et  des  troupes  de  ligne  commandées  par  le  général  d'Albignac. 
M.  Delacroix  a  puisé  ces  documents  parmi  les  actes  officiels  de 
radmioistration  départementale,  source  de  laquelle  émanerait, 
al  elle  était  explorée  avec  intelligence,  oiie  foole  de  détails  jos- 
.qnVk  ce  jonr  inconnus,  et  sans  lesqnels  l'histoire  <|%|ia  révolution 
.lestera  toi^oors  incomplète. 

£nfio,  dans  la  dernière  partie  de  la  statistique  du  départe* 
ment  de  la  Drôme,  sont  rejelées  les  nomenclatures  de  l'état  po- 
litique du  pays,  les  tableaux  de  rorganisatiou  administrative  et 
Judiciaire,  les  index  de  tous  les  établissements  publics. 
.  Proclamer  que  tout  est  irréprochahle  daiia»)fœavre  de  11.  De* 
la^mnE  fierait  une  exagération  adulatrice^  pèn  dlgo^4'ane  cri» 
tique  grave  etxonscienciense,  et  de  l'onvrage  qui  CMt  l'oljet  de 
rezaii|i^.  La  perfection|ij!iest  pas  des  choses  de  ce  monde,  et  dans 
leslivfés,  moins  que  partout  aillenrs,  doit-on  ^ipére^rencon*  . 
trerî^Oeel  que  soit  le  mérite  d'une  œuvre  littéraire,  surtout  de 
celle  qui  ne  jaillissant  pas  d  une  inspiration  spoulauée,  procède 
an  contraire  des  combiyaisons  réfléchies  de  la  pensée  et  des  leo* 
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lêii^s  de  la  seiélàce,  àMoréineiit  la  «ritigée  JiM  iMNifer  en 

elle,  sinon  des  ôffeort  ft  réMIer^  do  iiiMM^^idlM^lMHI- 

tablcs  à  conibaltre.  Mais  eti  cela  raômc  ^U  Èùn  importance ,^feh' ta 
pire  destine:»  (jui  [mi^'^e  advenir  à  un  livre  est  qu'il  meure  saus 
bruit  et  dans  l'i.MtUMiiciit ,  el  que  ses  pa?es,  incffensives  et  sans 
-Vldear  ne  paissent  jamais  soulever  la  controverse.  Ainsi,  les 
lÉilthiliaifès  podrAot  disputer  à  M.  Pclncroix  la  justesbc  de 
^(M^ttes  détails  géographiques  relatifs  à  remplacement  des 
t»Mplades  gauloises  sur  le  sol  db  dépârletnâitit  di^'là  BrOttM»;^- 
eucef  sur  le  mérite  d'une  étjrmologie,  et  ta  TéritafelaH^  dHiiie 
îDscriptièti  antique.  L'historien  aurait  elilséMriâilrttfM 
ments,  dont  la  place  est  grande-ttans  noÉ^^èdlAlli*  uatliHialëf , 
par  exemple,  l'existence  tics  coiiiuujiies  au  jnoyen  ■À'j.v-.  plus  de 
détails  et  plus  de  (!o(  omenis  oriîjirinux  ;  l*éconoinii.te  euliu  lui 
contestera  peut-être  les  conclusions  qui  dérivent  d'une  nppré- 
/'«iatîon  de  statistique.  Mais  ce  sont  là  des  questions  de  critique 
inaividuelle  sur  la  solution  desquelles  tloft  régtf«r  la  plus  lafge 
lUierté  d'iùtêlpKtation.  ilî*?'" 

En  procédant  de  ce  principe  qu'une  8latiati^<M|j|l?  tëniy tiaeir 
roniversalité  des  choses  morales  et  physiqùeiwlimyit^ 
rait  de  prime  abord  adresser,  arec  quelque  fti^ndélncni^li  ftÛlè^ 
de  la  stalislique  de  la  Drôme,  le  reproche  d'avoir  traité  certai- 
nes spécialités  d'une  manière  beaiicoup  Irop  iomiuairo.  Sans 
doute^  le  domaine  lie  la  stalislique  esl  inimeiise,  et  tes  travaux  as- 
sidus qUe  fera  surgir  la  patience  la  plus  infatigable,  n'atteindront 
dHatigtempsÂ  ses  limites.  L*œDvre  de  ce  gcmre  qul  tWfH^dra 
au  {dus  haut  degré  possible  de  perféctibilité,  ne  pàttttalî(i^&1%all- 
sée  que  par  ta  collaboration  de  plusieun  écritalnB  qiitéottÉiÉ^ 
ront  le  tribut  de  iëttrs  lumières  aux  spéciaNlés  HttifiidMi^'jtoiil 
ils  auront  fait  une  étude  approfondie.  La  réunion  de  eéi^lriîNHiKilt, 
isolément  exécutés,  et  par  conséquent  olTrant  tous  les  caractères 
d'une  prarantîe  f^rientifiquc.  coiistiluera  la  collection  statistique 
la  plus  complote,  si  jamais  il  se  rencontre  entre  les  volontés  di- 
▼erpes  de  nombreux  collaborateurs  assez  d'barmonie  et  d  unité 
pour  faire  triompher  une  entreprise  littéraire  d'une  aussi  haute 
importance.  Mais  demander  à  on  seul  homme  le  réMUatdëiani 
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/tâilé«p4iioi|ft^e4elivfe4leJi;  DelAchnx^l&é  dans  mé-vMd 
•  ^iflèi  wwi^yae  générttle^  dv  rbîstoire  elif»  la  BitmÉlMi 

aolefelte  du  département  de  la  Drdme,  qu'il  est  un  'des  WiâS^ 
wmlsîles  plus  remarquables  qui  Aienl  éié  pubtiéaij^^all  ce 
i<|iif:jriRP}|%â{ati8liqiie  le  Fraoee*  Les  etprila  ^at sttrenf  a|H 
yrfttrjf r  littlahînn  il  y  a.Me  dévouement  dans  une  vie  coosact^à 
la  science,  paieront  à  M.  Delacroix  un  juste  tribut  de  reaDOuftit- 
sauce,  et  le  remercieront  d'avoir  acquitté,  d'une  manitoaiMiM 
tlMibl0<4|'otiIii|  sa  dette  de  patiiotiame.eoTers  aen  pays.     ;  > 

^'m'.\'^\        X  Joge  an  tribunal  de  Yaleoeé. 


:3UGrin0  le  Itmri. 

Uq  homme  qui  devait  jouer  un  rôle  brillant  dans  le  monde, 
un  homme  que  Dieu  semblait  avoir  appelé  pour  la  gloire  de 
rEfçlise,  et  le  triomphe  de  la  foi,  parut  sur  le  seuil  du  19«  siècle 
.    aven  la  triple  auriM)le  de  la  voriii,  du  s;icerdoce  et  du  génie. 

M.  de  La  Mcûuais  consacra  ses  preiiiiers  efforts  à  la  défense 
de  la  religiou;  puis,  dès  qu'il  eût  connu  ses  forces,  co  lui  peu 
peur  son  âme  ardente  de  parcourir  à  grands  pas  les  routes  an- 
elumamoBt  iksqFte  c  il  ?0Biiil  a'eo  oaair  de  nouvelles  ;  il  émit 
^  opinions  kasardées»  exagérées  peaUètre,  et  la  magie  de 
son  style,  et  Tasoeiidant  de  son  génie  loi  siiijagoèfeaf  qaelqào- 
km  de  aélés  partisans,  toijoai»  des  admirateurs. 

Plus  lardyqndqaes-ttnes  de  sesdoeÉriMs,  eemiawnéee  à  Rent, 
lut  ronioireDl  l'oosasion  gloijeiise  de  se  rllinelar,  de  se  senmet- 
fae;  aie  fil  : .«t  qiia»d  les,haflnsMa»  qnî  déjiêYaionI  nUenvé  en 
Ivîi'éiévalioD  de  yasanel,  emvenl  y  Mlmver  enoMe  l'honble 
oitéissanee  de  Féatien,  qia  pnt  «éDéitlenettl  peaser  que  nolie 
siècle  avait  dit  à  l'avance  Tarrèt  de  la  postérité. 

Déplsfidde  illosien  I  M.  de  U  Meànais  méditait  d^ià  d'entrer 

«  Bieohoie  kft-8»;  ches  Cailleoi,  rue  Vivtenne,  n*  17. 
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dans  une  oouvéllft  cnrrl^e  $  et  m  immiiT  pês  dans  celte  car- 
rière, il  le  flt  en  jetant  aux  peuples  a9ê  Paroles  d'un  Croyant, 
traoflitjoo  terrible  où  de  temps  à  autre,  au  miliea  des  plus  infer- 
nales coDceflloiis,  on  eroirait  encore  reconnatlie  le  dernier 

sourire  d'uo  ange. 

AnJonrd'Irai,  cet  ange  dolnmières  est  devenu  Taoge  de  ténè- 
bres qui  n'a  pas  même  au  reflet  de  sa  première  splendeur,  et 
dont  le  front  porte  les  traces  humiliantes  de  la  foudre  qui  Ta 
sillonné.  Lui,  qui  ja(1i<;  voulait  réveiller  le  monde  de  son  assou- 
pissement, il  cherciic  à  le  plonger  dans  un  sommeil  de  mort  ; 
ce  n'est  plas  unn  nourriture  vivifiante,  c'est  un  poison  actif 
qu'il  veut  fnire  circuk'r  parmi  nous  11  a  déserté  ses  rai)^<,  il 
s'élance  vcrsceui  que  sou  bras  avait  renversés,  il  les  relève,  il 
leur  dK  :  «  Je  suis  des  vôtres  ».  En  deux  mots,  le  défenseur  de 
la  foi  s'est  constitué  le  tribun  de  la  révolte  et  l'apétre  de  rioeré- 
dulité. 

Et  nous  qui,  par  la  pensée,  dou^  étions  plu  à  1  i  lenlifier  avec 
le  cai holicisrae,  nous  qui,  pour  toujours,  nous  étions  attachés  à 
lui  comme  à  notre  drapeau,  notre  esprit  s'est  confondu  1  Faudra- 
t-îl  encore  suivre  ou  bien  abandonner  notre  bannière  aujour- 
d'itui  qu'elle  se  trouve  aux  mains  des  ennemis?  Plus  d'un  soldat 
fut  ébranlé  peut-être;  mais  quand  une  fois  l'étonnement  eut 
fait  place  à  la  pitié,  quand  ou  eut  reconnu  qu'il  s'agissait  sé- 
rieusement d'opter  entre  lui  et  le  catholicisme,  il  s'est  vu  dé- 
laissé de  tous  ;  et  nu,  dépouillé,  il  s'est  acheminé  vers  le  désert, 
n'ayant  plus  pour  compagnon  et  poor  appui  que  son  doote  avec 
ses  remords. 

El  nous  avons  compris  qae  nos  cro)  ances  tarent  aUbiinies  par 
sa  voix  pnissante«  mais  n'étalent  pas  fondées  snr  elle  ;  el  noaa 
avons  compris  qn^nne  colonne  brillante  peni  bien  manquer  à 
Irédifice,  sans  en  compromettre  la  solidité  ;  et  la  senle  condusion 
que  nous  ayons  tirée  de  sa  chale,  c'est  qu'après  toot^  l'homme 
a'est  pas  immuable  comme  la  vérité  t 

Triste  et  humiliant  spectacle  1  Asseï  d'exemples  étaient  ve- 
nos  noua  coavainare  de  la  fragilité  de  notre  nature  mortelle  : 
assez  de  voix  éloquences  étaient  vennes,  dans  l'anéantiasement 
des  grands  de  la  terre,  nous  donner  dn  hautes  et  terribles  leçona. 
Mais  la  pauvre  intelligence  humaine  qu'on  nous  a  si  souvent 
prénée  !  mais  la  pauvre  intelligence  humaine  que  nous  aviona 
vue  élevée  assez  haut  dans  quelques  hommes  pour  exagérer  or- 
gueilleusement la  gloire  de  notre  nature  1  il  dut  l'humilier  à  soo 
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tour.  Dieu  frappera  la  plus  haute  de  ces  inlelligences  pour  nous 
abaisser  tous  dans  ses  prodigieux  abaissements,  pour  répéter  à 
chacun  de  nous  :  0  homme  !  souviens-toi  que  dans  les    andeurs  * 
mêmes  c(  dans  ton  iimuortalité^  t|i, n'es eocore.ici-bas que  ceadre 
et  que  poussière  \,.. 

M.  de  La  Mennaïs,  dans  son  nouvel  uuvrimc  des  /fffairesde 
home^  expose,  développe,  reproduit  les  doctrines  de  V  avenir. 
Dacs  la  condamnation  du  Saint-Siège,  il  ne  voit  que  làclielé  ou 
peur,  dans  la  soamissioQ  du  clergé  que  Tacle  pasillaiume  de  ce 
valet  qu'on  achète  avec  de  l'or  ;  puis  il  déclare  avec  une  incroya- 
ble fraiïcliiiie,  avec  une  simple  et  naïve  candeur,  que  si  jainan 
Tautorilé  des  papes  entraîna  quelque  suprémalie  lemporelle,  ii 
n'a  jamais  été  catholique,  parce  qu'il  ne  l'a  jamais  admis  et  ne 
saarall jamais  Tadmettre.  S*fl  traee  lal-mème  le  tableau  de  Té* 
tttt  relî||irax  de  la  France,  do  l'ItaUd,  de  TEspagne,  il  oe  trooTc 
partoolqae  des  opproMCttre  et  des  opprimés,  des  (yians  et  des 
esdaVes  dans  les  saoTerallis  et  dans  les  peuples.  Il  loi  faut  ne 
léiDnDe  Dootelle.  Il  ne  vent  point  du  protestaolismo,  «  système 
n  |iàjjard9.locoD8éqnent,  élMMt«  qni,  sens  nne  apparenee  trem- 
n^pense^de  llberté^  se  résolat  ponr  les' nations  dans  le  droit  bra* 
a^4al  de  la  force,  et  pour  leatndividns  dans  l*égolime.  »  Jl  ne 
vent  point  de  Téglise  catholiqoe.  «  Si  les  hommes,  dit-il,  pressés 
B  de  l'impérieux  iiesoin  de  renouer  pour  ainsi  dire  avec  IMen» 
»  de  conriiler  le  vide  immense  que  la  religion  en  se  retirant  a 
»  laissé  eu  eux,  redeviennent  chrétiens,  qa'oa  ne  s'imagine  pas 
»  que  le  christianisme  auquel  ils  sO  rattaclieroût  poisse  être  ja- 
»  mais  celai  qu'on  leur  présente  sous  le  nom  de  catholicisme. 
9  Dans  un  avenir  inévitable,  le  chrislianisrae  sera  connu  et 
»  l'Evangile  expliqué,  d'une  manière  par  les  peuples,  d'une  au- 
»  tre  manière  pnr  Rome  ;  d'un  côlé  sera  le  pontificat,  de  l'autre 
»  la  race  humaine  i  paiîe  302).  Nul  ne  saurait  prévoir  comment 
))  s'opérera  cette  transformation  ;  mais  elle  s'^rera  sans  au> 
3»  cun  doute.  » 

Laissons  à  d'autres  le  soin  d'expliquer  ou  de  comprendre  eu 
quoi  consiste  cette  Li/arre  transformation;  mais  enfin,  aujour- 
d'hui qu'elle  ne  s'est  pns  e  ncore  opérée,  nous  demanderons  à 
M.  de  La  Mennais  quelle  est  sa  religion,  quel  est  fon  culte? 
Quel  est  donc  le  Dieu  qui  lui  a  <licté  «  ces  devoirs  plus  clairs  et 
»  plus  simples  qu'il  se  propose  de  reniplir  jusqu'à  la  fin  de  sa 
»  vie,  selon  la  mesure  ue  ses  forces  ?  »  On  pourrait  attendre  de 
l'illustre  auteur  sur  lu.  nalure  de  ces  devoirs,  comme  sur  l'auto- 
rité qui  les  lui  impose,  oie  bleu  curieuses  solutions.  .  >i< 
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La  dernière  coiicliHioo  de  l Ouvrage,  ceslque  la  p;ijiaulé  (iftit 
iurailliblemciit  ju  rir.  quelle  que;  soit  Tissue  de  la  lulto  qu  il  sup- 
pose eue  <îL:ro  entre  l^^  peuples  cl  les  souverains^  et  la  crosse 
qni  toihhe  de^  maius  débiles  du  [loiitife  semble  à  chaque  in-tont 
lui  mesurer  sa  fosse  Ainsi,  voyez-vous,  lioaie ,  qui  jadis  crut 
échanger  contre  la  croix  éternelle  «oa  sceptre  fragile,  verra 
bientôt  ses  deslins  s'accomplir.  AÎDsi,  voyez- vous,. cette  vieilio 
égliie  a  joué  son  rôle;  elle  Ta«*ét0iiidreâVC*«Bfi4l>4idll«ttllH^ 
oomme  un  corps  usé  de  vétvsté  I  Pour  le  jonr  ofc  deftrifr^flitflWii, 
contre  elle  an  écrivain  fongaeax  el  indompUMeri»  -  mi  i  j^ÉMfcn 
heure  était  marquée*.-..  Ce  joat^là,  Dieu  l*m  pesée  MÉ^flitlM^ 
laocd,  et  Ta  tronvée  trop  légère  1  Accotcolia  (ona  ponrWilrîiiÉHt' 
son  convoi  funèbre....  Mois  nous  avons  apfH'lè  de:Mi'tfelai'iffin  i 
nàii  lai-méme  que  la  Religion  catlidique  «  eat  imlnoelèHe'vt  Mi 
»  périra  pas,  société  iiaiiniafile^  parce  qn'elle  ik'oit  eoMln  16 
1»  nx volontés  ni  aax  pensées  de  l'homme,  et^ple^  ^te»  nen 
«  dogmes  et  dans  ses  piéGepte8)-«Ile  «at i'étemelle  loi' des  inêsl^ 
»  Kgences;  et,  (andisqae,  bOift^lleyUont  irarie,  RuttaMètei 
>»  tout  passe,  inébranlable  elle  deroearé)  etc.:»  Nous  avons  ap-* 
pris  de  M.  de  La  Menoais  lui-même  que  le  rocher  de  Saiot- 
Pierre  pourra  bien  é(re  I  itlu  par  la  tèmpète;  mais  qo^n  tnll||»9i 
de  l'éteruelle  agitation  des  Ilots , il eonserve  et  couabtteNi  iutt* 
jours  son  éternelle  immobilité  I 

Comment  donc  un  homme,  qui  vécut  longtemps  au  sein  de  la- 
vérité,  qui  parut  inondé  de  ces  lumières  qu'il  rt'^pantlait  furies 
autres,  peut-il  bien  maînîenanl  abandomu'r  >es  aucieones 
croyances,  et  ce!;i  [;ar  une  com  letion  sincère  et  profunde?  Com- 
ment  concevoir  que,  par  une  iitcroyalde  et  iiiv^lonlairo  compli- 
cité, son  intelliconce  rond^nirie  aus-i  de  hoïine  foi  ce  que  son 
co  ur  dAsappronve?  Ll  .si,  conune  je  le  pense,  31.  de  La  Mennaîs 
ne  viiil  {tus  jadi-.  arUeher  au<laciensement  rii>  pocr!<i!c  de  la  fui, 
s'il  ne  se  couvre  pasj  aujourd  liui  du  juasque  lîe  l'incrédulité, 
cuavcîiOUi.  ;!U  nioins  q'ie  le  voile  abaisié  par  l'ctruui:'!!  est  doTic 
bien  impénétia!)le  j)ourarré(er  ainsi  jusqu'aux  dernières  lueurs 
delà  raison;  convcuoiia  au  moisis  qikn  les  tempêtes  soulevéeï» 
par  l'orgueil  sont  donc  bien  terribles  pour  étouller  aiiibi  ju^»- 
qu*aux  derniers  cris  de  la  conscience.  •  .* 

Oh  I  81  M.  de  La  Meonais  vient  à  reporter  ses  regards  terttM^ 
joors  de  foi  et  d'espérance  dont  la  paix  s'esf  évanelito<*8iineii»-» 
toiar,  qui  nous  dira  ce  qni  se  passe  dadS^son  AmetNe^Mm^^Ml 
pas  an  moins  tomber  une  larme  de  regret  snr  oee  Hem  ^qtm  * 
cneOlait  alors  et  qaf  se  sont  Cuiées  dans  M  meiast 
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j^Çflji^OOœ^, avide  de  célébrité,  se  rappeile  ses  premiers 
jQÎf|»tdD,t^l9mplie  ,  qui  boas  dira  s'il  m  se  reproche  bien 
aiudffneBl  A*«Y«ir'n»ipa  les  liens,  d'une  noble  dépendance  ? 
UM«9iièra  imilblikion  eût  mis  le  deroier  l^ceau  à  sa  gloire  ;  le 

mdiÉdeèBjéore  poarraH  répéter  d'obaDithes  appbndissements  

£^  ^éintenan^récho  redit  à  peine  le  dernier  retentîBsemeat  de 
sâ  d^le.  S'il  e4t  voiila  fléchir  la  tète,  il  reprenait  parmi  ma» 
sa  place  d^  géant;  il  refasa  de  la  fléchir;  Toyez  comme  Dieu  l'a 

fiRHf^,  terrassé,  anéanti I  Panm  roi, comme  il  est  dédin 

deraeo  trteel  comme  il  a  perda  sa  conronne,  ponr  laliuer  voir  i 
déeovfert  les  traits  flétris  par  le  remords  !  Et  nona,  jeunes  honh 
ttëS)  noas  qui  dans  notre  admiration  lui  avions  liflti  cette 
royauté  éphémère ,  nous  voilà  condamnés  à  Ini  dire  quo,  bien 
avant  la  papauté,  U  n*a  plus  qu'à  se  creuser  un»  tambp  à  i'éeari 
avec  Us  tronçons  de  son  sceptre  brisé^^  t 

;  '       '  L.  D.  d  * 


Isasiilt  AîfiAi  I»  set  siairi»*. 

Il  est  une  pensée  bien  amère  et  bien  vraie  ,  c'est  que  les 
grands  écrivains  sont  presque  tous  formés  à  lï'cole  du  malheur, 
et  je  veux  parler  ici  de  ceux  que  nous  app(  Ions  les  poètes  et 
les  philosophes.  Qui  pourrait  savoir  les  douU'urs  qui  tombaient 
dans  i'àme  de  Luther,  à  mesure  qu'il  avançait  dans  la  réforme  , 
et  qu'il  se  sentait  poussé ,  ou  par  la  fatalilé  ou  par  la  Providence, 
vers  on  bot  entièrement  opposé  à  ses  idées  et  à  ses  convictions? 
Qui  ne  s'est  pas  senti  ému  en  s'arrètant  devant  la  mélancolique 
iigurc  de  son  disciple  Mélanclilon,  lorsqu'il  se  perd  comme 
YAhhadona  de  Klopstok  dans  les  contemplations  du  ciel  en  son 
immense  pureté  ?  Quelles  sont  les  àroes  assez  fortement  trempées 
pour  n'aToir  pas  aenti  ooouiie  Jœ^yn  dane  cette  vague  tour- 
mente qui  agite  Itemanité,  les  «mères  angeiagèa  âm  scepticisme 
et  de  rineeftifade.  —  Le  doute  et  la  foi ,  déox  moades  antnor 
desquels  nous  toomens  eorome  des  planètes  perdues  1  — Tons 

*  16  vol.  iii-8^.  Prix  :  6  fir.  chaque  ;  rue  des  Besiii*Arl^  10. 
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u'ont  pas  l'àinc  artiste  ,  et  excîusîvomcnl  artiste  comme  le  vieuv 
chêne  (Gcethe)  de  la  llonde  et  iudécise  Allemagne  ;  tour  à  loar 
païen  et  chrétien ,  Gree  on  Romain ,  moyen  âge  on  mo<lerne  y 
Qoeix  4$  Berliehingen  oaie  eomie  d*Egmont ,  «  caltnê ,  harmo^ 
nieux  «  immoral  et  indifférent  »  comme  dirait  M  ichelet,  Gœthe 
rend  sa  pensée  nvec  honneur  et  génie  .  mnis  il  ne  d/^diire  pa» 
8on  cœur  et  n'en  laiisse  jamais  les  î.i  ni  beaux  datis  ses  com- 
poditiuns,  comme  les  brebis,  toison  aux  buissons  de  la 
nmte. 

Il  faut  bien  féfléciliir  avant  de  porter  vn  Jugement  sar  «ne 
oBuvre  inspirée  par  le  coor  et  lea  paaaions  humaines ,  aocder  le 

mystère  du  livre  ,  analyser,  comme  le  médecin  décompose  par 
l'anatomie ,  toutes  les  parties  du  corps  humain,  les  moindres 
fibres  de  cette  œuvre  écrite  le  plus  ^^ouveut  avec  du  sang  et  des 
larmes.  Qui  sait  si  ce  que  noaa  Jugeons  révoltant  et  immoral , 
ne  provient  pas  d*an  <îe  ces  grands  désespoirs  qni  saisissent 
Thomme  au  moment  où  il  va  (rouvrr  Toasis  aue  cherche  sa 
pensée  et  on  il  reste  face  à  f.ice  avec  le  néant  ?  Ne  comprenons^ 
nous  pas  toun  ce  type  sublime  de  l'Allemagne,  le  docteur  Faust , 
s'arrèlaut ,  après  les  veilles  et  les  travaux  sans  tiu  .  devant  le 
donte,  comme  Rabelais  devant  un  pwt-étrt^  et  Drisant  ses 
fourneaux  pour  chereber-dans  la  vie  du  cœur  et  dans  l'amour 
de  Marguerite  de  quoi  combler  le  vide  immense  laissé  par  la 
science.  Adieu  les  recherches  philosophiques  !  adieu  la  chimie  t 
adieu  le  bon  ange  !  Méphisiophélès  est  vainqueur  ;  il  s'est  trans- 
formé en  oiseau  des  champs ,  en  fleur  des  prairies  poor  rajeunir 
râme  du  vieux  docteur  et  le  précipiter  dans  le  cercle  fatal  du 
nouvel  inferno ,  où  (ourbillbuncnt  incessamment  les  Csntasquea 
rêveries. 

Ceci  est  Thisloirede  bien  de«  écrivains  de  nos  jours  ,  de  bien 
des  douleurs  secrètes  qui  n'ont  trouvé  qu  ironie  ou  indifférence. 
Ces  réflexions  nous  sont  toujours  venues  partout  où  nous  avons 
rencontré  le  nom  de  cette  Jeune  femme  «  que  ses  productions 
ont  placée  ,  de  Tavis  <Ic  tous ,  au  rau^  des  premiers  écrivains 
fk>ançais  enfantés  par  le  s\^c]p.  Oui  pourrait  dire  toutes  les 
calomnies  entassées  sur  la  tète  de  I  auteur  de  LHia?  On  ne  s'est 
pas  contenté  déjuger  l'écrivain  ,  on  a  pénétré  dans  le  sanctuaire 
saeré  de  la  fiunille ,  on  y  a  vu  ce  qui  n'>  a  jamais  existé  ;  les  ri- 
valités jalouses  ont  mis  tout  en  jeu ,  le  style  était  trop  beau,  trop 
régulier,  trop  laryc  pour  qu'on  pût  s'attaquer  à  lui ,  il  n'y  avait 
pas  matière  à  questions  iVécoles  ;  eh  !  bien  ,  nu  nom  de  celte 
morale  qu'on  respecte  si  peu  ,  on  a  affiché  au  pilori  de  ia  publi- 
cité le  nom  de  George  Sand,  on  Ta  indignement  prostitué.  De 
tout  cela,  récrivain  s'est  légèrement  ému,  sou  âme  farte  a  gardé 
en  elle-même  sa  douleur ,  et  n'a  laissé  voir  qu'une  sainte  et 
douce  résignation. 

Certes  nous  serons  des  premiers  h.  désapprouver  l'idée  de 
Z^d'a ,  mais  l'auteur  lui-même  n'eu  accepte  plus  la  responsabi-> 
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lilé.  hua  livre  a  été  lait  daus  une  de  res  époques  de  la  vie  on  îp 
désespoir  vieul  se  planter,  comme  un  drapeau  de  malheur,  »ur 
toutes  les  illosions  détri|faeâ.  £t  ne  voyez- voi^s  même  pas ,  dans 
«e  désenchantement  Vqoelqjae  vagtiè  espw,  une  élinceÛe  qui 
eu)bra«era  bientôt  ce  grand  cœur?  "Se  sentez-vous  pas  Tinap- 
prérinhlc  nutciir  des  Lettres  d'un  f^oyageur?  Et  qnnnd  ?a  pen- 
sée descoxl  <k's  hauteurs  métapby<;}q«e« .  des  contemplations 
sans  fin  ,  8ur  les  inoatagues  du  Tjrol  ,  ou  dans  les  jardins  du 
Tien  MafgaeheiceUe  délicieuse  <^aUon,  ne  le  voyez-vous 
pas  se  reposer  de  ses  longues  courses  à  travers  l'espace  et  la  na* 
ture,  sur  les  bor  îs  du  pré  Oirnult  ,  pour  contciujiler  la  figure 
pàle  d'André  et  la  robe  blanche  de  Cenexiève  ^  syrulwle  de  sa 
candeur  cl  de  son  innocence  ?  0  Werther  ,  ô  Childe-Harold  ,  ô 
René ,  é  saliUire  Obermaan ,  ouvrez  les  bras ,  et  recevez  dans 
votre  douloureuse  famille  un  fils  do  l^^^èelo ,  une  àme  iNiUue 
et  endolorie  par  l'incertitude  !  André,  création  maîheurease' 
ment  trop  vraie  et  tiop  exacte,  type  pris  sur  \?.  lai!,  jic  (rnuvcJz- 
vous  pas,  dans  celte  ame  d'André  qiii  iié^itc  et  qui  Ireuihle  ,  les 
doutes  de  celte  jeunesse  imprudente  qui  est  aUée  boire  aux 
grands,  fleuves  des  Byroo  et  des  Chateaubriand ,  abîmée  par  la 
philosophie  sceptique  et  railleuse  do  dernier  siècle ,  conçue  au 
milieu  de  la  loumiente  e!  des  lannns.  à  nue  <^poque  où  le'Krem- 
liu  enterrait  sous  ses  rui;ics  toute  une  alion  ?  Jusqii';^  ce 
jour,  George  Sand  u'avail  laissé  dansse^  hvr^jsque  des  plaintes 
et  deslarmeSf  aujourd'hui  Lélia  se  transforme  ,  Méphislophélès 
est'Vamctt  >  le  bon  ange  triomphe,  et  la  femme  qui  ne  savait  que 
raîsonoér  va  éloutTer,  dans  les  conîcmplalions  de  Dieu  et  de  la 
nature,  srs  dont*  s  r  f  ses  dércvaides  douleurs  îte  transforma- 
tion est  une  grande  espérance  ;  le  malheur  élève  les  âmes  fortes 
«t  dégrade  les  amt^s  faibles. 

Nous  avons  appris  que  cette  femme,  si  froissée  dans  sa  gloire, 
abandonne  Paris  pour  la  vie  retirée  de  la  province.  Les  larges 
plaines  du  l^orry  ,  son  peuple  travailleur  et  hospitalier  ,\  ses 
usages,  ses  rjiu  urs  seront  y»ni!r  l'anieur  de  Simon  Féline  une 
sou|ce  aussi  leconde  et  plus  pure  que  ce  goutl're  immense  où 
vioraent  se  confondre  les  sublimes  vertus  et  les  vices  les  plus 
infâmes.  George  Sand  ne  peut  s'arrêter  aux  douleurs  intime^ 
qui  peuplent  les  romaiiS  et  Us  drauics  ,  elle  porte  en  elle  quel- 
que chose  qui  l'Mève  au-dcFsuîs  de  la  foule,  le  senlinientdu  juste 
et  du  beau  idéal.  Qu'elle  ( amsacre  à  Dieu  et  a  l'humanité  ce 
génie  çiui  s'était  répandu  ,  dans  le  principe  ,  en  douleurs  et  en 
malédictions,  il  est  du  devoir  des  femnies^e  croire  et  d'espérer 
an  milieu  des  déchirements  de  la  société. 

La  femme  qui  a  créé  Bènfdn  !,  sîmnn,  riamma  elGeneviève^ 
mérite  d  ètre  .^akiée  (!e  fou>  cl>li\  qui  veuleiU  le  hien ,  à  présent 
surtout  qu  elle  va  se  cunsacrer  aux.  idée»  iralerni  lies  .  aux  doc-» 
Irîoes  do  progrès,  par  Tassocialiqu  et  par  le  lien  rt  li-inix. 

Athéuais  MoiHiEa. 


BUDGET  TBÉATBAL  DE  UANNÉË  1836. 

En  1835,  on  compUit      pièces  notiTelles;  rannée  1896  en 

a  vu  uattre  293. 

Ar.ADFMTE  ROYALE  DE  Mr^ioi  F.  —  T,cs  H 0 gaeDots,  lo  Diable 
Boiteux  ,  la  Fille  du  Danube,  la  Esnieralda. 

Théâtre-Français.  —  Lord  Novart,  une  Famille  au  ieiiips  de 
Lalher,  un  Procès  criminel  «  le  Boudoir,  Léooie,  Marie  oq  Trois 
Epoques  «  un  Iforèchal  de  l'Empire. 

Opéra-Comique.  —  Gasparo ,  Ac(éou,  les  Chaperons  Blancs, 
Sarah  ,  Horh  le  Barbu,  le  Luthier  de  Vienne,  le  Chevalier  de 
Canoile ,  le  Diadesté ,  le  Mauvais  OEil ,  le  i'oslilioa  de  Louf^u- 
meau ,  les  Poolons  tie  Cadix  ,  1  Aiiibassadrice. 

Vaudeville.  —  Le  jjriuce  Jiercuie,  LaureUe,  Ai.  et  Mme. 
Galoehard ,  Aùukline ,  JDeox  llattresses,  Renaadin  de  Caen ,  la 
Jeuncsfe  d'un  Cardinal ,  la  Liste  des  Notables,  le  Démon  de  la 
Nuit,  un  Wiû  fhi  Grand  Monde  ,  ï.aznrille  de  Torroes,  le  Cha- 
pitre des  Inlormations,  Casanova  au  Fort  Saint-André,  d'An- 
bigné,  Arriver  à  Propos,  le  Frère  de  Pirou  ,  le  Cadet  de  Gas- 
cogne ,  le  Diable  Amomux ,  Pierre>le-RoBge ,  la  Femme  de 
rEpicier,  une  Rivale,  le  Mari  de  la  Dame  de  GluMr,  Paris  à 
Gon6Untino|>le. 

Gymnase.  —  Valcotine ,  un  Tour  de  Carnaval ,  le  Gamin  de 
paris,  Chut!  le  Doyen  de  Killerine,  une  Position  rîélicate  , 
Mistriss  Siddoos  ,  l'ilérélique ,  les  Trois  Glaces,  prologue  ,  la 
Couleuvre  blauclie ,  sir  Hugues  de  Guilfort ,  FHomœopaihie  , 
Avis  aux  Coquettes ,  un  GoHir  de  Mère ,  un  Bonheur  ignoré ,  le 
îfuet  d*lngouvi!les  les  Deux  Manières. 

Variétés.  —  Le Tagabond ,  MUa ,  RImbault ,  M.  Bonhomme, 
M.  Danière,  le  Prisonnier  d'une  Femrae,  le  Marquis  de  Bnmoy, 
Ma  Sœnr  et  ma  Place  ,  Changée  en  Nourrice  ,  Sur  le  Pavé  ,  une 
^ainl-Barthélemy,  le  Turc  (monologue),  Mariana ,  le  Barbier  du 
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roi  d'Amgoii ,  Bnllha^ar,  IeCom(^(Jien  de  Salon,  le  Jeune  Père, 
Mme  Pélerlioff,  Une  Anglaise  ,  Kcan  ,  le  Passé  ,  l'Epée  de  raoQ 
Père,  Trois  Cœuis  de  Femmes,  lo  Fils  de  l'Agent  de  Change, 
Marie  Honnête,  Carmagnole. 

Palais  Royal.  —  î/»ona  ,  Sous  la  Ligne  ,  les  Chansons  de  B6- 
Bangiers,  Venise  au  G^e  Etage,  Coliche ,  Clémentine  ,  Actéon  , 
l'Enfant  du  Faubourg,  la  Marquise  de  Prétinlaille  ,  l'Empereur 
et  le  Soldat,  le  Portrait  du  Diable,  Une  Spéculation  ,  l'Oiseau 
Bleu  ,  les  Loteries  de  Francfort ,  Voltaire  en  Vacance  ,  la  Cou- 
ronne de  Diamans,  les  Misères  d'un  Timballier,  Georgine, 
Adieu  pour  Toujours ,  le  Conseil  de  discipline ,  le  Colleur,  le 
Roi  malgré  lui ,  le  Rapin ,  Théodore ,  la  Vallée  des  Fleurs,  Deux 
Coupables  ,  Marion  Carmélite  .  le  Comte  de  Charolais,  un  Bulle- 
lin  de  la  grande  armée  ,  M»"®  Favart ,  l'Année  sur  la  Sellette. 

Porte-St-Martin.  —  Le  Oui  Fatal ,  l'Enfant  du  Désert,  le 
Transfuge  ,  les  Sept  Infanis  de  Lara  ,  Don  Juan  de  Marana  ,  lo 
Sabotier  ambitieux  ,  la  Duchesse  de  Lavaubalière ,  Lestocq , 
Miss  Annette  ,  François  Jaffier,  Léon ,  Vive  le  Diable. 

Gaité.  —  Crime  et  Mystère,  Elle  n'est  plus,  l'Ingénieur,  Il 
est  à  Montmartre,  Frogèrcs  et  Loupin,  le  Prévost  de  Paris,  la 
Jeune  fdle  et  sa  Bonne,  la  Laide,  la  Gamine  de  Paris,  un  Pros- 
crit chez  Voltaire,  l'Homme  des  Rochers,  les  Petits  Métiers,  le 
Comte  de  Horn  ,  la  Pièce  improvisée,  le  Réveil  d'une  Grisette, 
une  Soirée  de  Veuve,  le  Specire  et  l'Orpheline,  les  Tribulations 
d'un  Barbier,  les  Trois  Je;«nncltos,  Chrislicrn,  le  Tailleur  et  le 
Voleur,  l'Enfant  perdu,  la  Belle  Écaillère,  Cent  francs  par  mois, 
11  Signer  Barilli,  Dolorès,  Un  Quart-d'Heure  de  Maternité,  le 
Premier  Pas  de  Son  Allesse,  El  Gitanes,  le  Camarade  de  Cham- 
brée, Roquclaure,  le  Diable  à  Paris. 

Amdigu.  —  Le  Pensionnat  de  Montereau,  la  Folle,  le  Fils  du 
Bravo,  l'Ennemi  intime,  Wilson,  Gil  Blas,  Héloise  et  Abeilard, 
Encore  Deux,  l'Avocat  Patelin,  la  Reine  d'un  Jour,  Ilermann 
l'Ivrogne,  Amazampo,  le  Château  de  IIuteldorflT,  Pierre-Ie- 
Grand,Tout  ou  Rien,  Vaugelas,  Inès,  Dona  Sylvia,  Dufavel, 
Nabuchodonosor,  Feu  mon  Père,  un  Serment  de  Femme,  un 
Secret  d'État,  les  Deux  Étoiles,  Valérie  Mariée,  Salvator  Rosa. 

Folies-Dramatiques.  —  Coquelicot,  l'Homme  A  Femmes,  ni 
Jamais  ni  Toujours,  Vierge  et  Martyre,  Fils  aîné  de  Veuve,  la 
Cour  de  Pharaon,  la  Grille  du  Manoir,  une  Famille  française  à 
Londres,  Sophie,  le  Bureau  des  Naiasauces,  Madeleine. 

CiRQLE.  —  La  Jérusalem  délivrée,  le  Maudit  des  Mers,  l'Iu- 
dispensable.      ......   ..r         .       -  .   .  .-i  ^ 

'  Portk-Salnt-Antoine.  —  Plusde  Loterie,  le  Bonnet  de  Police, 
leHotteutol,  la  Fille  de  la  Favorite,  une  Volée  de  Pierrots,  l'Art 
de  ne  pas  payer  son  terme,  les  Badouillards,  l  Ébéniste,  la  Fille 
de  la  Portière,  Samson  et  Dalila,  la  Bataille  de  Toulouse,  les 
Fleurs  et  les  Papillons,  Favart  A  Rr^lleville ,  sur  l'Océan,  la 
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Grae,  an  Quart  dliewe  d'ImimitatMé,  Attendre  et  Courir,  me 
Matireisa  dans  1* Andalousie ,  le  Réve  du  Voyageur,  use  Gréa^ 
tioD,  les  Concerts  ambulants Mon  Oncle  Ruioard,  le  Mangra- 
bin,  Becri  Mustapha,  une  Peur,  à  Dix-Sept  ans,  l'Amour  et 
rHomœopalliie,  la  Fille  du  Danube,  Casques  en  Cuir,  l'ilôtelle- 
rte  de  Lisbon.ie,  la  Maisûxi  du  bon  Dieu,  uu  iour  de  rauce ,  la 
Chute  des  Feuilles ,  le  Due  de  Requelaara ,  les  Clowns  eo 
Voyage. 

PANTBftoN. — L'Horoscope,  rAmonr  en  Peinture,  Georges^  la 

Sultane  pour  rire,  Jeune  Fille  et  r.ni,  Pierre  Durand,  rinlérim 
paternel,  Père  et  Fiancée,  une  Femme  tombée  du  Ciel,  uu  Sici- 
lien, 1  Habitant  de  la  Lune,  le  Proscrit,  les  Deux  Sœurs,  Trois 
dns  de  la  vie  d'an  fitadiant,  le  Mari  de  Ja  Comédienne,  l'Expia- 
tion, le  Mariage  des  Morts,  Lolotte,  le  Jeune  Père,  M.  Bon- 
temps,  les  Deux  Mansardes,  le  Treizième,  Abel  Wilmore, 
l'Aveugle,  la  Maîtrise,  la  Journée  aux  Suicides  .  une  Nuit  dans 
les  Montagnes,  le  Bon  Jeune  Homme  ,  Dolorida  ,  une  Fascina- 
tion, Histoire  de  Deux  Griscttes,  les  Caucboîseii,  uue  Charretée 
de  Comédiens  f  le  Ménage  de  Titl,  une  Tombola  de  Maris  la 
Fenêtre  de  la  Blanchisseuse  «  le  Jeton  de  Frascafi,  les  Petita 
Souliers,  David  et  Goliath. 

TnÉATRr  DF  M  Comte  —  î.o  Dalhia  Enchanté,  le  Précepteur 
de  son  Maître,  le  Bon  Curé,  le  Troc  des  Auges,  la  Jeunesse  d'un 
Grand  Roi,  le  Voyage  au(our  du  Château,  le  Bon  et  le  Mauvais 
Chemin,  la  Caisse  d'Éparguc ,  Kean  ou  Jeunesse  et  Génie ,  la 
Statue  Parlante»  la  Maette  d'Ingeaville,  Touche  à  Tout 

Gymnase  Castblli.  —  La  Fille  du  Prisonnier,  Valentine ,  Une 

Maîlresse  Femme. 

Ën  tout,  293  piècci  de  théâtre,  sans  compter  les  pièces  uoo- 
vellcs  composées  pour  le  théâtre  du  1  emple,  dont  plusieurs  sont 
imprimées,  telles  que  la  Pantouffle  de  Voltaire,  par  M.  Simon- 
nin  ;  Une  Victime,  par  Eug.  Devaux;  les  Troupiers  en  Cotillons, 
parGuillcmé  ;  le  Moutard  des  Faubourgs,  par  Jules  Pécherel,  etc. 
Plus,  les  pièces  nouvelles  du  théâtre  du  Luxemlxiurg  et  celles 
du  Gymnase-Enfantin. 

On  peut  compter  sur  trois  cent  soixante-cinq  pièces  nouvelles 
{K>ur  l'année  prochaine,  si  le  second  Théâtre  l^rançais,  l'Odéou, 
et  le  théâtre  Saint-Marceau  font  leur  ouverture  an  mois  d'avril. 

Chacun  des  théâtres,  indépendamment  de  succès  honorables, 

a  eu  un  ou  deux  succès  de  voizuc:  nons  citerons  tiotamment  à 
FAcadémie-Royale  de  Musique,  les  huguenots^  de  MM.  Scribe 
et  Meyerbeer  ;  le  Diable  Boiteux  et  la  Fille  du  Danube. 

An  Théâtre  Français,  Marie ^  de  M"*  Ancelot; 

A  rOpéra*CeaBi(|ae,  le  Postillon  de  Longjwmau^  de  MM.  de 
Leuweo,  Brunswick  et  Adam  ;  ainsi  que  l'^mèossodrtcs,  de 
MM.  Scribe,  Saint-Georges  et  Auber  ; 

Au  Gymnase,  le  Gamin  de  Paris^  de  MM.  Rayard  et  Van- 
derburk  ; 
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Au  Vaudeville,  nenaudin  de  Caën^  de  MM.  Ouvert  et  Lau- 
sanne, et  la  Dame  de  Chœur,  de  MM  Duvert  et  Bayard  ;  » 

Aux  Variétés,  Kean,  de  MM.  Alexandre  Dumas,  Thénulon 
et  F.  Courcy  ; 

Au  Palais-Royal,  la  Marquise  de  Prétint  aille  ^  de  MM.  Bayard 
et  Duniauoir;  et  M™e  Famrt,  de  MM.  Xavier  Saiuline  et 
Masson  ;        -  ,  .  .  m  »  i 

A  la  Galté,  la  Belle  Ecaillère.  de  MM.  Gabriel  et  Théaulon  ; 
A  l'Ambiîîu,  Iléloise  et  /^/^et/a/ïf,  de  MM.  Anicel  et  Francis; 
A  la  Porte  -  Saint-Martin ,  la  Duchesse  de  Lamuballère  et 
Léon,  de  M.  Rougcniout. 

Non  compris  quelques  modestes  anonymes,  les  auteurs  dont 
on  a  joué  les  ouvrages  sont  au  nombre  de  cent  quatre-vingt- 
huit.  Voici  quels  sont  les  plus  productifs  :  en  tète  est  M  Bayard, 
ui  compte  douze  pièces  ;  (il  n'en  avait  eu  que  onze  Tannée 
ernière).  MM.  Théaulon  et  Leuwen  le  suivent  de  près;  ils  en 
comptent  onze.  Puis  viennent  MM.  Scribe,  Anicet,  et  (  oguiard, 
ui  en  ont  dix  ;  Paul  de  Kock  et  Dumauoir,  neuf;  Desverger  et 
aint -Yves,  huit;  Ancelol,  Dupeuty,  Deforges,  Ach.  Darlois,  - 
Vanderburk,  Ch.  Drsnoyer,  Lubize-Martin ,  Connon  ,  sept;  • 
Duvert,  Dumersan,  Théodore  Nczel,  six. 
*-  .'  Plusieuis  noms  figurent  pour  la  première  fois  comme  auteurs 
dramatiques  ;  nous  citerons  entre  autres  :  M™»  Ancelot  ; 
MM.  Clairville,  Bécor,  Bouchardy,  Déadé,  Deligny,  Edan,  Vic- 
tor Ilerbin,  Ilostein,  Jaucourt,  Ltforl,  Legoyt,  Méry,  Miré,  Na- 
dir, Nilas,  Payn,  Uoust,  Saint-Aguet,  Sirodin,  Solar,  Taigny, 
Usane  et  Veyrat. 

Les  compo!:fi(eurs  de  musique  sont  au  nombre  de  quatorze  ;  en 
voici  la  nomenclature  :  MM.  Aubor,  Mcyerbeer,  Adam,  RilTaut, 
Grisart,  Gomis,  Monpou,  Fontmicliel,  Godefroy,  E.  Prévost, 
Casimir-Gide,  ïleinscim,  M"*''*  Bertirvct  Loïsa  Puget. 

Plusieurs  autres  compositeurs  ont  fait  des  airs  et  des  morceaux 
de  musique  dans  les  ouvrages  joués  sur  les  théAlres  secondaires  ; 
ce  sont  :  MM.  Doche,  Guénée,  Pilali,  Marquerie,  Flottow, 
Hequet,  Massé,  Alexandre  Piccini,  llostié  et  Béaucourl.  ^ 

•  • 

Institct  de  France.  —  Deux  grandes  solennités  littéraires 
ont  signalé  le  mois  qui  vient  d'expirer.  La  première  et  la  plus 
importante,  a  été  la  réception  de  M.  Guizot  à  l'Académie  fran- 
çaise, séance  brillante,  dont  tous  les  journaux  ont  alors  rendu 
compte,  mais  dont  le  souvenir  le  plus  durable  sera,  sans  contre-  '< 
dit,  ie  discours  du  récipiendaire  que  nous  consignons  dans  nos 
.  colonnes;  la  seconde  est  la  séance  publique  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  dont  MM.  Charles  Comte,  Cou- 
sin et  Mignet  ont,  tour  à  tour,  fait  les  frais,  surtout  M.  Mignet, 
qui  préludait  par  une  hante  et  sévère  appréciation  de  M.  Siéyes, 
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an  triomphe  que  lui  réservait  l'Académie  française,  lelendemaiii 
même,  sur  M.  Victor  Hugo.  II  est  vrai  de  convenir  que  cette 
élection  a  é(é  vivement  disputée. 

—  L'Académie  des  Sciences  morales  avait,  h  son  four,  A  pro- 
céder à  la  noniinalion  de  deux  membres,  en  remplacement  de 
Siéyes  et  de  Dcstutl  de  Tracy  ;  elle  a  choisi  MM.  Roa<^i,  et  Da- 
miron  ;  le  premier  de  ces  messieurs  avait  été  présenté  à  Tona- 
nimité;  Tautre  n'avait  qu'un  seul  concurrent,  M.  de  Caraillac. 

—  L'Académie  des  Beaux-Arts  avait  à  remplacer  Caries  Ver- 
net;  les  titres  des  candidats  :  MM.  Schnetz,  Picot,  Coicnel, 
Gudin,  se  balançaient  plus  ou  moins  dans  l'opinion  publique  ; 
mais  on  comptait  assez  généralement  que  M.  Gudin,  dont  le 
genre  n'a  pas  eu  de  représentant  k  l'Institut  depuis  Joseph  Ver- 
net,  père  de  Carie,  serait  appelé  à  remplacer  ce  dernier,  et  c'est 
M.  Picot,  que  l'Académie  a  nommé. 

Académie  dl'  (iard.  —  Cette  société  propose  pour  sujet  d'un 
prix  d'a|j;riculture  la  question  suivante  : 

a  Indiquer  les  avantages  que  présenterait  dans  ies  départe- 
ments méridionaux,  et  plus  particulièrement  dans  celui  du 
Gard,  l'établissement  de  fermes  modèles^  destinées  à  mettre  en 
pratique  et  A  propager  les  meilleurs  procédés  de  culture  ; 
énumérer  et  résouilre  les  difficultés  locales. 

»  Donner  l'aperru  des  frais  d'établissement  et  de  mise  en 
activité,  celui  des  dépenses  et  des  produits;  indiquer  les  mo- 
des de  gestion  et  de  surveillance,  les  cours  et  les  travaux  à 
suivre. 

»  Tracer,  enfin,  la  manière  dont  on  devrait  les  établir,  et 
quelle  direction  il  faudrait  leur  dormer  pour  former  de  bons 
agriculteurs,  pour  eu  retirer  la  plus  grande  somme  d'utilité 
possible,  tant  sous  le  rapport  de  la  théorie  agricole,  que  sous 
celui  de  l'usage  et  de  la  pratique.  » 

Le  prix  consistera  en  une  mé<laille  d'or  de  300  fr.;  il  sera  ad- 
jugé en  août  1837. 

Les  ouvrages  destinés  au  concours  doivent  être  adressés 
franco^  avant  le  15  juillet,  à  M.  Nicot,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie. 

Société  de  Saixt-Quentin.  —  La  Société  académique  des 
Sciences,  Arts,  Belles-Lettres  et  Agriculture  de  Saint-Quentin 
décernera  une  Médaille  d'or  de  la  valeur  de  150  fr.  à  l'auteur 
de  la  meilleure  pièce  de  vers  sur  VUtUité  des  f^oyages^  coasidé- 
rés  sous  le  rapport  philosophique. 

Chaque  poëme  devra  cooteoir  cent-cinquante  vers  au  moins, 
et  être  adressé  franco  au  secrétaire  de  la  Société,  au  plus  tard 
dans  le  courant  du  mois  d'août  1837. 

Les  envois  devront  être  accompagnés  d'un  bulletio  cacheté, 
portaot  le  nom  de  l'auteur,  et  d'une  épigraphe  répétée  sur  l'oa- 
vrage. 

Ce  sujet  étant  sasccptible  de  vastes  développements,  chaque 
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concurrent  sera  libre  de  l'envisager  sons  un  jour  difRîreul,  selon 
que  ses  goûts  ou  ses  éludes  de  prédileclion  l'auronl  porté  à  s'é- 
garer, sur  telle  ou  telle  partie  de  la  terre  ;  à  y  étudier  le  climat 
et  son  influence,  à  se  livrer  à  la  recherche  des  monuments  his- 
toriques, à  l'étude  des  langues,  des  mœurs,  des  usages,  des  cou- 
tumes, des  diverses  religions,  de  la  botanique,  de  Ja  .  zoologie, 
de  la  minéralogie,  etc.  '=  i^..  > 

Antiquaires  de  la  Morinie.— La  Société  des  Antiquaires  delà 
Morioie  ouvre  les  Concours  suivants  pour  1837  et  1838.  , 

1837  :  Il  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du  18  décem- 
bre 1837 ,  l'î  une  médaille  d'or  du  prix  de  300  fr.  au  meilleur 
mémoire  présenté  sur  celte  question  :  «  Quelles  ont  été  et 
»  quelles  sont  encore  ,  pour  les  peuples  des  anciens  comtés  de 
»  Flandre  et  d'Artois ,  les  conséquences  morales  de  la  domination 
»  espagnole.  »  —  2«>  Une  médaille  d'or  de  200  fr.,  pour  la  ques- 
tion suivante  :  «  Tracer  l'histoire  de  l'établissement  do  Christia- 
))  nisme  dans  la  Morinie  ;  faire  connaître  l'époque  où  l'idolâtrie 
»  en  fut  délinitiveiiieul  expulsée;  étayer  son  opinion  de  la  con- 
»  version  en  oratoires  chrétiens  des  édifices  du  paganisme  coi^- 
»  struits  par  les  Romains.  »    .        •      .  ';i      •<  \' 

1838  :  11  sera  décerné  dans  la  séance  du  17  décembre  1838 , 
une  médaille  d'or  de  300  fr.  au  moilteur  mémoire  présenté  sur 
cette  question  :  «  Rechercher  et  décrire  rinfluence  que  Slgbr  , 
»  né  à  Saint-Omer,  ministre  des  Rois  Louis  VI  et  Louis  VII ,  a 
»  exercée  sur  son  siècle  ,  comme  homme  d'Etat?»  —  3»  Une 
médaille  d'or,  de  200  fr.,  pour  la  question  suivante  :  «  Recher- 
»  cher  et  décrire  les  établissements  militaires ,  désignés  dans 
))  le  temps  sous  les  noms  de  mnnsiones  cicasfra  stafiva  .,  fondés 
»  par  les  Rf  .nains,  près  des  voies  qu'ils  avaient  construites  dans 
9  la  Morinie,  eu  prenant  Térouanne  comme  point  central  de 
»  départ;  faire  ressortir  le  système  de  domination  qui  les  a 
M  guidés  dans  ces  travaux  de  communication  et  de  défense  ?  » 

Nota.  Les  mémoires ,  pour  1837,  devront  être  adressés  franco 
à  M.  de  Givenchy,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  ,  à  Saint- 
Omer,  avant  le  30  octobre;  ceux  pour  1838,  avant  le  1er  octobre, 
terme  de  rigueur.  Ils  ne  devront  pas  ôtre  signés;  ils  porteront 
en  tète  une  épigraphe ,  répétée  à  la  souscription  d'un  billet 
cacheté. 


Oq  annonce  comme  devant  paraître  le  25  janvier,  chez  Be- 
lin-Mandar,  rue  Saint-André-des-Arts,  un  ouvrage  de  M'^^'de 
Saint-Surin,  intitulé  :  Maria  ou  Soir  et  Matin.  Ce  sont  des 
scènes  de  la  vie  du  monde ,  où  notre  société  est  peinte  avec  la 
grâce  et  le  nafarel  propres  à  l'auteur  du  Miroir  des  Salons. 
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Une  jolie  lithographie  àê  M.  Aomaia  Casea  oroera  la  preoiieff 

volume. 

—  Aux  Italiens,  on  »  occupe  bien  lentement  des  répétitions  et 
de  la  mise  eo  scène  de  Maleck-Adhely  qui  sera  représeoté,  Dieu 
sait  quand.  Od  parie,  après  cela,  d'an  opéra  bovibn  de  M^GaAtll* 
filaze. 

—  M.  Charles  Gosselin  a  mis  en  vente  la  4e  livraison  des 
mémoires  du  capitaine  Marryat  :  M.  le  Midêhipman  Msé.  Ces 
mémoires,  si  élégamment  traduits  par  M.  de  Fiiuconpret ,  jouis- 
sent d'an  saccès  de  vogue.  Les  huit  premiers  volumes  de  cette 
eollectioiK  fiont  épuisés,  el  leur  2«  édition  sous  presse^ 

»  L'Opéra  s'occupe  aelivement  du  StnMUt  de  If.  Nieder- 
meyer;  c'est,  dit-on,  le  dernier  réle  que  créera  Nourrît»  si  véri- 
tablement il  laisse  à  Dupré  l'héritage  de  son  emploi. 

—  Le  savant  orientaliste,  M.  Rcynaud,  de  l'Instifut,  ,i  publi/^, 
chez  M""®  Dondey-Dupré,  rue  Vivieune,  n"  'i,  un  travail  remar- 

auablesur  les  Invasions  des  isarùares  m  France.  Nous  en  ren- 
roos  compte. 

—M.  le  Ministre  de  linstmetion  publique  s'oceope  de  mesures  ' 
qui  auront  pour  résultat  d'assurer  non-seulement  aux  villes, 

mais  à  toutes  les  communes  de  I  raiice,  une  petite  bibliothèque 
coinposée  de  livre?  él6mf'i)taires  sur  toutes  les  industries ,  to«8 
les  arts,  et  des  meilleurs  uu\  rages  de  morale  et  de  religion. 

—  Ai^ERT-LovE  ou  l  Enfer  :  encore  un  poème!  On  débute 
aujourd'hui,  sans  feçon,  dans  le  monde  littéraire  par  un  gros 
volume  de  vers,  comme  jadis  par  un  quatrain  dans  VMtmnaeh 
des  Muse$,  Nous  eiaminerons  plut  tard  cette  «sovre  de' 11.  René- 
Gléroenf. 

—  Le  directeur  des  musées  royaux  a  prévenu  les  arti^^tes  que 
Texposilion  publique  de  leurs  ouvrages  aurait  lieu  au  Louvre  le 
le'  mars  1837. 

—  BL  Desforges ,  rue  du  Pont-de-Lodi ,  publie  un  roman  de 
M.  Victor  Roussy  :  Comme  on  $0p9Nt4  SvoL  in-8o.Prix,  15  fr. 
Ce  roman,  à  la  pensée  éminemment  morale,  est  plein  d'intérêt, 
bien  écrit  :  il  doit  trouver  sa  place-  dans  tous  tes  cabinets  de  iee^ 

ture.  Nous  y  reviendrons. 

—  La  Société  des  Arts  de  Genève  fait  doîiner,  depuis  celte 
année,  an  musée  Rath  un  cours  d'économie  poiiiique. 

— L'Almanach  des  25,000  adresses  pour  1837  vient  de  paraître 
à  la  librairie  de  H.  Pancfconke. 

—  M.  le  Minbtre  de  Tintéiienr  a  commandé  à  M.  David  le 
buste  de  Laurent  de  lossiea  pour  l'Institut. 


Le  Rédacteur  en  ehef^  CharleshMalo. 
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La  société  d'aiqoard*hQi  saitdaos  ses  tendances  one  roie 
pins  large  et  pins  féconde;  elle  se  montre,  dans  les  réali- 
sations de  ses  pensées ,  plus  instruite  et  plus  mûre;  elle  a 
su,  sans  altérer  Ténergie  de  son  âme  »  la  ramener  îi  la  taille 
de  sa  destinée ,  et  elle  n'a  pins  seulement  des  rêveries  con- 
templatives et  inutiles ,  mais  des  manifestations  acooikiplies, 
des  utopies  idéalistes ,  mais  deà  ftits  matériels.  L'expansion 
au  dehors  est  toujours  en  éqtdlibre  avecla  source  intérieure, 
l'idée  avec  l'action. 

.  Cest  un  progrès  réel  que  "ce  mélange  de  deux  natures 
diverses'  accouplées  sans  détruire  leur  force ,  sans  altérer 

leur  activité.  Jamais  peut-être  tant  de  désirs  ne  sortirent 
de  l'âme  !  jamais  tant  de  conceptions  heureuses  ne  vinrent 
se  poser  sur  le  théâtre  de  leur  accomplissement  !  C'est  un 
travail  incessant  des  cerveaux  et  des  bras ,  une  lutte  con- 
tinuelle de  l'inspiration  et  de  la  volonté. 

Àu  miheu  de  ce  remuement  d'hommes  et  de  pensées ,  la 
philosophie  ne  s'est  pas  même  arrêtée  pour  prendra  haleine. 
I.  26 
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Quelques  systèmes  ennemis  placés  en  travers  n'ont  pu  la 
retenir  ;  elle  a  ausM  accom|»li  son  progrès ,  elle  est  venue 
oublieuse  da  passé,  roais  forte  du  présent,  nous  jeter  ses 
prophéties ,  nous  montrer  le  calvaire  qu'il follait  gravir. 

Tous  les  hommes  n'ont  point  marché  dé  front,  fous  n'ont 
point  tenté  en  eux  une  môme  révélation.  De  là  deux  ten- 
dances, deux  écoles;  l'une  tremblante  dans  sa  conscience, 
inquiète  de  la  présomption  des  plus  hardis  »  mère  craintive» 
priait  et  firémissait  ;  Vautre ,  plus  audadaiise ,  amçflff  bon- 
jours sourde  aux  remontrances;  alors  il  y  eut  lutte  >  Tuoe 
voulant  restreindre  et  comprimer  tout  essor,  l'autre  vou- 
lant se  développer  librement. 

Cette  résistance  et  ces  efforts  se  produisent  presque  par- 
tout ;  les  littérateurs ,  dont  Lyon  est  la  patrie ,  ne  Ibrent 
pas  étrangers  à  l'impulsion.  Les  premiers  soumettent  la  phi- 
losopliie  à  la  religion  ,  la  raison  à  la  croyance  ;  ils  veulent 
que  toute  la  destinée  de  Thomme  tourne  autour  de  ce  pivot 
que  ron  nomme  la  foi,  sectateurs  passionnés  des  rites  da 
culte  extérieur  qui  précise  la  croyance ,  comme  la  parole 
précise  la  pensée.  Pour  eux ,  le  christianisme  est  une  révé- 
lation qui  doit  être  immuable ,  parce  qu'elle  est  formulée 
dan$t  un  dof^e  parfait ,  qui  doit  suflQre  à  toutes  les  aspira* 
tiens  infinies  de  l'Ame ,  parce  qu'elle  est  infinie ,  qui  doit 
satisfaire  toutes  les  exigences  ,  tous  les  désirs ,  parce  qu'elle 
est  souveraine;  ils  calquent  ainsi  leur  avenir  sur  îi 'ir  passé. 

L'humilité,  la  grâce  et  la  prière  seront-elles  donc  les  seuls 
aliments  de  notre  &me  adulte?  Le  christianisme  n'e^  plus 
que  le  miroir  du  passé  où  nous  venons  contempler  la  sagesse 
et  la  lutte  des  âges  expirés,  où  nous  puisons  des  ensei- 
gnements dans  nos  jours  de  crainte  et  d'hésitation,  lien-'- 
ferme-t-il  une  loi  d'imitation  et  non  de  progrés?  rhumanité  a* 
t-elle  usé  toutes  ses  idées  de  raison  ?  £lle  a  maintenant  assez 
d'énergie  dans  TAme;  ce  qu'i|rlw.fiMit,.c'e8t motos  d'égoisme* 
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et  plus  de  charité ,  c'est  cet  enseignement  qui  doit  germer 
au  soleil  du  cbristianiame ,  la  seieoce  de  ramour  «fc  de  la  ' 
deuieur, 

Cenisidérés  soqs  œ  point  de  yoe ,  les  efforts  de  quelques 
Jemieftlitléniteiirs  ont  trouvé  bien  de  secrètes  sympathies, 
bien  de  muets  encouragements.  Parmi  eux .  M.  Ozanam  , 
.  entraîné  par  l'impulsion  puissante  de  M.  de  Maistret  a  Jeté 
les  premières  bases  de  ses  idées.  d*érQdiliofi  et  de  profond 
deur  dans  plusieurs  articles  insérés  à  la  Remê Européenne, 
<|wi  8*efforçait  de  remplir,  sur  le  théâtre  de  la  société  en 
vue  du  christianisme,  le  rôle  que  le  chœur  des  anciens 
Jouait  sur  les  théâtres  en  vue  de  la  morale;  cet  écrivain »; 
d^i  la  vocation  est  austère  et  épineuse ,  définit  à  peu  prês 
36S  ^yances  dans  ses  essais  intitulés  :  Du  progrès  par  le 
diriMimime ,  et  les  deux  Chanceliers  d'Angleterre,  dont 
le  caractère  religieux  indique  iaciiement  sa  tendance.  Ce 
n'est,  pas  on  homme  qui  eiOeure  ses  peasées ,  mais  un  de 
ces  penseurs  patients  qui  »  s'ils  rencontrent  une  idée  gcan^ 
diose,  Inî  consacrent  les  travaux  de  leur  vie;  aussi  a-l-ii 
voué  son  existence  à  Tétude  appruiondie  du  christianisme. 

Seulement,  qu'il  n'aille  pas  s'égarer  dans  la  solitude  des 
raisomiements;  qu*il  n'oublie  pas  que  les  hommes  ont  des - 
paÉriôns  biûlantes,  des  dérirs  effrénés,  que  le  torrent  mine^ 
le  rocber  sur  lequel  il  roule ,  que  la  bociété  use  les  idées 
dont  elle  se  sert. 

Que  J'on  ne  s'y  trompe  pas ,  le  siècle  n'a  plus  cet  entliou<^ 
siasme^f  ce  délire  des  anciena  Jours  #il  est  froid  i  il  est  pioei- 
tif.  Ses  instincts  se  révèlent  ^Va&  exigeants  ;  il  reeomiatt 
que  le  christianisme  lui  est  nécessaire  dans  ses  hens  parti- 
culiers, mais  il  le  renie  dans  ses  rapports  sociaux.  Aussi, 
pour  le  conduire ,  ce  n'est  plus  des.idées  systématisées  qu'il 
faut  descendre  à  leur  application ,  c'est  de  Texpérience  qu'i^ 
iàot  moAter  à  leur  rediérclie*  Il  n'est  plus  mou  comme  la 
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cire,  se  façonnant  aux  moindres  impressions,  il  est  dur 
eomme  le  granit  «  il  s'impose  aux  législateurs.  A  quoi  ser- 
Yiraii  de  rêver  pour  lui  la  monarcliîè  abeolae  ?  H  se  débar^ 
raflietait  blén  vite  db  celte  toile  d*aniignée,  car  ii  est  en 
marche,  en  progrès ,  il  est  à  la  liberté., Que  sert  de  le  voji- 
loir  restreindre  au  christianisme?  il  l'a  déjà  traversé. 

Toutefois  »  si  la  missioa  de  M.  Ozacam  n'a  pas  an  but 
bien  évident ,  bleu  certain ,  da  moins  elle  ne  sera  pas  san» 
gldfe;  son- avenir  ne  manquera  pas  d*un  certain  reflet  de 
grandeur ,  ne  serait-ce  que  celui  que  donne  toujours  une 
défense  courageuse  et  savante  ,  et  les  applaudissements  des 
hommes  intér^sés  à  vous  appuyer. 

Il  doit  continuer  son  oeuvre  commencée  par  des  traMoc. 
sur  les  religions  des  peuples  ;  il  veut  asseoir  ses  opinion» 
personnelles  ,  ses  croyances ,  déjà  si  fortes  ,  sur  une  érudi- 
tion plus  vaste  encore.  11  essaiera  de  faire  ressortir  cette 
coïncidence»  bien  visible  souvent  «  souvent  saisissable  par 
de  simples  nuances,  qui  lie  entre  elles  toutes  les  religions, 
diatne  mystérieuse  dont  les  anneaux  disposent  d'une  ma- 
nière presque  toujours  semblable  les  rapports  de  l'homme 
-  envers  Dieu.  S'arrêter  là  serait  avoir  ramassé  des  matériaux 
sans  en  lïiîre  Jaillir  un  enseignement  complet ,  une  vérité 
définitive  ;  il  continuera  donc ,  nous  montrant  le  christia* 
nisme  naissant,  ses  dogmes  primitif^,  et,  s'appuyant  sur 
toutes  les  traditions  du  passé  comme  sur  un  piédestal,  il 
nous  présentera  la  certitude  de  1  existence  du  Christ. 

Avec  M.  Ozanam  se  classe  M.  Delapériére ,  aussi  croyant, 
aussi  enthousiaste ,  mais  possédaiA  dans  son  esprit  moins 
d'intelUgence  et  de  lucidité  ;  des  articles  sur  sajnt  Irénée 
viennent  faire  foi  de  la  nature  de  ses  vues  ,  de  l'onçtion  do 
son  caractère ,  ainsi  que  d*une  prédication  parfois  trop  ser- 
meneuse  ;  ce  Jeune  homme  donne  la  main  é  M.  Àocarias  «  - 
dont  k  direction  est  la  même ,  quoique  adoucie  un  pea  par 
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80Q  contact  avec  la  société  ,  et  ces  trois  jeaoes  gens ,  dè^ 
fensears  de  la  même  idée ,  fils  du  même  pays  »  adoratean 
^     de  la  pensée ,  trop  négligeols  de  la  forme  ^  Tont  chercbanl 

*  la  vérité  dans  cette  lopgae  snooesslon  de  pensées  et  dé  siè- 
cles qui  sont  dévolut^  au  passé. 

'*  -  Tout  près  d'eux,  suivant  une  direction  semblable  ,  sans 
'  aïoir  pe«(-élre  an  but  identique ,  se  troiiTent  MM.  Gré- 
goire et  Gollombet ,  jremarquables  par  leur  patience  dans 
leurs  travaux,  et  par  leur  savoir  linguistique.  Ils  ont  déjà 
at[a(  hi'  leurs  noms  accouplés  à  plusieurs  traductions  fran- 
çaises des  Saints  Pères  de  l'Eglise.  Celles  de  Salyien,  d'Eu- 
^er  et  de  Sidonius  Appollinaris ,  par  les  idées  qu'elles  ré- 
vèlent, par  les  suggestions  qu'elles  peuvent  inspirer ,  sont 

*  venues  (  oncoui  ir,  pour  leur  port ,  à  la  tendance  catholique. 
M.  Grégoire  a ,  dans  sa  prose  ,  une  certaine  aisance  qui  lui 

^Jl^rmeide  iàire  revivre,  énergiques  et  entiers,  les  écrits  qail 
dédiiffre  ;  il  a  cette  maturité  qui  s'acquiert ,  et  cette  grftoe 
que  donne  la  nature.  If.  Gollombet  a  fait  prouve  de  mérite 
dans  sa  vie  de  sainte  Thérèse,  cette  femme  si  ardente  dans 
son  amour  pour  Dieu ,  si  passionnée  dans  sa  foi.  Si  ces  deux 
écrivains  ne  trouvent  pas ,  comme  les  fouilles  de  Pompéi  « 
des  manuscrite  perdus,  ils  révèlent  du  moins  à  un  grand 
nombre,  une  foule  d'idées  qui ,  peul^ètre ,  leur  seraient 
restées  inconnues  ;  et  c'est  pour  eux  un  sujet  d'éloges,  pour 
quelques-uns  une  découverte  scientifique ,  et  pour  d'autres 
uninoyen  de  conviction. 

Oh!  tous  ces  efforts  qui  sont  vrais  parce  qu^s  Jouissent 
d*une  intime  persuasion ,  et  qui  viennent  se  résoudre  en  des 
paroles  de  prosélytisme  ,  trouvent  facilement  des  échos  sur 
te  théâtre  où  ils  se  déploient.  Car  Lyon ,  plus  que  toutes 
les  autres  villes,  a  un  sentiment  religieux  ancré  dans  le 

*  ecBur  de  ses  habitants  ;  peu^-être  est-ce  parce  qu'elle  se 
trouve  placée  toujours  entre  deux  souvenirs  pénibles  qui 
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portent  à  la  crainte  et  à  la  prière ,  celui  de  ses  martyrs  et 
tfane  lotte  sanglante.  Pour  Bavoir  souffrir,  il  font  aToir  l'ànie 
du  chrétien. 

Mais  la  raison  de  rhomme,  inquiète  et  remuante,  m 

peut  se  laisser  mattriser  par  le  cœur  ;  elle  ne  s'abandonne 
pas  longtemps  aux  émotions  de  la  sensibilité  ;  elle  se  pose 
ferme  et  superbe.  C'est  pour  cela  que  des  idées  neuves , 
liardies,  eontraires  à  oeUes  de.la  première  école ,  tendent 
chaque  jour  à  prendre  le  droit  de  cité.  Déjà  des  e3prits  mû-  ' 
ris  par  rexpérieiice ,  éclairés  dans  leurs  convictions ,  croient 
que  le  progrès  est  possible  au  christianisme  et  hors  du  chris^ 
tianisme  ;  Ils  n'assqJatUssent  plus  leur  raison  à  la  i6i,  leur 
intdligence  à  fantorilé  doctrinale ,  leur  conduite  à  un  sys* 
téme ,  si  ce  n'est  un  système  de  progrés.  Que  les  êtres  phy- 
siques soient  circonscrits  dans  leurs  mouvements ,  mais  que 
la  liberté  de  rhoniaie  soit  indéfinie  I  I^ea  lui  a-ir-il  dit  ^ 
comme  au  flot  de  la  mer  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin  ?  » 

Aussi ,  entre  les  deux  écoles  il  se  trouve  un  intervali» 
marqué ,  un  divorce  complet  ;  d'une  part  le  charme  ancien , 
rîmitatioD  du  passé  ,  de  l'autre  les  idées  modernes ,  l'espoir 
de  Tavenir. 

M.  Ballanche  a  été  un  des  premiers  à  lui  donner  ostia 
impulsion ,  et  bien  des  esprits  ardents  de  liberté  ont  mar- 
ché sur  ses  traces  sans  renier  leurs  croyances  antérieures , 
mais  en  concevant  un  progrés  plu;s  indéfini. 

Avant  d'en  arriver  là,  leur  cbef  a  eu  ses  essais ,  ses  tra- 
vaux, son  incidwtion  sommeillaÉile;  sa  première  inspira* 
tlon  n'était  pas  appUcaUe  directement  à  son  siède.  Il  fàt 
d'abord  rêveur;  il  écrivit  ces  pages  du  sentiment,  ou  ii 
donne  expansion  &  son  cobut  de  jeune  homme  ;  puis  il  étu— 
die;  sa  raison  devient  plus  sévère  ;  plus  réfléchie»  et  il  res^ 
sortit  de  ses  études,  comme  d'en  nouveau  moule ,  pina 
fërme  et  plus  puissant. 
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Cette  singuli(TC  nature  développa  bientôt,  sous  les  formes 
de  la  mythologie  grecque ,  des  pensées  prolondes  et  une  jus- 
tesse de  yae  remarqQable  ;  c'est  Orphé$  qui  »  sons  sa  pluitie 
'ééafèalë  etpènètiraDte ,  devient  mi  poète  dirétien^  e'ebt  éià 
cMiftl  tià  Von  trouve  un  anacht^onlsme  frappant  èmre  lét 
forme  et  le  fond  ,  le  style  et  la  [lensée;  c'est  une  harpe  du 
passé  qui  nous  envoie  des  unUy^  sympathiqu<  s  coin j irises 
par-noft  âmes.  Pois  don  inode  devient  plus  sérieux ,  pUi^ 
^vf  ;  M  plaiAtés.  sont  solennelle  dâns  Àntigohe ,  oA  la 
ffiMie  de  la  douleur  dépeint  les  misères  et  les  félicités  trotti- 
peuses;  uiais  toujouis  ;ia  travers  de  ces  hu  int  s  l'on  v(M 
ia  ii^umission  et  .respèraucc ,  rayons  de  soleil  brillant  au 
des  Quagl^s.  Sa  pensée  prend  encore  un  bofizen  plus 
Wge,  elle 'a  condence  de  la  vie  des  peuples,  elle  ptà^t 
dans  les  mœurs  et  la  formation  des  sociétés ,  et  il  dottnë  au 
public  son  Essai  sur  les  Instidilions  sociales  ;  par  lui  l'ini- 
tiation est  accomplie ,  il  ost  arrivé,  au  milieu  des  iiésitatioD& 
^e  ^  bondnite ,  des  bégaiemebts  de  ^n  ftme  au  terme  fbti« 
dëtiiental  :  il  comprend  la  destinée  humaine. 
'  L'existence  de  M.  Ballanche  est  complète  dans  son  action 
etedmirablc  dans  son  accomplissement.  Il  a  réalisé  le  double 
Ibôiivement  que  la  nature  commande ,  avec  la  différence 
(tta  plnft  ou  du  moini  à  chaque  âme ,  dans  son  àrdeïir  ou  sa 
fMkttence ,  sft  tristes^  ou  sa  joie ,  Ton ,  tout  individfiel , 
propoitionné  à  sa  force»  l'autre  social  et  mesuré  sur  son 
passage  en  cette  vie. 

^  Ije  philosophe  a  opéré  une  révolution  progressiTC  dans 
im  itttélljgence  en  la  rendant  plus  forte  »  plus  libre ,  plus 
ardente  ,  en  la  nourrissant  de  nouvelles  croyanoés ,  de  nou^ 

velîrs  prévisions;  i>iiis  il  a  lait  entrer  la  société  dans  un 
cercle  plus  élargi,  en  lui  révélant  une  loi  de  progrés,  en 
râmenânfc  sur  des  voies  plus  larges. 
Oant  soh  œuvre  if  a  rencontré  line  volonté  qui  s.*est  Jointe 
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à  sa  Tdontè ,  une  intelligence  puisMiite  qui  sW  Uée  d'effiort 
1 1  (i'amitié  à  son  inteUigcnce.  Caniillc  Jordan  ,  orateur 
remarquable  ,  a  essayé  à  la  tribune  d'allier  la  religion,  à  la 
liberté ,  4e  réunir  le  passé  à  l'avenir*  Be  oeite  doctnott 
aurait  résulté  une  conciliation  entre  ses  idées  anciennes  et 
ses  idées  nouvelles ,  èUe  eût  formé  une  transition  douce , 
inaperçue ,  en  arrêtant  entre  les  opinions  adverses  tout 
choc  au  milieu  de  pr^ugés  si  irritables. 

Mais  il  a  ùM  marcher  en  laissant  derrière  quelques  re- 
tardataires ;  il  a  fallu  avancer  s'appuyant  sur  la  Iwce 
qui  soutient ,  sur  la  science  qui  éclaire ,  sur  la  pensée  qui 
découvre  pour  séculariser  peu  à  peu  la  nouvelle  croyance. 

Bien  de  jeunes  littérateurs  sont  venus  l'étajer  de  leurs 
convictions;  M.  £rnest  Falconnei  >  dont  Lyon,  est  comme  la 
patrie,  a  eu  conscience  de  cette  vérité  dont  l'app^cation  est 
d'une  utilité  immédiate  pour  le  perfectionnement  social. 
Car  aujourd'hui  se  reposer  sur  des  souvenirs  ,  c'est  s'arrêter 
lâchement;  la  rêverie  pour  la  société  est  un  mal;  elle  esA 
bonne  pour  quelquesftmes  ascétiques  ;  mais  pour  un  peuple  > 
à  quoi  serlr^e?  Les  oeuvres  d'Ossian  et  d'Obeimann,  con- 
tribuent-elles au  progrès?  Goethe  ,  Byron,  Lélia,  ont  dé- 
couvert assez  de  j  laies  saignantes  ?  Pourquoi  toujours 
semer  le  deuil  dans  hi  pensé» ,  contfister  par  de  cruels 
avertissements,  sans  encourager,  sans  instruire  par  un 
conseil  salutaire.  Le  Christ  n'effrayait  pas,  il  consolait  par 
sa  douceur,  éclairait  par  sa  sagesse. 

M.  Ernest  Faiconuet  a  bien  compris' cette  vérité;  il  a 
pressenti  qne  la  poésie  ne  devait  pas  être  sans  un  enseigne- 
ment,  la  philosophie  sans  une  moralité  pmtique;  U  ne  «'est 
pas  abandonné  comme  tant  d'écrivains ,  à  prendre  les  choses 
seulement  par  leur  surface  embellie  ou  hideuse ,  il  n'a  pas 
,  voulu  simplement  faire  une  impression  toujours  si  fugitive; 
il  a  essayé  d'instruire.  Dans  son  essai  sur  la  i|fora(iia(ton 
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di$  tiams  industrielles  *  Il  a  abordé  une  question  bien 

difficile  et  bien  utile  à  débattre  en  nos  jours  de  tourmente 
politique,  lia  cru  trouver  la  loi  du  progrès  dans  la  réforme 
de  l'éducation  et  de  rinstruiâtion  des  ouvriers  en  la  rendant 
ploB  religieuse  et  plus  savante  ;  Il  jent  aujourd'hui  qpie  cette 
question  si  ardue  n'a  été  qu'elUeurée  et  il  se  promet  plus 
tard  de  compléter  son  œuvre. 

Cet  écrivain  avait  déjà  fait  preuve  d  une  grande  facilité 
;^d*exécution  et  de  beaucoup  d^enthouslasme  dans  un  article 
>in0||é  dans  la  Fkancb  Littéraire»  et  intitulé  :  ilfouve- 
menêJ^hilosophique ,  liUéraire  et  social  en  1834>.  C'est 
une  espèce  d'arc  de  1  étoile  où  il  a  gravé  les  noms  de  toutes 
les  œuvres  remarquables  de  Tannée ,  en  marquant  ceux 
pont  la  parole  est  mauvaise. 

Il  iipbeureusement  senti  que  toute  œuvre  avant  tout  de- 
vait être  utile  et  moralisante ,  et  il  a  écrit  et  parlé  avec  cette 
intime  coiiviciion. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  nature,  c'est  cette 
ardeur  de  pensées  qui  bouillonneut  dans  son  Ame  comme 
dans  une  fournaise ,  et  cette  froideur  de  jugements  qui  se 
pose  feniie  et  stoïquc.  Puis  il  a  cette  intuition  du  beau, 
cette  religion  du  vrai  qui  ne  se  révèle  que  dans  les  êtres 
complets  ;  il  sent  fortement  la  poésie  de  la  statuaire ,  de  la 
peiotttre  c^mme  celle  4e  l'expression  ;  Il  est  artiste  et 
phl1<»ophe. 

Maintenant  il  continue  ses  premiers  travaux ,  sa  première 
idée  qui  fut  d'introduire  i  instinct  de  famille  ,  et  la  mora- 
lité dans  rintérieur,  vertus  qu'enfante  la  religion  et  qui 
font^ujourd'hui  la  bonheui  de  la  société  allemande  t  VAnge 
Gardien,  roman  déjà  ébauché  ,  viendra  bientôt  compléter 

1  Cet  Estai  a  été  paUié,  en  un  long  article,  dans  la  49«  livrai 
son  de  la  France  litlira^e  (Janvier  1836). 
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cette  idée,  qu'il  cherche  h  r<''a!iser  sons  toutes  ses  faces.  Les 
premiers  articles  qu'il  a  insérés  à  la  France  Littéraire  ,  à 
la  Revue  Européenne  «  &  la  JRevue  du  Midi ,  aa  Courrier 
de  Lym,  an  Courrier  de  VAin  »  Tont*  fMt  eoûnattre  de  la 
généralité  des  lecteurs. 

Partout  Ton  sent  intérieurement  que  cette  loi  de  progrés 
est  une  émancipation  d'une  tatelle  trop  pesante  et  trop 
restreiole  ;  sans  elle ,  il  n'y  a  pas  de  flève  dans  Thomaiiité  , 
comme  flans  entheaslasineil  n*y  a  pas  de  jpoésSe. 

C'est  une  nécessité  que  cette  seconde  école  qui  résiste  à 
In  première,  eldont  Lyon  est  le  IhéAtre  du  développement, 
une  idée  féconde  en  résultats ,  le  champ  clos  de  la  latte. 
Oh  I  qu'elle  aille  désireuse  dn  progrès ,  de  Vaccroissoment , 
Tacoeptant  partout  où  elle  se  trouye  !  Chrétienne  parce 
qu*el!e  comprend  rexcellence  des  préceptes  du  christianisme , 
par  la  conduite  des  hommes  dans  cet  exil  terrestre  ;  ennemie 
sur  un  point  essentiel  parce  qu'elle  croit  fermement  à  des 
déoourertes  dé  plas  en  plus  étendues  sous  Tenveloppe  de 
la  révélation  divine ,  par  la  sagacité  de'  Tlntelligenoe  hu- 
maine ;  qu'elle  oppose  un  divorce  obstiné  lorsqu'il  s'agit  de 
la  tendance.  Elle  compte  encore  ,  parmi  ses  membres ,  des 
hommes  éclairés,  comme  MM.  Montfalôon,  Terme,  Pariset, 
et  plusieurs  académiciens  recommandables,  dont  l'âge  et 
l'expérience  ont  rendu  les  doctrines  plus  dignes  de  respect 
et  de  croyance. 

Ballottés  ainsi  entre  un  souvenir  et  une  espérance,  entre 
le  pouvoir  et  la  liberté ,  la  loi  et  la  science,  les  traditions  et 
le  progré»,  M.  de  Maisire,  Thistorien  du  passé,  et  M.  de 
La  Mennais,  le  prophète  de  l'avenir, le  temps  décidera.  Les 
conciliations  n*ont  pas  eu  de  succès  ;  et  c'est  en  vain  qu'une 
noble  voix  s'est  élevée  plusieurs  fois  pour  convier  à  une 
auguste  alliance  la  liberté  et  la  religion. 

P.  Gatkal. 
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Loin  de  nous  la  pensée  d*entreprendre  les  fastidieux  exa- 
mens de  toutes  les  publications  qui  ont  vu  le  jour  eu  cette 
ptuTie  année  1836;  nouB  n'aurions  pas  la  patience  de  me« 
ner  à  fin  cette  pénible  tâche,  d^aittenn  assez  Inutile  :  mala 
en  revanche,  il  nous  a  semblé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt 
d'arrêter  un  instant  nos  regards  sur  les  bords  do  ces  abîmes 
du  temps,  où  tant  de  choses ix)nnea  ou  mauvaises  vont  s'en- 
glontir  péle-néiey  d'où  bien  pen  saroageroot  à  la  surfine» 
et  d'y  déiafiler,  au  milieu  des  débris  de  toute  espèce 
qu'emporte  l'irrésistible  flot,  ce  qu'est  dcveriue  la  littérature, 
entraînée,  elle  aussi,  dans  le  courant  des  idées  et  des  évé- 
nements de  cbaque  jour. 

Naguère  encore  l'on  s'abordait  dans  les  Journaux  et  dan» 
les  Hfres,  en  demandant  :  Où  en  est  la  question  littéraire  ? 
Cela  voulait  dire  :  quoi  de  nouveau  de  la  c[ijerello  des  deux 
écoles?  Aujourd  hui  vous  ne  seriez  pins  compris,  ni  mèoie 
écouté,  si  VMS  ihisies  la  même  demande,  tant  nous  som-^ 
mes  devamps  tndifférents  sur  cette  matière ,  eomtos  cela 
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arrive  toujours  après  les  trop  grandes  passions.  Vous  rnp- 
pelez-YGus  le  temps  où  le  romantisme  était  quelque  cbose, 
et  où  riHKnme  soupçonné  de  tenir  un  peu  trop  fortement 
aox  vieilles  idées,  se  cecbait  le  nez  dans  son  manteau,  de 
peur  d'ôtre  reconnu  et  d'Otre  marqué  par  la  jeunesse  naïve- 
ment extravagante,  d'une  note  d'imbécillité?  Il  n'est  pas 
possible  que  vous  en  ayez  perdu  complètement  la  mémoire. 
G*était  une  querelle  bien  curieuse  que  celle-là,  e^il  s*y  est 
fàit  d'étranges  cboses. 

On  plaignait  Corneille  d'être  venu  on  inonde  deux  siècles 
trop  tôt.  Et  pourtant  qu*eùt-il  fait,  hélas,  de  son  t  id^  après 
une  révolution  qui  a  enlevé  ce  qui  restait  encore  de  sen- 
timent chevaleresque  à  la  surfoce  de  nos  mœurs  ?  qu*eiH-il 
Ait  de  Cinna,  ou  plutôt  de  la  Clémêtiee  ét Auguste,  au- 
jourd'hui que  les  rois  ont  toujours  tort,  et  que  les  mécon- 
tents révoltés  ont  toujours  raison  ?  Que  serait-elle  venue 
faire  parmi  nous,  cette  ftme  romaine  aux  vieilles  et  mâles 
vertus  républicaines,  si  elle  en  avait  vu  la  ridicule  et  odieuse 
parodie  de  93?  Pendant  qu'on  plaignait  Corneille  de  n'é-^ 
tre  pas  né  romantique,  d'autres  étaient  désolés  que  Shak- 
spcare  ne  fut  pas  né  Français.  Cette  manie  de  ne  point 
vouloir  que  les  génies  soient  à  leur  place  et  en  leur  tem(  s, 
rappelle  le  métayer  de  La  Fontaine  qui,  ayant  reçu  de  Jv- 
piter  le  don  do  régler  le  cours  des  saisons  à  son  gré,  ne  ré- 
coltait rien  qui  vaille,  pendant  que  ses  voisins  nageaient 
dans  l'abondance.  Ce  que  le  génie  a  fait  est  toiyours  bien 
fait.  Si  Ton  se  voulait  bien  convaincre  de  la  vérité  suivante 
qui  a  un  peu  Tair  d'un  paradoxe,  Je  l'avoue  (  la  plus  détes- 
table marchandise  ayant  cours  dans  la  république  des  lettres) 
qu'il  y  a  toujours  de  par  le  m(  nde  une  douzaine  de  génies 
anonymes,  des  Napoléon,  des  Molière  et  des  Dante,  que  la 
Providence  tient  en  disponiUftté  pour  les  besoins  du  siècle, 
et  que  l'oocMlon.seule  leur  révèle  qu'ils  sont  forts  et  indis» 
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pensaMès,  on  serait  dès  lors  amené  à  penser  qu'il  ne  faut 
jamais  plaindre  le  génie  d'avoir  vécu  en  des  temps  mau-- 
Tais,  et  que  le  siècle  où  il  a  brillé  est  le  seul  où  Ton  aurait 
eu  besoin  de  lui. 

PendaDt^'on  plaignait  GoraeiQe,  on  maudissait  Boileau, 
on  ridiculisait  Racine  ;  Racine,  ce  génie  in  de  tendresse 
et  de  molles  douleurs,  qui  faisait  couler  de  si  douces  lar- 
mes, qui  avait  prêté  un  si  beau  et  si  simple  langage  à  la  fille 
d'Agamemnon,  qui  avait  dicté  des  chants  freins  ^e  mètern* 
oolie  et  d'amour  aux  filles  dlsrael,  sur  les  rives  des  fleuves 
de  Rabylone  !  Pour  des  gens  donl  la  sensibilité  était  le  fort, 
c'était  une  inexplicable  contradiction.  On  allait  si  loin 
qu'il  ne  fallut  rien  moins  que  la  prodigieuse  originalité,  de 
Holiëre  pour  le  préserver  de  l'universelle  proscription  et 
de  rinsultante  pitié  des  réformateurs.  Jamais  la  postérité 
ne  lui  avait  rendu  un  plus  éclatant  hommage  qu'en  cette 
occasion. 

De  l'autre  côté  du  champ  de  bataille,  les  iniiureB  et  le» 
folles  prétentions  allaient  aussi  leur  train.  Les  opiniona  se 
montraient  aussi  entières,  aussi  peu  logiques.  Parce  que  le 

siècle  de  Louis  XIV  avait  été  un  beau  siècle  pour  la  litté- 
rature, il  fallait  convenir,  sous  peine  d'hérésie,  que  la 
gloire  littéraire  de  l'empire  avait  été  une  belle  gloire;  par- 
ée que  Radne  avait  fiiit  d'admirables  vers,  il  s'euiraivait 
forcément  que  c'était  un  crime  de  bâiller  à  la  lecture  des 
poèmes  de  l'abbé  Delille  et  des  odes  de  M.  Raour.  On  a 
peine  à  concevoir  aujourd'hui  toutes  les  pauvretés  qui  se 
débitaient  alors.  Mais  c'étaient  des  diosesdont  il  n'eût  peint 
fàllu  rire ,  tant  c^s  avaient  d'importance  pour  tout  le 
monde.  Il  est  des  moments  où  la  neutralité  n'est  que  de 
régolsme,  et  oCi  il  faut  prendre  parti  pour  ou  contre  le 
Ctd,  se  faire  romantique  ou  de«ieurer  classique. 
Pour  nous,  s'il  nous  est  penois  de  dire  en  passant  notre 
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optefoasttrtotttoeelteipMndle,  noua  étébUfOM  iielM  firo-^ 

fession  de  foi  au  sujet  des  révolutions  de  toute  espèce.  Nous 
avons  vu  toujours  que  les  faits  enfantaient  les  14<^es,  et  les 
idées*  les  faits.  Une  révolatioo»  dans  Tordre  mond,  politF» 
qn»  00  liltiniiie«  est  donc  toqloon  k  eopdusiaii  d'ào  en- 
<Aatnement  de  faits  et  d'idées  ;  d'od  résuite  pour  nous  cette 
conviction  qu'il  a  été  ou  n'a  pas  été  au  pouYoir  des  hom- 
mes, de  Tempècher  :  die  est  ou  providentielle  ou  ^UâSjg^ 
eomme  tous  roodres  ;  mais  une  fois  qa*elle  a  édalè^ 
peut  pas  plus  rétonfTer  et  en  nier  la  néoessité^qs'oDiiepM 
prévenir  une  explosion,  et  affirmer  qu'elle  n'aurait  point  dù 
avoir  lieu,  alors  qu  on  a  laissé  se  faire  la  combinaison  des 
MmeDts  qui  pouvaient  la  produire. 
.  Les  grands  écrivains  do  tiède  de  Loois  XIY  avaient  al^ 
lamé  leilr  génie  à  celoi  de  l-antiquité.  On  crot  après  eux 
qu'il  suffirait  de  les  imiter,  eux  et  Tantiquité,  pour  bien 
écrire,  et  on  le  lit.  C'était  une  idée  fausse  et  un  fait  fôcheox 
^  dévalât  amener  ooe  révolution  littéraire.  £t  elle  arriva. 
Bofle  le  romantlBine  Ait  one  nécessité,  et  ne  sont  pas  b$ 
conpables  ceox  cfoi  ont  prêché  ses  cavalières  doctrines.  Le» 
classiques  eurent  grand  tort  de  se  récrier.  Le  moment  était 
bien  choisi  pour  se  lamenter  au  nom  du  goût,  lorsqu'on  lui 
avait  permis  de  se  corrompre  et  de  se  dénatorer  sous  tooa 
les  régimes  ;  de  se&ire  tour  à  toor  musqoé  dansleboodoilr 
de  M"*  de  Pompadour,  pédant  dans  les  bureaux  de  TEncy- 
clopédie,  ampoulé  dans  les  clubs  de  la  république,  servde 
dans  les  antichambres  de  l'empereur.  La  révolotion  litté-* 
raire  était  donc  inévitable.  Les  léformateor»  sont  tonMs' 
dans  de  surprenants  aims,  rien  n'est  plos  vrai.  Mais  ft  gof 
la  faute?  Ils  ont  agi  comme  les  réformateurs  agissent  tou- 
jours, brisant  tout  sur  leur  passage  jusqu'à  ce  que  n'ayant 
plus  rien  à  briser,  ils  se  scnant  dit  :  A  présent  qu'allons- 
noos  faire? 
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Ce  grand  débat' qui  remuait  tant  de  bile  dans  les  deux 
caiDp5'8'esi  terraioé  tout  d  un  coup  sans  qu'on  ait  su  trop 
)ioiiit|iioi.  Après  qoe  les  deux  psrUs  earent  bien  plaidé  le 
pour  et  le  contre,  après  qu'on  se  fût  lancé  des  Injnres  et 

dt'  lims  volumes  à  la  tète,  comme  dans  la  bataille  du  Lutrin, 
le  procès  en  est  resté  là  saiib  avoir  été  jugé,  et  oii  devait 
s'y  attendre.  La  réforme  littéraire  une  fois  prodamée,  si 
^^Mwèsy^  fût  confenu  de  sa  nécessité,  il  n'y  avait  plus 
rien  à  finre  qn*^  se  mettre  è  rceoTre.  L'effist  moral' était 
produit;  ninis  l'on  rofiiinna  de  se  battre,  par  la  seule  rai- 
SQfk  qu'on  était  eiuùlé  sous  des  bannières  différentes. 
L*iiB  était  Gapulei,  l'aotre  était  Montaiga^  On  se  heurtait 
an  âèkm  d'une  me,  on  dégainait  ;  les  fers  étineelaient,  les^ 
serritenrs  des  deox  partis  acconraient  avec  des  torches  et 
des  épées,  et  ia  iiiuiéc  iIcvcMiait  irrriérale  ;  c'étaient  tous  les 
j€^^iQéSMis rencontres,  mêmes  combats  sans  issue.  Comme 
on  SOi  lasse  de  tout,  même  de  se  battre,  et  que  le  dignus 
viiHfice nodiis  ne  venait  pas,  il  y  eut  une  trére  tacite;  on 
finit  par  s'éviter  au  passade.  Quand  on  se  reconnaissait  de 
li  in,  on  se  rangeait  do  ehaque  cùté  du  pavé  ;  et  depuis  ce 
lenips,  aouâ  n  avontt^phis  entendu  parler  de  ces  querelles. 
Yoiljl  pourgnoi  le  romantisme  est  tombé  brusquement  dîans 
roobli»  C'est  sans  doute  qu*on  s*est  avisé,  un  peu  tard  è  la 
vérité,  de  se  rappeler  qu'une  question  <le  lorrne  liftcraire 
ne  se  juge  pas  comme  une  question  de  proj>ri(  W\  cjue  tou- 
tes les  loitnes  sont^  bonnes,  du  moment  qu'elles  babillent 
Uv^Jtt  pensée;  qoe  s'il  y  a  des  règles^  qui  rectifient  le 
goàtetle  rendent  plus  délicat,  il  n*y  en  a  point  qui  puis- 
sent donner  du  çrénie,  que  les  enh  aves  dont  on  se  plaignait 
taotin-'av^enipoinl  ete  des  chaioes  intolérables  pour  le» 
grands  auteurs,  tandis  que  les  partisans  les  plus  farouche» 
de Itiiliberlè  illimitée  n'en  avaient  [)as  pour  cela  produit  de» 
«liebr^'œuvre  avec  toute  leur  licence,  qu'en  définitive  c'était 
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au  public  à  juger  8&  as  genre  était  Traiou  fiiax,  quéfed 
plus  belles  préfaces  du  monde  ne  sauraient  prévenir  d'un 
instant  la  chute  ci' un  méchant  ouvrage,  et  qu'enfin,  c'était 
une  puérilité  de  se  demander  si  un  livre,  portéaaxnues  par 
la  jeunesse  barbue,  aurait  été  approuvé  par  les  anciens, 
puisqu'il  suffirait  d'un  esprit  sain,  aussi  capable  d'admirer 
le  vrai  et  le  beau  que  de  se  choquer  du  faux  et  de  l'exagéré, 
pour  apprécier  le  mérite  d'un  ouvrage,  fùt-il  Tenu^mi  ter 
plus  intinie  da  vieux  Despréaux.  Quand  les  fautenns  de 
Téoole  nouvelle  virent  que  les  idées  du  public  avaient  pris 
cette  direction,  ils  sentirent  qu'ils  étaient  perdus,  s'ils  ne 
soutenaient  leur  dire  par  une  action  d'éclat,  qu  il  leur  fal- 
lait un  grand  homme  pour  fermer  la  bouche  é  des  adver^ 
saires  qui  leur  Jetaient  sans  cesse  leur  vieux  ParnassD  à  la 
tète.  G*cst  pourquoi  ils  se  placèrent  au  liant  de  leur  pensées 
comme  d*une  tour  d'où  ils  voyaient  rhin  izon,  se  disant  l'un 
à  l'autre  :  Ma  sœur  Anne  ne  vois-tu  rien  venir  1  Malheur 
rensement  le  grand  homme  n'apparut  point,  par  la  fanie, 
sàns  doute,  des  grands  génies  de  toutes  les^^tailles  qoi  ei^ 
combraient  les  voies.  Quand  tout  le  monde  a  de  l'esprit, 
personne  n'en  a  plus.  Ce  fut  la  mort  du  roniantisme; 
voyant  que  personne  ne  venait,  les  réformateurs  se  sont 
découragés  et  ont  quitté  la  partie. 

Yons  4roaverex  bien  encore  en  province  de  ces  esprits 
rétifs ,  si  lents  à  concevoir  qu'ils  abandonnent  une  idée  avec 
d'autant  plus  de  peine  qu'ils  ont  mis  plus  de  temps  à  la 
comprendre,  lesquels  gens  en  sont  encore  à  ravant-demiére 
préikce  de  M.  Hugo.  Ils  vous  parlent  du  romantisme  comme 
d'une  chose  qui  existerait  encore,  et  se  croient  courageux 
parce  qu'ils  rompent  en  toute  occasion  une  lance  en  faveur 
des  bonnes  vieilles  règles  que  personne  ne  leur  conteste.  Il 
ne  parait  pas  un  ouvrage,  un  article  littéraire  mémo ,  aossi 
étranger  que  possible  à  l'inspiration  dite  romantique ,  qa^ils 
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lie  les  rangent  aussitôt ,  quoique  tous  leur  dl^ ,  ihi  nom-* 

brc  des  péchés  de  Técole.  Au  lieu  de  regarder  vos  défauts 
comnie  vôttes,  ils  s'obstinent  à  vous  les  croire  d'emprunt.. 
'  Maiatenant  on  grand  silence  asuccédé  àla  longue  agitation 
littéraire  qui  a  occupé  les  esprits  Ktrlrs  les  dernières  années 
de  la  Restau ralioïT,  agitation  qui  avait  puisé  une  énergie 
nouvelle  dans  les  victoires  de  tous  les  [>riiicipcs  liîvolution- 
naires  aux  jours  de  juillet.  Les  coryphées  du  parti  se  taisent^ 
perdus  pour  ainsi  dire  dans  Tanéantissemeot  â»,  leur 
triomphe.  Dans  quelques  jours  peut-être ,  le  chef  de.  la 
rcloniie  ,  M.  YicLor  Hugo,  auquel,  en  dépit  des  écarts  de 
son  imagioalioo ,  je  ne  saurais  aie  résoudre  à  refuser  du 
génie ,  quelque  abus  qu'on  ait  fait  en  son  nom  du  mot  et 
d^  la  chose ,  sera  de  l'Académie  ^ ,  et  sHl  ne  renie  pas  son 
œuvre ,  ce  qu'il  ne  saurait  faire  sans  renier  en  même  temps 
sa  gloire  ,  il  rccoimnîtra  du  moins  ,  mûri  par  l'âge,  éclairé 
par  s€s  di  faites,  qu  il  est  entré  dans  la  deuxième  phase  de 
sa  brillante  carrière  ;  qu'après  en  avoir  traversé  une  partie 
dans  la  lutte  et  le  mouvement ,  s'être  épuisé  à  combattre 
pour  un  principe  ,  il  est  temps  qu'il  songe  au  soin  de  sa 
réputation  ,  et  que,  s'il  c  wiM  nt  à  quitter  \es>  m  atreux  succès 
de  son  existence  de  [)oëte  dramatique ,  il  ne  dépend  que  de 
lui  de  produire  des  chef^*d'œuvre ,  non  pas  plus  beaux 
<Finvention  et  de  sentiment,  mais  d'un  goût  plus  irré- 
prochable Bncore,que  les  feuilles  d'Automne  et  Notre- 
Dame  de  Paris.  Si  jamais  cette  métamorphose  s  opère  chez 
M*  Victor  Hugo  ,  et  il  y  viendra ,  sojez-en  certains ,  c'en  est 
fait  des  partis  littéraires  ;  et  la  littérature ,  jetée  un  moment 
hors  de  sa  voie ,  n  ira  pas  sans  doute  remonter,  par  le  che- 
min qu  clic  a  parcouru ,  vers  les  traditions  du  goût  classique 

^  Unlear  de  cet  article  ée  s'attendait  guère,  comme  on  le  voit, 
à  la  Bominaiion  de  M.  Mignet.  (Note  du  R.) 
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mais  liflhe  de  fe»  notmlles  oompiétes ,  reprendra  Talluro 
5agc  ,  réglée  et  constante  qu'elle  avaR  daos  les  plus  beaux 
jours  du  beau  siècle* 

CettpeotrMreoR  fidt  aaqa^  on  nês^esipas  eneore  donné 
la  peine  de  réfléchir.  Mali  JaoMiis ,  depois  <fix  années ,  la 
littérature  française  n'a  moins  produit  que  dans  le  courant 
de  Tamiée  1836.  Est-ce  un  mal?  Nous  sommes  loin  de  le 
penaer.  Pour  le  moment  bornons-nous  ik  coisstater  le  fott. 

Depuis  le  sncoés  trop  pea  contesté  d!AngelOf  qne  làit 
M.  Victor  Hugo  ?  IF  mé^te  sens  dente ,  et  songe  peut-être 
à  s'ouvrir  une  voie  nouvelle  par  on  coup  ^'éclat  que  nul 
n'aura  prévu.  Nous  le  désirons  pour  lui.  £n  attendant,  il  ne 
produit  rien»  il  semble  avoir  compris  qu'il  y  adans  le  calme 
de  son  dernier  triom|jbe ,  une  improbatlon  plus  sensBile  et 
plus  significatire  que  n- eftt  été  Forage  d'une  déMIe.  Vht' 
différence  du  public  la  piqué  au  vif.  Que  sont  devenus  ces 
beaux  jours  où  les  partisans  des  deux  systèmes  se  rencon-^ 
trérent  dans  la  salle  du  Théàtre-Françadls ,  comme  dans  nue 
arène  ou? erte  aux  luttes  du  corps  et  de  l'esprit ,  où  diacun 
se  défiait  du  regard ,  où  un  orage  de  sifflets  couvrait  un 
tonnerre  d'applaudissements,  où  chaque  scène,  chaque  vers, 
cbaque  mot ,  excitait  une  émotion  profonde  dans  rassemblée 
et  la  souleTaifc  comne  une  mer  eu  courroux  ;  où  enfin  le 
pouvoir  intenrenait  en  supprimant  la  pièce  au  nom  de  la 
morale  et  de  l'ordre  public.  Ces  beaux  jours  sont  passés  , 
et  c'est  M.  Hugo  lui-même  qui  en  a  déterminé  la  fuite.  Aux 
trois  premières  représentations  d'^n^o  Ja  saUe  arait  été 
composée  par  les  soins  d*ua  petit  comité  régulateur  de  sa 
glo^.  A  la  quatrième,  le  Téritabie  public  arriva  ;  mais  l'en* 
thousiasme  était  mort;  si  ion  applaudit  peu ,  c*estquil  ne 
siffla  pas  assez. 

Que  fàit  M.  Alexandre  Dumas?  Lui  aussi  a  sneoombé 
sons  le  poids  de  ses  succès.  Dm  Jum  ée  Mèttma  et  Kean 


Digitized  by  Google 


I 


BUDOBT  UaiMàSBE  BE  1836»  411 

l'ont  acUevé.  Et  voici  qa'en  désespoir  de  cause ,  il  s'en  est 
piMi  À  la  presse  do  reb  oidissemeiil  da  {mUic.  Il  élaii  écri- 
vaj^  ;  il  s*e^  fait  Jouraalisle.  A  présent  voua  ponra  le  toît 
tombant  bras  raoourcis  sur  ses  confrères  d'hier  et  sur  sc& 
collègues  d'aujourd'hui.  C'est  un  guerrier  que  la  paix  est- 
venue  désagréablement  surprendre.  Quand  il  s'eiMiuie ,  il 
faut,  comme  Mercure  déguisé  en  Sosie»  que  pour  ae  dis- 
traire ,  il  batte  (|uelqo'uii. 

Que  fait  M.  Sainte-Beuve?  Depuis  longtemps  il  s'est  res- 
treint dans  1,3  champ  de  la  critique  littéraire.  Il  y  avait  déjà 
tant  d  indécision  et  d'incertitudes  dans,  son  esprit;  où  ne 
doit  pas  flotter  sa  pensée  maintenant  ? 

Que  iàit  M.  Sue?  le  chef  de  la  littérature  d'eau  adèe? 
Void  qu'il  convertit  l'histoire  de  France  en  romans  mariti- 
mes. Cetle  publication  foit  peu  de  bruit,  malgré  les  effort» 
de  sea  amis. 

ie  ne  demande  pas  ce  que  fait  JUL  de  iBalnicf  Depuis 
longtemps ,  il  n'est  plus  assez  bonne  compagnie  pour  qu'on 
puisse  ic  citer  en  lieu  honuèle. 

Que  font  enfin  MM.  de  Vigny,  de  Musset  ;  de  Musset , 
surtout^  l'ardent  Jeune  homme?  Mais  oeux-ei  sont  les  poètes, 
et  ils  mériteront  bientôt,  de  notre  part,  un  examen  partie* 
culier. 

Ainsi  un  grand  silence,  signe  certain  d'un  profond  décou- 
lugement,  se  manifeste  dans  la  littérature.  Les  pkia  coura- 
geux sont  aux  abois.  Les  uas  se  taisent»  les  autres  se  remâ- 
cbeiit;  c'est  Bioios  que  s'ils  se  taisuient*  A  fexeeption  d'u» 
grand  poème ,  dont  nous  parlerons  plus  tard ,  <tites*-moi ,  je 
vous  prie  ,  ce  qu'a  produit  la  litléraluro  française  en  183G. 
Nomme;(-moi  un  ouvrage  qui  ait  survécu  aux  mensonges  de 
la  réclame ,  aux  panég^niques  du  firailieton. 

Et  cependant  ce  silence  n'a  rien  qui  nous  doive  efiroyer. 
L'activité  du  romantisme  était  prodigieuse,  mais  c'était  une 
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activité  sléi  ile  ,  factice  ,  qui  devait  cesser  avec  les  circon- 
stances qui  la  re&daieat  oécessaire.  On  écrivait  pour  écrire. 
A  chaque  onvrage  nouveau ,  on  Toyait  écloreuM  poèli^^ 
nouvelle  ;  on  voyait  s'enseigner  des  préceptes  inouïs  jus- 
qu'alors. C'étaient  autant  d'essais  de  style  qu'on  lançait  dans 
le  public,  sans  savoir  ce  qu'il  en  adviendrait.  On  nous  avait 
habitués  à  voir  se  révéler  cliaque  jour  an  nom  nouveau. 
C'était  tous  les  Jours  une  merveille  à  épuiser  toutes  les  for- 
mules de  Tadmiration.  Au  bout  de  quinze  Jours  l'on  décou- 
vrait que  l'on  s'était  trompé,  et  l'on  recommença  il  dr'  plus 
belle.  Jauiais  le  talent  ne  fut  plus  corrunun  t* l  le  génie  plus 
rare  qu'à  cette  époque  fertile  en  innovations  et  en  paradoxes. 
On  perdait  beaucoup  de  paroles  pour  prouver  des  dioM 
qui  ne  se  prouvent  pas ,  pour  enseigner  ce  qui  ne  s'enseigne 
point.  On  nv.iiî  (  (niHiiriicé  par  repousser  luulo  régie  en  rnn- 
tiére  de  style ,  et  i  un  s'était  laissé  aller  peu  à  peu  à  dé- 
montrer comment  il  fallait  s'y  prendre  pour  avoir  du  génie. 
G*est  pourqum  le  romantisme ,  ayant  à  la  fois  Mt%  ftiee  à 
toutes  les  attaques ,  k  fonder  tous  les  principes ,  écrivait 
beaucoup  cl  laisait  parler  de  lui  Ir  plus  (pi'il  [x^uvnit  ;  cha- 
cune do  ses  œuvres  était  une  proclamation,  un  bulleUn  de 
victoire  ou  un  manifeste. 

Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  dans  la  vie  noi^ 
maie  des  littérateurs.  Ordinairement ,  un  fort  petit  nombre 
d'écrivains  régnent  en  ticspoLcs.  el  occupent  toutes  lesjtve- 
nues  de  la  gloire.  Le  [)ublic  u'a  les  yeux  que  sur  eux;  pour 
eux  sont  tous  les  succès.  Aussi  attendri  avec  confiance  qu'As 
aient  longtemps  médité  leurs  ceuvres  fortes  et  solides  dans 
le  silence  du  cabinet  pour  les  admirer.  Oii  ind  il  y  a  tant  de 
grands  hommes ,  comiue  sous  le  régne  du  roiuaotisme,  alors 
que  le  romantisme  régnait ,  on  craint  toujours  qu*one  nou^ 
velle  gloire  ne  vienne  éclipser  la  vôtre;  on  se  bâte  de  bro- 
cher son  sujet ,  sans  se  donner  le  temps  de  le  polir,  de  peur 
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qu'on  autre  n'ait  trouvé  la  même  idée  et  ne  la  traite  mieux 
•que  TOUS.  CSar  il  y  a  ceci  de  fiital,  que  la  même  idée  se 

présente  souvcnl  à  trois  personnes  à  la  fois,  et  que  l'on  ne 
isaurait  tiéuiiier  1»  esUr  plag-iaire  de  l'aulro.  On  \i!  dans 
uaç  fiéyre  cooUauelle  ,  dans  une  jalousie  incessamment 
-  nourrie,  qui  nuit  an  recueillement  et  ?oaft  contraint  &  pu- 
blier des  livrer  inlbrmes  qu*on  ne  lit  qu*une  fols ,  parce 
qu'ils  donnent  une  grande  fatigue  à  l'esprit. 

Il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  la  nature  de  la  jilupart 
des  cnuyres  qu'enfantait  le  romantisme.  On  leur  donnait 
beanooup  plus  d'importance  qu'elles  n'en  avaient  réellement , 
et  c'est  ce  qui  a  contribué  en  grande  partie  ft  prolonger  la 
querelle.  Les  classiiiiics  criaient  beaucoup  flia(j!ie  fois 
qu'ane  infraction  plus  audacieuse  que  celle  de  la  veille  se 
eoramettait  aux  régies  les  plus  simples  du  goût  ;  c'est  qn'ik 
s'obstinaient  à  considérer  les  innoyàtions les  plus  hardies, 
que  Ton  se  permettait  seulement  pour  sonder  le  terrain  , 
comtiHî  les  bases  drliiiili\ es  d'un  code  ])néli((tie  nouveau  , 
c'est  qu'ils  voulaient  toujours  voir,  dans  le  moindre  lactum, 
un  oâvrage  sérieux,  ayant  la  prétention  d'obtenir  une  place 
à  c^té-de  ceux  que  la  postérité  a  désormais  classés.  Bien  des 
ouvrages ,  sur  lesquels  on  a  concentré  toutes  les  foudres  de 
Boileau  et  d  Uoiace,  se  sont  faits  en  n.mtet  ronmie  pm 
déO.  Les  auteurs  n'ont  tenu  à  leurs  paradoxes  que  quand 
ils  M  va  la  rumeur  qu'ils  excitaient.  Peut-être  les  écri- 
vains s^abusaient-ils  snr  la  durée  de  leurs  productions. 
Miiis  il  était  évident,  pour  les  hommes  de  sang-froid ,  que 
ce  n'étaient ,  pour  la  plupart,  que  des  ballons  d'essai  lancés 
par  les  eniants  perdus  de  la  littérature. 

Réduisons  la  querelle  à  son  expression  véritable.  Les  ré- 
formateurs n*a valent  d'abord  qu'an  but  :  c'était  de  trouver 
une  forme  lilleiaire  nouvelle.  Cette  mission,  ils  l'annon- 
4^eol  hautement ,  et  il  faut  bien  reconnaître  qu  elle  était 
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digne  d'occuper  les  esprits.  Evideoiment,  ii  y  avait  une  né- 
œMité  que  tout  le  monde  sentait  :  c'était  d'ei;prûBer/fk»|- 
obement  les  idées  nouveUes  que  le  temps  et  tfii  ifiTnlwilliÎB 
nous  avaient  domiées»  au  Heu  de  les  acoommodcr  ma 
mes  de  langage  empruntées  à  une  rivilisaUoii  niorte  depuis 
longtemps.  11  fallait  oser  dire  un  fu&il  au  lieu  d'un  tube 
creux  qui  /once  le  plomb  dans  /es  éMU  Tffute  la  ^osfta 
pouvait  S8  réduire  à  eed.  :  >  .  '  t- 

À  la  place  de  la  forme  grecque  ,  qui  était  vséeiAm  luf- 
fisait  plus  pour, rendre  toutes  nos  pensées  ,  les  réformateurs 
voulurent  donc  mettre  les  formes  empruntées  aux  litlérar- 
tures  modemes  »  et  les  combiner  de  t»Ho  sorte  qu'eUes  eoih- 
vinssent  au  génie  de  la  langue  itançaise.  S'ilft^eureÉldrap 
souvent  le  tort  de  s'engouer  de  certains  tours  de  phrase,  de 
rythmes  étrangers  qui  répugnent  à  notre  idiome ,  si  enfin 
ils  parlèrent  quelquefois  Welche  en  français,  il  ne  IM  p» 
trop  leur  en  vouloir;  ils  faisaient  dès  eipërienoes  tente 
espèce ,  afto  que  le  goût  démêlât  ensuite  ce  qui  était  bon  et 
ce  qui  était  luauvais.  Il  ne  pouvoir  résuUer  qu'un  grand  bien 
de  tant  d'essais,  pourvu  que  les  esprits  eussent  assez  de  tact 
pour  Aire  im  bon  choix  et  conserver  à  la  laugue  laP^mneté 
de  son  origine.  Nous  ne  crojons  pas  qu'on  pût  craindre  ia 
décadence  do  goût;  nous  ne  sommes  point  arrivés,  9kn 
merci ,  à  ce  point  de  lassitude  où  Home  était  tombée ,  lors- 
que les  &auvages  idiomes  des  barbares  envahirent  son  beau 
langage,  en  même  temps  que  leurs  hordes  euvaliissaieat 
son  vaste  empire. 

Du  moment  que  l'on  veut  bien  se  pénétrer  de  cette  idée 
qu'il  ne  s'agissait ,  dans  toute  la  querelle  ,  que  de  la  forme 
littéraire  ,  on  montrera  beaucoup  plus  d'indidgeuce  qu'où 
ne  l'a  lait  géi;éralement  Jusqu'à  ce  Jour,  pour  cerMaa  ou- 
vrages qui  paraissent  révolter  si  ouvertement  le  bon  goét. 
C'était  un  parti  pris.  On  osait  plus  pour  obtenir  moins.  On 
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disait,  par  esprit  de  contradiction  ,  ce  qu'on  n'eût  phi  eu 
la  pensée  de  faire  »  si  Ton  D'a?ait  pas  écriien  présence  des 
Obstinés  défenseurs  de  la  forme  osée.  Il  y  avait  beaucoup 

de  puérilité  au  fond  de  la  querelle  ;  mais  n'en  est-il  pas 
toujours  ainsi ,  locsiiu'dn  riispulc  sur  la  louniure  à  donner 
à  des  choses  sur  lesquelles  tout  le  monde  tombe  d'aceoivl , 
ktt^B^i^il  s'agit  de  la  surface  et  non  du  fond  ?  Qassiques  et 
romantiques,  n'étaient-^ls  pas  tous  peu  des  dodèôrs* 
Marphurius ,  soutenant ,  les  uns  qu'il  fallait  dire  la  forme, 
les  autres  ia  fiyure  d  un  chapeau. 

La  révolution  littéraire  ne  portait  donc  d'abord  que  sur 
Id  forme ,  c^est-^nUre  sur  la  poétique.  Si  depuis  il  vint  non 
réfermateuis  l'idée  de  donner  des  préceptes  sur  la  pensée,  de 
faire  beau  ce  qui  était  laid  ,  et  laid  ce  qui  il  ail  l)c;ui,  <  c  fut 
une  déviation  de  leur  ligne  priniiiivc  de  conduite,  une  folle 
entreprise gi»  ne  menait  qu'à  des, paradoxes.  €*éiait.iiÉs}à 
un  beau  titre  de  gloire  ^'avoir  mis  les  talents  sur  la  voté 
de  l'expression  la  plus  favorable  ft  leurs  pensées ,  et  il  étàlt 
si  jjcu  au  pouvoii"  des  roiunnliques  de  troiiv^^r  un  ordie 
nouveau  d'idées, qu'ils  se  sont  contetilt's  la  plupart  du  temps 
d'babaier  à  leur  mode  les  gmds  écrivains  d'Angleterre  et 
d'Allemagne ,  Goetbe ,  Shakespeare  et  ByroB.  lia  ont,  vécu 
presque  dix  ans  sur  ces  trois  seuls  ^inteurs,  tombant  ainsi  sahs 
■se  l'avouer,  dans  le  drlaut  desérrivdiiisclassicjucsquitnjvos- 
tissaient  a  la  française  Uorace,  \  irgiie  et  les  tragiques  grecs. 

Si  tout  d'un  coup  le  mouvement  littéraire  a  cessé ,  e'est 
qu'il  n'y  ayait  plus  rien  à  dire  sur  la  forme ,  c'est  que  Ton 
avait  obtenu,  de  fruerre  lasse,  tout  ce  qu'on  voulait  obtenir, 
etqu  il  était  t(nnps  de  se  reineltrc  à  1  œuvre  avec  les  maté- 
riaux que  1  on  s'était  préparés.  Tous  ceux  alors  qui  étaient 
unis  d'action  dans  ia  querelle ,  ont  dùsehftter.  Une  s'agissait 
plus  de  concourir  à  un  butcommun,  il  fellaitdésorm&is  oomttie 
dans  tous  les  temps  produire  des  œuvres  individuelles  em- 
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f^reiotes  du  gèoie  partieulier  de  chacun.  Cest  ce  trûToil 
intérienr  qui  se  ftU  en  oé  moment ,  n*en  doutons  pas ,  dans 
le  oeryean  de  cbaean  des  écrivains  à  qui  lear  célébrité 

éphémère  ne  suHil  î>1u.^.  xiiaialt-'ijaiiî  tju  iis  w'owi  plus  d'ap- 
pui à  trouver  dans  les  autres ,  ils  se  consultent  sur  leur  force 
et  hésitent  avant  que  d'entreprendre  de  voler  de  leiAS  ptK^ 
près  ailes.  Us  ont  la  forme ,  ils  cherchent  la  pensée^  '"èitbi 
qui  la  trouveront,  referont  un  nom  glorieux.  Ceux  en  qui 
il  «  y  ai II  a  ni  assez  de  sagesse  ni  assez  (rimaginolion  pour 
qu'ils  se  transloi  ment  jusqu'à  avoir  du  goût ,  seront  oubliés 
et  n*auront  d'autre  illnstration  que  cellé  ^d'avoir  oonMtaè 
aux  progrés  delà  réforme.  Leurs œuvreâTcdriéiises  réiBëif^iiit 
comme  des  monuments  de  l'histoire  de  la  littérature;  Les 
érudiis»  les  liront  coniiiie  on  lit  aujouiù  Imi  Kunsaid,  qui, 
tout  ridicule  qu'il  nous  [)aratt  avec  son  ex.travagant  licllé- 
nisnie ,  n-en  a  pas  moins  fait  rebrousser  vers  l'antlq^dté  uâe 
littérature  qui  allait  se  former  avec  les- éléments  liri^iiièMI 
originaux  et  modernes  de  la  lanirue  de  Rabelais.  '^i  ">t 

Pout-ôtrc  le  silence  durera-î~il  quelque  temps  encore. 
Tous  ont  ^t  de  chemin  à  faire  pour  trouver  le  jpoint  de 
départ  qui  convient  à  la  nature  particulière  de.leur  ttÉoft-.' 
ne  nous  impatientons  pas.  Il  y  a  [)Ins  de  promesse  ^Uoir^  Qè 
silence  que  dans  tout  le  bruit  que  Ion  faisait,  il  n'y  a  pas 
plus  de  deux  aus.  ,  - 

Nous  avouerons  cependant  que  parmi  les  écrivain^- qql 
Jouissent  d'une  réputation  méritée ,  il  est  des  homfntèS  d&at 
le  silence  nous  afflige  :  nous  voulons  parler  de*  'pèétes. 
Eux  au&si  se  taisent  ;  îiiai>  ce  n'est  pas  (\\ïkis  épromcat 
cette  suspension  d'énergie  ,  cotte  prostration  des  forces  qui 
suit  presque  toujours  l'abus  qu^on  en  a  fait;  c'est  sanà doute 
qu'un  profond  découragement  et  peut-être  le  dégolt  de  léèr 
art  les  ont  pris  ,  à  voir  l'indilTérenoe  des  masses  en  mah'(''re 
de  poésie.  M.  de  Vigny,  dans  un  beau  drame  que  nous 
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avons  tous  admiré ,  a  peint  avec  de  sombres  couleurs  Tétai 
d'isolement  où  vit  le  podte  au  milieu  de  la  société.  L'od 
comprend  bien  que  nous  ne  paraphraserons  point  Ici  ce 
thème  désolant.  Le  poCte  de  M.  de^  igiiy  estun  être  abstrait, 
considéré  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  Nous 
ne  renvisagerons  pas  d'aussi  haut.  Nous  vouloos  seulement 
nous  rendre  compte  de  la  transformation  assez  curieuse 
<fut  «'opère  dans  les  idées  du  poète  jeté  dans  le  mouve-- 
ment  littéraire. 

Nous  ne  £BroD&  donc  pas  le  procès  à  la  société  sur  Toubli 
où  Ton  pourrait  prétendre  qu'elle  laisse  les  poètes.  Ce  qui 
excuse-tous  les  torts  qu'elle  peut  aToir,  c'est  qu*il  en  est  un 
qu'elle  écoute  avec  admiration ,  quoiqu'il  lui  parte  fort  peu 
des  petits  intérêts  qui  font  sa  vie  de  tous  les  jours.  La 
poésie  est  partout.  EUc  touche  nos  âmes  par  toutes  les  ma* 
nifèstationade  la  pensée.  Il  ne  s*agit  pour  le  poète  que  de 
iteisir  à  propos  sa  langue  et  son  instrument.  Je  crois  qu'il 
y  a  au  fond  de  tous  les  esprits  plus  de  yrai  sentiment  de  la 
poésie  qu'où  ne  se  Timagine  ,  et  nous  qu'on  accuse  parfois 
de  prosaïsme ,  nous  serons  peut-être  traités  par  nos  neveux 
de  génération  ardentadont  l'imagination  égara  trop  souvent 
le  jugement.  Si  donc  nous  exprimons  un  regret ,  Il  ne  porte 
pas  tant  sur  Tinsensibilité  des  masses  au  sujet  de  la  poésie , 
c'est  simplement  sur  ce  que,  de  nos  jours,  ou  semble  se  pas- 
ser fort  bien  de  la£ornie  poétique  en  littérature ,  sur  ce  qu'en- 
fin si  peu  d'auteurs  écrivent  en  vers* 

€e  regret  pourra  parattre  frivole  à  la  plupart  de  ceux 
qui  lisent  :  nous  les  prions  cependant  de  rcHéchir  à  ceci, 
que  ce  n'est  jamais  ladiflèremment  qu'on  donne  telle  forme 
plutôt  que  telle  autre  à  sa  pensée,  et  que  s'il  y  a  des  temps 
où  il  est  impossible  de  fidre  un  bon  poème  épique,  il  doit  y 
en  avoir  aussi  il  est  impossible  d*écrire  en  vers.  Lorsque 
le  statuuu  e  abandonne  le  marbre  et  l  airain  pour  le  plâtre 
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c'est  qu  il  ne  croit  pas  à  la  durée  de  son  œuvre  ;  ainsi  sans 
doute  da  poëte  ;  car  le  verses!  le  marbre  qui  netieat  àjàroats 
la  fbrine  de  son  inspiratioii. 

C'est  d<me  un  Mi  qui  a  one  signflleatton ,  que  l'i^andoii 
du  nombre  et  de  la  mm  pour  la  prose  ;  et  ce  fait ,  tout  le 
inonde  a  pu  le  constater  cotnmç  nous.  La  plupart  des  hom- 
mes de  taient  qai  se  sont  fait  un  nom  dau  te  siècle  en  litté- 
xati^ ,  oui  commencé  par  écrire  en  vn^  «  et  tovs ,  M.  de 
Lamartine  excepté ,  ont  fini ,  les  uns  plus  tôt ,  les  autres 
plus  tard,  par  écrire  de  préférence  en  prose.  11  n'y  a  pas 
jusqu'à  M.  Delavigne  qui  n'ait  cédé  dans  Don  Juan  d'Au- 
irieke^  à  restralnendent  générai,  li  ternit  bon  depuis  1815. 
Les  premiers  drames  de  M.  Victor  Hogo  étaient  en  vers. 
Il  a  perdu  courage  à  la  suppression  de  Le  Roi  s'amwse. 
M.  A.  de  Yigny  n'a  pas  publié  de  poésies  depuis  longtemps. 
L'ouvrage  dont  il  s'occupe  en  ce  nioment  (La  seconde  eon- 
suliMm  du  docteur  Nmr  ) ,  sera  en  prose.  M.  AUM  de 
Musset ,  qui  semblait  par  la  publication  do  Spedadê  â€mê 
xm  fauteuil  ^  vouloir  se  vouer  aux  travaux  poétiques  de 
longue  haleine ,  livre  bien  de  letups  en  temps  des  morceaux 
détadbés  aox  Révnes  t  mais  il  a  écrit  en  prose  son  dernier 
ouvrage  de  quel^taè  inpoitance  :  La  Cmfatim  iTim 
farU  du  siMt.  M.  deSaînfc^Beiive,  le  Joseph  Delorme  de  la 
résignation  ,  n'a  rompu  le  silence  qui  a  suivi  rapparitioii  de 
Voiupté ,  roman  en  prose ,  que  pour  crayonner  les  portraits 
de  ses  amis.  M.  Auguste  Barbier  m  tait,  découragé  sans 
doute  9  et  pourtant  que  d'admirable  poésie  dans  B  Fianio! 
Béranger  aussi  se  tait;  mais  son  silence  tient  à  d'autres  cau^ 
ses.  Les  pavés  de  juillet  ont  brisé  sa  lyre. 

Quelques  jeunes  écrivains  inconnus  publient  bien  des  poé- 
sies et  des  pofimes  dont  le  puMIc  ne  s'occupe  guère ,  et 
dont  les  Revues  ne  parlent  qu'à  regret.  Hais ,  outre  que 
Toubli  où  tombent  bientôt  leurs  ouvrages  laisse  la  question 
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iodécise  entre  leur  mérite  et  l'indirrérence  du  plus  grand 
nombre  en  fait  de  vers,  on  pèui  prévoir  qu'ils  se  dégoAté- 
ront  aussi  de  chanter  dans  le  désert ,  et  qu'ils  se  jetteront* 
do  désespoir ,  dans  le  torrent  de  prose  qui  charrie  aujour- 
d'hui toutes  les  idées. 

Nous  avons  cru  d'abord  que  cet  abandon  de  la  forme 
lioétique  tenait  exclusivement  aux  ni6mes  causes  que  nous 
avons  déjà  développées ,  pour  expliquer  la  précipitation 
que  les  hommes,  même  du  phis  grand  talent,  mettent  à 
écrire.  Sans  doute ,  elles  n'y  sont  pas  complètement  étran-* 
gères ,  car  Ja  grande  hftte  de  publier,  de  peur  qu'un  autre 
ne  vous  devance ,  si  eQe  permet  à  peine  d'achever  et  de 
poUr  l'ouvrage  en  prose ,  est  encore  moins  compatible  avec 
le  calme  ,  la  patience  et  les  remaniements  qu'exige  la  per^ 
Jection  des  vers.  * 

Sans  doute  quelques  poètes  ne  se  sont  pas  senti  assez  de 
Ibroe  et  de  persévérance  pour  consacrer  de  longues  veiUés 
au  travail  des  vers ,  travail  toujours  pénible  ,  quoi  qu'on 
dise.  Leur  paresse  s'est  mieux  accommodée  de  rinduljîence 
de  la  prose ,  qui  dissimule  mieux  les  négligences  et  la  pré- 
cipitation. Cependant  nous  fiMtms  remarquer  qu'il  s'en  fhut 
que  la  prose  qu'on  écrit  maintenant ,  cette  prose  préten^ 
tieuse  .  brillante  ,  toute  chargée  d  oripeaux  et  de  clinquant, 
qu'on  cortège  nombreux  d  epithétes  et  de  particules  pa- 
rasites accompagne  toujours ,  cette  prose ,  qoi  se  croit 
j»rtm«  sauHêrê ,  tandis  qu'Ole  n'est  que  négfigéo ,  resaem-t 
ble  à  la  prose  du  bon  temps  de  la  littérature.  La  perlbction 
du  style  exige  un  travail  aussi  long ,  aussi  consciencieux  en 
prose  qu'en  vers.  C'est  une  excellente  étude  à  faire  que  de 
démonter,  pour  ainsi  dire ,  une  phrase  prise  au  hasard  dans 
l'ouvrage  de  bons  prosateurs.  On  découvre  toujours  avec 
un  sentiment  profond  d'admiration  qu'ils  ont  trouvé  l'ex- 
pression la  plus  juste ,  lu  plus  claire  et  la  plus  belle  que 
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pouvait  avoir  leur  pensée.  Toute  traoe  de  travail  a  disparu, 
et  cependant  ou  sent  que  la  patteoce  est  le  secret  de  leur 

génie. 

Si  donc  aujouidliiii  ,  à  (lucliiups  exceptions  près,  l'on 
écrit  avec  autant  de  négligence  en  prose ,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  quelques  auteurs  aient  abandonné  la  forme  poé- 
tique ,  qui  exige  tou{ours ,  quelque  fadlité  qu*on  ait ,  plus 

tic  temps  et  d  aiiplication.  Mais  qnoique  cette  cause  ait  dù 
exercer  celle  iuUuence  sur  l'esprit  des  poêles^  elle  n'est  pas 
la  seule* 

Je  ne  sais  qui ,  du  public  ou  de  la  littérature,  a  com- 
mencé à  se  dégoûter  des  vers  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  positif, 

c'est  que  partout  un  vous  dira  sérieusement  qu'on  n'écrit 
plus  en  vers.  On  a  presque  pitié  de  l'écrivain  qui  perd  son 
temps  à  aligner  des  rimes ,  et  si  vous  êtes  jeune  et  que  vous 
annondex  «pielque  talent ,  vous  trouverez  des  hommes  d'un 
certirin  mérite ,  et  réputés  de  bon  conseil ,  qui  vous  diront 
franchement  que  c'est  une  niaiserie  de  vous  livrer  à  cm 
sortes  de  travaux ,  comme  si  c'étaient  des  jeux  d'esprit  qui 
nuisent  aux  cboses  sérieuses  ,  et  que  vous  compromettrez 
votre  avenir,  si  vous  avez  l'obstination  de  tenir  &  cette  forme 
surannée  de  style.  Courez  au  plus  court ,  vous  cric-t-on  de 
tous  côtés.  Ecrivez  en  prose  ;  nous  n'avons  pas  le  temps  de 
lire  des  vers.  J'avoue  que  cela  fait  mal ,  parce  qu'on  écrit 
en  vers ,  â'exdter  la  pitié  de  ceux  que  nous  trouvons,  nous, 
bien  malbonreux  de  ne  pas  sentir  de  poésie.  Mais ,  toute 
révoltante  que  vous  paraisse  une  opinion  ,  du  moment 
qu'elle  s'est  accréditée ,  il  vaut  peut-^tre  mieux  s'y  sou- 
mettre. 

Cette  disposition  générale  des  esprits  est  un  fait  réelle- 
ment déplorable.  Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  gour- 
mander  le  public  sur  son  mauvais  goût.  C'est  presque  tou- 
jours la  faute  de  quelqu'un ,  et  c'est  rarement  la  faute  de 
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tout  le  monde ,  quand  une  opinion  fôcheuse  prend  racine 
dans  les  masses.  Nous  subissonà  la  peine  de  tous  les  pèches 
qui  se  sont  commis  en  versiâc^ition  depuis  tantôt  un  siècle. 
Le  public  a  tant  la  de  ?ers  sans  idées  »  qa*il  a  fini  par  (^oire 
que  la  richesse  de  la  forme  ne  Tient  en  aide  à  l'auteur  qae 
pour  cacher  la  pauvreté  du  fond.  Le  vers  lui  semble  un  as- 
saisonnement dont  les  belles  pensées  se  peuvent  fort  bien 
passer.  Nom  dirons  donc  aux  jeunes  poètes  qu'ils  auraient 
gTÉMl  tort  de  se  désoler  de  l'impossibilité  qa'll  y  a  de  se 
faire  lire ,  par  la  seule  raison  qu'on  a  écrit  en  vers,  n  ne 
'  dépend  que  d'eux  de  contraindre  le  public  ,  à  force  de  ta-^ 
lent,  à  goûter  la  poésie.  Il  y  a  au  moins  une  consolation  en 
oeci^  c'est  qu'il  se  publiera  peut-être  moins  de  méchants 
yen  1  l'on  dirait  qne  moins  me  époque  est  poétique ,  plus 
il  pleut  do  vers.  Je  ne  voudrais  pas,  pour  rhonneur  de  notre 
littérature ,  qu'il  se  fit  aujourd'hui  autant  de  vers  qu'on  en 
faisait  au  commencement  de  ce  siècle ,  et  qui  se  lisaient 
pourtant. 

On  n'écrit  plus  en  rers,  vous  âitron  de  tontes  parts.  Cela 

ne  prouve  pas  que  la  poésie  soit  morte  sans  retour.  Tout  le 
secret  de  l'abandon  où  sont  tonibés  les  vers ,  c'est  qu'on 
éprit  beaucoup  pour  le  présent  et  peu  pour  l'aTenir.  Ce  qui 
absorbe  la  littérature,  c'est  l'actnaUté.  De  même  que  la  na*  . 
ture  diverse  des  sujets  qu'on  traite  exige  un  style  différent, 
ainsi  i!  en  est  peu  que  i  on  [imssv  écrire  indifTércmment  en 
prose  ou  en  vers.  C'était  le  grand  tort  des  littérateurs  de 
la.  fin  de  la  période  classique.  Ils  convertissaient  tout  en 
yers,  un  traité  de  marine,  un  manuel  d'agriculture»  on 
cours  d'art  culinaire.  On  ne  devrait  jamais  proDginer  le  lan- 
gage de  la  muse.  On  [jarle  en  prose ,  et  ce  n'est  qu'en  vers 
que  l'on  peut  chanter. 

.  Pourquoi  écrit-on  si  pen  en  vers  ?  ne  seratt-ce  pas  que  ce 
que  l'on  a  i  dire  au  public ,  ce  sont  des  choses  qui  se  parlent 
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et  ne  se  chantent  pas?  On  cause  avec  ton  ledaar ,  on  loi 

conte  un  coiUe  qui  raïuusc  ,  ou  bien  l'on  monte  en  chaire , 
à  la  tribune  ;  on  prend  le  ton  déclamatoire  ou  prophétique , 
on  l'endoctriDe,  on  lai  pirèche  un  système  ou  «ne  roligion; 
tontes  choses  qui  sont  dans  le  doosaine  de  I&  fmcole.  liaiS' 
pour  c|ue  la  pensée  humaine  se  jetftt  dans  le  moide  iodl^ 
rablc  du  vers,  il  faudrait  qu'elle  eût  quelque  chose. à  célé- 
brer, que  ce  qu'elle  eût  à  dire  fût  compris  demain ,  fût  tou- 
jours beau,  toi^ours  présent.  La  littérature  ne  niontce4rell» 
pas  beaucoup  de  modestie  de  s'en  tenir  à  la  prose  »  et  cette 
réserve  ne  vaut-elle  pas  cent  fois  mieux  que  rimpertfoeni 
bavardage  des  po(*les  didacliiiues  qui  ont  rimé  Lant  de  pé- 
riphrases dans  leur  style  entortillé,  au  heu  de  donneç  ^ut 
de  suite  et  franchement  en  prose  le  mot  de  Ténigme^ 

Autrefois  les  comédies  s*écriYaicmt  en  vers;  ai^onidtioi 
011  les  fait  en  prose,  quand  on  en  fait.  Molière  fut  blûmé 
pour  n'avoir  point  versihé  le  dialogue  de  V Avare.  Les  dé- 
fenseurs des  bons  vieux  principes  vous  blAment  si  vous  écri- 
vez en  prose  une  pièce  de  théfttre  de  quel^  inportaoee.  * 
Il  me  semble  qu*il  est  certains  genres  d'ouvrages  aiuxquels 
on  ne  saurait  assigner  ri^'^ureu sèment  une  forme  invariable 
de  style.  Cela  varie  selon  le  temps  et  le  sujet.  Les  auteurs 
tragiqpies  feisaient  mouvoir  sur  la  scène  la  jeu  des  grandes 
passions  humaines  aux  développements  hèroupies  et  pon^ 
peux,  ou  bien  ils  peignaient  des  Ames  et  des  caractères 
d'une  nature  presque  surhumaine.  11  fallait  que  le  vers 
fiâoutàt  son  harmonie  et  ses  prestiges  à  la  grandenr  de  la 
scène ,  à  la  pompe  de  la  pensée;  Les  auteurs  dramati^pies 
modernes  ont  snivi  une  autre  rovte.  Ils  <int  vouhi  peindre 
une  époque,  raconter  des  événements ,  nouer  des  intrigues, 
croiser  mille  petites  passions.  11  fallait  qu'ils  écrivissent  en 


m 

inutile,  et  pouiait  même  être  nuisible  à  rinteiiigeace  d'un 
êcémrio  compliqué* 
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La  môme  dislinction  peut  se  faire  à  l'égard  de  la  comé- 
die. Les  critiques  de  Molière  eurent  raison.  Ceux  qui  les 
ré|>èteat  aujourd'hui  ont  tort.  La  comédie  «  telle  que  Mo- 
lière Ta  créée ,  est  de  tous  les  temps  «  de  tous  les  pays.  Les 
portraits  qn'U  n  [)(  ints  sont  à  Jamais  admirables  el  rrais.  R 
devait  entourer,  de  \n  Ibnne  qui  les  fixe  le  mii^ix  datib  la 
mémoire ,  ses  immortelles  pensées ,  toujours  i'ralcbes ,  tou- 
jaiars  oeavelles.  Ne  semble-t-il  paa  <pie  le  Misanihrùpe 
aurait  perdu  tout  son  cbarme  à  être  écrit  en  prose?  D^n 
autre  côté ,  il  est  des  comédies  que  nous  ne  concevrions 
p(tint  «crilcsen  vers,  le  Mariaye  de  Fiyaio,  par  exemple. 
Car  cette  ironie  en  cinq  actes  ,  débitée  à  la  lueur  des  quin- 
qpu^t^evant  la  noblesse  insouciante  du  pérH ,  qui  apptou- 
dis^t  aux  coups  dirigés  contre  elle  chaque  fois  qu'ils  frap- 
paient  juste,  était-elle  autre  chose  qu'un  factum  parlé  ,  où 
se  traitait  le  cùte  plaisant  de  la  question  vitale  de  l'époque, 
qui  préparait  les  esprits  à  lire  un  autre  faetum  i^s  sérieux, 
parce  qu'on  était  devenu  plus  grave  et  plus  inquiet  en 
s'appfochant  de  Tablme  ;  je  veux  parler  de  la  fiimeuse  bro- 
chure d(^  Siéyps  sur  le  tiers-état. 

Il  y  a  cependant  des  ouvrages  qui  iic  jieuveni  s'écrire 
qu'en  prose.  Mais  quand  des  poètes  ont  abandonné  le,  lan- 
gage de  kl  poésie  qu*ils  avaient  parlé  d'abord ,  comme  on 
parle  sans  efforts  ,  sans  hésitation ,  sa  langue  maternelle , 
soyez  cerlaiiis  qu  ilï»  ont  dét:ouvert  d.ins  rrxnriirn  inîrneur 
da  leur  pensée  que  ce  qu'ils  avaient  à  dire  n  inléK'ssait 
guère  que  leur»  contemporains.  C'est  une  question  de  durée 
qui  a  déterminé  leur  ctioix.  Enfin  ils  ont  gravé  leur  pensée 
sur  IMrùilc  ;ui  lieu  de  la  buriner  sur  l'airain. 

Les  potiles  du  grand  siècle  avaient  le  sentiment  de  la  du  - 
rée  de  leurs  admirables  ouvrages.  Et  chacun  écrivait  en  vers , 
parce  qu'ii  savait  qu'on  ne  retient  bien  que  ce  qui  a  de  hr 
cadence  et  de  Tharmonic ,  et  chacun  aussi ,  quoique  soumis 
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aux  mêmes  lois  â*ane  même  prosodie,  avait  Uoavè  la  forlnti 

qui  convenait  le  mieux  à  la  nature 'de  sa  pensée.  Il  s*en  faut 
que  le  vers  de  iiacine,  que  l'alexaiuli  iu  de  La  Fontaine  soit 
le  même  que  l'alexandrin  de  Corneille.  Vous  aurez  rcmar* 
qué ,  pour  peu  que  yous  soyez  pèoétré  du  géaif^  partie»^ 
lier  de  leur  style  »  les  différences  qui  en  consIMxieiit  rofigf^ 
iialit^';.  Qu'on  vous  cite  ,  d'un  de  ces  auteurs,  un  vers  (qué 
vous  ne  saurez  point  par  cœur ,  s'entend) ,  sans  vous  Une 
auquel  il  appartient,  et  vous  le  devinerez  sana  peina  à ia 
forme ,  à  Texpression ,  à  je  ne  sais  quel  cadiei  ;d'iodivl^ 
dualité  qui  se  retrouve  dans  les  plus  petites  duiÀ>^ 
ne  trouipc  jamais. 

La  poésie  n'est  tomtée  en  discrédit  dans  1  opinion  de  la 
multitude  que  quand  le  vers  a  commencé  à  devenir  uoilofnae 
et  semblable  pour  tous  les  genres  d'ouvrages.  Le  vers  de 
Delille  ressemble  au  vers  de  Berchoux ,  tfEsménard  ,  de 
tous  les  polHes  didactiques  de  l'époqiio.  Toute  originalité  a 
disparu,  tant  il  est  vrai  que  la  pensée  fait  le  style.  C'est  à 
cette  absence  de  toute  individualité ,  ie  seul  trait  eatactén 
ristîque  des  versificateurs  de  Tempire ,  que  l'on  dott  atlri^ 
buer  l'espèce  de  réi)ugnance  que  tant  de  personnes  éprou- 
vent à  lire  des  vers.  Il  faudra  bien  dts  diels-d  uuuvre  pour 
réparer  le  mal  dont  ils  ont  été  »  sans  le  savoir ,  la  trop  eooh 
pable  cause.  . 

On  a  fait  beaucoup  de  bruit  de  nos  Jours  pour  avotr'Ie 
croil  de  tsautcr  a  pieds  joints  pai -dessus  toutes  les  rèffles. 
On  s'est  mnqné  de  la  ccsure,  on  a  conlondu  les  droits  im- 
prescriptibles de  Talexandrin ,  et  l'on  a  méoônmi  lliéimst^ 
cbe.  Fallait-il  faire  sonner  si  haut  son  indépendant  Ikx&r 
arriver  en  déflnitive  à  ne  plus  rien  écrire  en  vers  1 11  y  avait 
quelques  entraves,  nu  a  Uanché  jusqu'atix  liens  les  jikis  sa- 
lutaires. Si  i  on  avait  voulu  se  donner  la  pciu^  de  rèfléctûr, 
il  me  semble  qu'on  aurait  fini  par  découvrir  que  toutes  ees 
plaintes  contre  la  rigidité  de  principes  que  semble  affecter  la 


Digitized  by  ( 


nmmi  tmÈàÂm  de  1836.  4â5 

prosodie  fraoçaiaa,  étaient  l»ea  injustes.  Le  vers  français , 
eliei  ta  grands  poëtw,  est  aussi  malléable  que  qnf concpie.  B 
a  de  la  pompe  et  de  la  najesté  daos  Radiîe,  de  la  grandeur 

et  de  la  concision  dans  Corneille;  mais  familier  et  pittores- 
que chez  Molière»  il  est  paresseux  ,  léger  et  plein  de  grâce 
chez  La  Fontaine.  On  fait  du  vers  français  ce  qu'on  veat  * 
qpiaod  CD  sait  ce  qn'oo  en  Teat  faire*  Molière  disait  : 
Fermeties^moi,  moniieur  THiiofifi»  de  tons  dire... 
et  ■ 

Les  flots  contre  les  fiots  font  un  remu  ménagé 
HorribU... 

sans  scandaliser  Boileaa.  La  Fontaine  coopait  bien  antres 

ment  le  vers,  et  je  ne  saclie  pas  que  le  sévère  législateur  s*en 
soit  jamais  formalisé. 

Si  donc  Ton  n'écrit  pas  en  vers ,  ce  n*est  pas  à  cause  de 
l'indiflérence  do  pabHc,  ni  de  Tespéce  d'effïroi  qne  les  per- 
sonnes les  plus  MenveMantes  marquent  à  la  Toe  d^nn  ydame 
de  poésies  qu'elles  se  croient  obli|?ées  de  lire  par  politesse 
pour  l'auteur,  ou  parce  qu'on  en  parle.  On  peut  faire  reve- 
nir le  plus  grand  nombre  de  son  antipathie  pour  la  poésie. 
Ce  nutdyais  vouloir,  à  l'égard  des  poètes,  ne  peut  durer  ;  car 
leor  beau  langage  est  aussi  nécessaire  aux  jouissances  de 
rintelligence  que  la  belle  et  noble  musique  des  grands  maî- 
tres, et  que  peut  l'être  la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  la  sta- 
tuaire et  de  la  peinture.  Ce  n'est  pas  non  plus  la  géne  du 
vers  français  qui  a  cansé  son  abandon.  J'ai  la  convietfon 
profonde  que  tout  peut  s'exprimer  en  vers,  que  de  même 
qu'il  y  a  en  prose  mille  formes  de  style  diflérenlcs,  ainsi  il  y 
a  en  versification  des  combinaisons  infinies,  qui  donnent  au 
vers  le  caractère,  la  eoulear  et  Tbarmonie  qne  chaque  si^det 
réclime. 

Je  crois  qu'il  y  a  malheureusement  une  antre  cause  de  l'a- 
bandon de  la  forme  poétique.  C'est  que  nous  n'avons  rien  à 
I.  â8 


Digitized  by  Google 


célébrer,  rien  à  chanter.  Retranchez  des  sujets  que  traite  la 
poésie ,  les  acceats  du  oœur  qui  peuvent  eocore  animer  la 
Ijrre,  puiiqu*ils  trooyent  un  écbo  éans  Um  les  temps»  du» 
totif^les  pays,  et  dites-moi  o»  <|ue  nous  ponrrioiM  âM  eù 

vers.  Dites-moi  quels  sont  les  ^çrauds  héros  et  les  faits  célè- 
bres que  nous  pourrions  chauler.  Quel  si  lj<.';ia  ëujel  digne 
deTintérôt des  Àgesluturs pourrions-nous  traiter?  Notre  pau- 
vreté ,  sous  ce  rapport,  est  extrôoie«  De  comédie»  il.  n'en  est 
plus.  Le  earactére  de  notre  société  est  trop  Aigitif  et  trop^ 
mobile  pour  qu'il  soit  utile  de  la  couler  en  airain.  Les  héros, 
nous  étions  iiier  ù  leurs  tunerailles  ;  les  faits,  nous  ne  savons 
encore  ç'ils  sont  sublimes  ou  mesquins,  nous  ignorons. e^i^ 
core  si  l'humanité  doit  les  aimer  ou  les  maqdire»  lk$.ptlii^ 
cipes,  il  en  pleut;  mais  cela  ne  se  chante  pas.  La  religioii» 
elle  a  passé  de  la  vie  iictivc  dans  la  vie  spéculative  ;  <iui  voa- 
.  drait  cliaoter  en  vers  une  secte  ou  un  système  ?  Partout  » 
partout  hélas  l  Tinspiration  manque.  0eureux]epoji|Q^4lll^ 
tien  qui  ïel  seul  est  resté  fidèle  à  la  ibnne  poétique,  hpvem 
le  génie  que  la  poésie  reconnaissante  a  enlevé  sur  s^  aUeel 
Comme  il  a  toujours  })larié  dons  le  ciel,  il  ne  sait  que  la 
langue  qu'on  y  parle,  et  ses  accents  soot  si  beauii, ,  s^^^û^t' 
est  si  harmonieuse  qu'il  nous  force  de  suspendre  nos  rumumw. 
pour  foire  sUence  autour  de  lui ,  et  prêter  l'orelUe  à  esrlieat 
langage  de  la  Muse  qui  nous  est  devenu  presque  étraniiçer  î 
Que  conclure  de  tout  ceci?  T/est  (in'au  milieu  d'une  so- 
ciété raisonneuse^  querelleuse,  euthousiastQ^  Siys4èmes  ejL 
de.  paradoxes,  on  peut  beaucoup  parler,  héBimnÊp  ^mH»^ 
mais  on  ne  peut  chanter.  Ce  que  le  poète  a  4»  mievxMih» 
en  œ  moment ,  c'est  de  laisser  tomber  tous  ces  bruits  et  d  a- 
palser  cette  vaine  agitation.  Les  hommes  ne  sont  jamais 
longtemps  à  s'apercevoir  qu'il  leur  manque  un  des  ^jpf 
inq^érieux  besoins  de  l'Ame  :  les  sublimes  fpitiwis  i^\h 
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L'imiNileloii  preoilèM  ayant  é^é&iatkê'  piKt  le»  AmlM» 
«t  Mites  let  expéditkffls  tm  pDa  inipcMlaiilcii  gë  ftrteaiit  a« 

nom  des  chefs  de  cette  nation,  le  nom  arabe  a  naturelle- 
ment  dominé*  Ce  sont  les  Arabes,  qae  les  écrivains  dirétiens 
«OBtempmiBS  ont  voulo  déslgnér  par  la  noua  de  Smrrtuim^ 
Ga  mot  àbtUè  é»  UilStLSafrùcem»»,  laque!  à  ém  U»t  fva? e»* 
naît  dftiMt  grec  Saf§^êno$,  aa  moulin  pavr  la  pmdikrè 
fois  dans  les  écrivains  des  premiers  siècles  de  notre  ère.  Il 
sert  à  désigner  les  Arabea-Bédouins  qui  occupaieol  k'Ar^ 
bie-Péirée  et  laa  oontf^  sIMet  entra  ffiaphÉata  al  le 
TIgra»  at  <pii,  'plaeéa  entre  bi  S^rla  ^  la  Pem^  aatret  laa 
Romains  et  les  Parthes,  s*attaetalent  tantôt  i  m  parti, 
tantAt  à  un  autre,  et  faisaient  souvent  pencher  la  victoire. 
On  a  émis  un  grand  nombre  d'opinians  sor  Torigine  de  ce 
ttom  ;  «eHa  qui  a  réuni  le  plua  de  anffra^ea  ùài  dérif  ar  M 
floot  8mtaMkk\  de  Tarabe  Sekarky  on  orieBM»  En  eflMf 
les  Arabes  nomades  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Arabic-Pé^- 
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trée  bornaient,  à  l'orient,  rempirc  roniniii.  Quant  à  l'opi- 
nion des  chrétiens  du  moyen  âge  qui,  d'après  l'autorité  de 
sailli  Jérôme,  iStisaieal  dériver  le  mot  5am»m  de  Sera, 
èpmue  d* Abraham  »  fl  n*est  pas  beioia  de  s'y  arrêter.  Les 

Arabes  n'ont  jamais  rien  eu  de  commua  avec  Sara,  mère 
d'Jsaac. 

Les  Arabes  sont  encore  nommés  par  les  écrifains  du 
moyen  âge  ImaëUUê,  e'estnih-dire  fils  dlsmael.  C'est  une 
deseeildanoe  que  les  Arabes  admettent,  da  moins,  pour  un 
certaiu  nombre  de  leurs  tribus,  notamment  celle  à  laquelle 
appartenait  Mahomet.  Ce  fait,  reconnu  par  tous  leurs  aa- 
teurs,  ii*est  pas  susceptible  de  doute.  Seulement,  les  Ara^ 
bes  n*aToiientpas  qn'Ismafilfftt  flls  d'une  esdave,  et  qolsaae 
eftt  la  moindre  supériorité  sur  lui.  D'abord,  dans  l'opinion 
des  musulmans,  il  n'y  a  pas  de  difTérence  entre  le  fils  d'un 
esclave  et  le  fils  d'une  femme  libre.  Si  le  père  est  libre,  il 
solBt  qu'il  reconnaisse  son  eulietnt  ponr  q/ae  eebil-ei  le  soit 
«wsi^  D'isilleurs,  les  mahonétans  mettent  sur  le  eompte 
d'Ismaël  tout  ce  que  la  Bible  raconte  au  sujet  d'Isaac. 

Par  une  suite  de  la  même  idée,  les  auteurs  du  moyen 
âge  donnent  aux  Arabes  Je  titre  à'Agarem,  desc^aats 
d'Agar.  Dans  leur  pensée,  ee  tUre  a  <iaQli|oe  ehoae  dlm- 
miyant,  par  aaile  de  l'état  d'infériorité  od  ke  eMtiens 
placent  les  personnes  réduites  à  resciavage.  Celle  dénomi-* 
nation  est  inconnue  aux  Arabes  eux-mêmes. 

Après  les  Arabes,  les  peuples  qui  prirent  le  plus  de 
part  aux  expédittens  des  Sarrasins,  sont  sans  contredit  les 
peuples  d'Afrique,  vulgairement  appelés  Jïei^ers.  On  etf» 
tend  par  Berbers,  les  nations  indigènes  de  TAtlas  et  des 
contrées  voisines ,  depuis  ks  oasis  de  l'Egypte  jusqu'à 
i'Oeéau  Atlantique,  depnis  la  Méditamnée  jusqu'en  pajs 
dos  nègres.  Oa  les  distingue  à  tenr  teint  olivâtre,  taorn» 
droit,  leurs  lénes  minces»  leur  visage  amndl.  On  croit  que 
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ces  peuples  précédèrent  en  Afrique  l'établissement  des 
Tyriens  à  Garthage,  et  même  Témigratioii  de  oertaiins 
peapMeft  du  fiays  de  Chanaan^  da  temj^  de  Joanè  lefc^ 
Dai4d.  Jamais  ces  peuples  oeibi^t  enÂlemëiit  «sÉBrffirV 

à  l'abri  de  leurs  montagnes,  ils  ont  conservé  leur  natioriulilé 
et  leurs  usages.  Les  Grecs  et  les  Bonoaios  les  désiguèrent 
par.  Ut  nom  gèaicatiile  Bar^m,  d'o^  probaUemeiii  ae"^ 
formé  le  nom  é»^Bmè$r,  Pcmr  'ealej^ila  s'appellent'  enlie  - 
eux  Âmazyghs  on  nobles,  mot  qui  fMnratt  répondre  aux 
Mazyees  des  (]recs  et  des  ilujiicuris.  Ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  dénominations  n'a  été  coniioe  des  auteurs  chréUeA8^d« 
moyeii  âge*  Les  Berbers  el  les  AMeaios,  eo  génétal^^  mi^ 
pris  les  restes  des  populalioiig  caitliagiiioisev'roiiiafiisiifiii 
vandale ,  sont  confondus  sous  la  désignation  générale  du 
Mauri  ou  Maures,  Afri  ou  Africains,  Pœni  ou  Carthagi-* 
Dois^ /îusci  ou  basanés.  >  :         • - 

^ntoe  les  cttverses  nalions  qui  prirent  part  aux  invBflioiw 
delaFrance,  il  y  avait  des  peuples  d'origine  gerèiaioé  et 
slave.  On  sait  qu'à  la  suite  de  la  f^rande  mii^ration  des 
peuples,  dans  le  4*  et  le  5*  siècle  de  notre  ère,  les  Slaves 
1^  habitaient  primitivement  les  oontréés  situées  m  Md 
de  là  mer  Noif#et  du  DandKe»  s'afaneèrantpeil  à|MUimi[ 
le  centre  et  le  midi  de  TEUrope,  occupant ,  sont  les  divers 
noms  d'Esclavons,  de  (joatcs,  de  Serbes,  de  Moraves,  de 
iiobémes,  les  contrées  appelées  plus  tard  la  Pologne,  la 
Servie»  la  Dalmatie,  et  même  une  partie  de  la  Gréee.^  IaHé 
t^aves»  à  mesure  qu'ils  s'avancèrent,  eurent  à- coiBbatlra^ 
les  peuples  dont  ils  voulaient  soumettre  le  territoire,  sur- 
tout lt:i>  ^a\ons,  les  Hinis,  etc.;  de  plus,  les  uns  et  les  au- 
tres se  trouvèrent  en  état  d'hostniié  avec  Charles  Martel^ 
Pépin,  Gharlemagne,  et  les  enfants  de  €barleniagiiii;-doBt> 
les  dooiaines  étalent  continueUement  menacés  par  ees  hor- 
des  sauvages.  Ces  guerres  terribles  ne  cessèrent  que  lors- 
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que  les  peuples  de  la  UernÉntar  etreal  embrumé*  le  dirt»- 

tianfsme.  Or,  Il  a  été  de  tous  temps  admis,  dans  lo  droit 
Pl^c  des  barbareSt  da  disposer  des  piisonDÎers  comme 
CM^viUlétaiLr  Cette  ooiiliiMliilMalA^  s- établit  «a  France 
«IliiMte  eoii|r4ie«fi|9ioea.    oomm^m  d1^^    7  était 
devenu  un  genre  dlndaArie  feiittoriflé,  ëtlMie  eem  qu'après 
que  les  Germains  cl  autres  barbares  du  Nord  eurent  pria 
p^oe  dans  la  grande  lamilie  clirétienne. 
/ifyrUimu^MW  prit  surtout  de  llextensioB  après  que  la 
Siii»«:VS8rpiB^l^iLm4iiie  el;r£ipÉgiia,FteiéÉfeibirtiéetfiM 
pcMiveir  des  Samiins^  L'uaage  de  vmdtoa  anltembia  de» 
captifs  et  des  enfants,  de  l  un  et  de  l'autre  sexè,  se  prop»^ 
gea  de  très-bonne  beure.  Les  niardmnds  allaient  acheter  les 
esclaves  germains  et  slaves  sur  les  oôtesL  d'i^tamngne^  à 
renrtx^udiqre  du  filuD^-^  i'fiibe,  ét^tOiiwtMiirait  aunl 
sur  tes  bords  de  l'Adriatique,  sur  les  oMaaidb  la^nerNoiiey 
où,jasqu  à  ces  derniers  temps,  les  peuples  de  la  Circassie 
et  de  la  Géorgie,  ont  été  dans  l'usajîe  de  donner  leurs  en- 
iililts  #a  édbange  des  objets  qui  leur  manquaie&t.  Un  m&Sf 
cbè,  pour  [ces iteraiers,  aiistait  à  Goii8laiilliio|iieii:)  .^Mf^v 
V  Bientét  viême,  les  Sarraatia  eonimàaeèm 
partie  des  esclaves  en  bas  ftge,  afin  de  lei  fendre  propres  à 
certains  emplois  dans  les  sérails  et  les  harems  des  princes 
ett.4aB  bommes  riches.  Cet  usage  ne  tarda  pas  à  donner 
Tinîyi^iy^  eD  JFraiMé  à  «p  ncufeaii  geofe  d'industrie,  Â« 
W  fAéétoi  0  s'était  Ibnné  à  Yerdm  •  une  eipéèb  iê  '  grande 
manufacture  d'eunuques,  et  les  enHiiits  qui  survivaient  à 
cette  cruelle  opération,  étaient  envoyés  en  Espagne,  où  les 
grands  laa  achetaient  fort  ctier.  Ce  commerce  était  devenu 
sfifnonniDUBt  qd'eD  faisait  présent  d'un  être  ainsi  dégradéi 
ooMBren  offrirait  maintenant  un  dieval  ou  vd  liQeii, 

Les  auteurs  arabes  attribuent  èi tons  lèli  eëdayes  germàfns 
et  slavott^  une  origine  slave,  et  les  appellent  du  nom  gé- 
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oénl  Snelaèt*,  d'où  probaMement  ?ieiil  notre  mol  ntknê. 

Une  grande  partie  de  la  garde  des  émirs  et  des  khalifes  de 
Cordoue  se  comi)osait  de  Saclabis.  Il  y  en  avait  encore 
beaucoup  eu  Sicile,  surtout  À  Palerme,  où  un  quartier  por^ 
tell  leur  nom,  Eo  Afkriqae,  en  Syrie  »  et  dans  toatet  cet 
eootrtos»  les  Sadabii  étalent  quelquefois  fn?eBtis  des  Ahmk 
tiens  les  plus  importantes.  C'est  ainsi  quMl  faut  expliquer 
les  nombreux  passages  des  chroniques  arabes,  où  il  est  fait 
iDentîon  des  Saclabis,  et  qui,  sans  cela,  seraient  ininlelli-* 

gîMes. 

Les  Arsdbes  el  les  Berbers  oon^taleiit  dans  leurs  rangs 
nOB-mdeiiienl  on  grand  nombre  de  ptfiens  da  nord  de 

TEnrope,  mais  beaucoup  d'homnieà  nés  au  sein  du  christia- 
nisme, en  Italie,  en  France.  Les  juifs,  spéculant  sur  la  mi- 
sère des  peuples,  se  faisaient  vendre  des  enfants  de  l'on  et 
de  Tantre  sexe,  et  les  eonduisaleiit  dans  les  ports  de  mer^ 
Là,  des  BSTirefr  grecs  et  Ténftiens  venaieiit  les  dierdier, 
pour  les  transporter  chez  les  Sarrazins.  Ce  scandaleux  tra- 
'  flc  se  fliisait  jusque  dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  En 
750,  le  pape  Zaeharie  ftit  obligé  de  racheter  des  mains  des 
Vénitiens  m  grand  nondve  d'enfiints  des  deux  sexes  qrf 
aUaient  être  emmenés  de  Rome.  Le  suosesseor  de  Zacbarie, 
en  778,  prit  le  parti  de  livrer  aux.  flammes,  à  Civita-Veo- 
cbia,  plusieurs  bâtiments  perces  qui  étaient  Tenus  dans  ce 
port  pour  le  même  genre  de  commerce. 

Àiâ  cbrétieos  admis  nomme  escla?es  dans  les  bMdés 
sarraiines,,  Il  font  joindre  les  eaptilb  de  tout  âge  et  de  toale 
condition  qui  tombaient  en  leur  pouvoir.  On  a  vu  que  la 
chasse  aux  hommes  était,  chez  les  Sarrazins,  im  des  grands 
eltels  de  leurs  invasions  ;  à  la  suite  de  chaque  expédition, 
les  maidMs  des  principales  villes  de  l'Espagne  et  de  lAÊrir- 
que  regorgedeni  de  duéliew  à  leadre.  Les  eaptifs,  sar- 
pris  en  ba^  âge  et  séparés  de  leurs  parents,  étaient  élevés 


Digitized  by  Google 


43ft  HMTOIBB. 

dans  la  leligion  el  le  langage  des  Tainqtieiin  ;  s'ils  faiaalBiit 
de  la  réil8talloe^Ie  magistrat  avall  le  droit  de  les  oontraiiH 

dre.  Une  graiidc  partie  de  ces  enfants  (Jcvcnaient  plus  fard 
soldais.  Quant  aux  chrétiens,  enlevés  à  letat  adulte,  on 
m  le»  forçait  pas  toigoars  à  embrasser  l'islamisme,  car  M»r 
bometa^t  :  aNefaitespas  vIoleDce  aux  hommes  à  cause 
de  leur  foi  ;  »  mais  plusieorsnie  laissaient  pas  de  prendie 

du  service  dans  les  Laudes  sarraziiies.  ■     ■  ' 

Il  laut  joindre  encore  à  ces  indignes  chrétiens  quelques 
habitants  du  pays  même  qui  étaient  victimes  de  ces  courses 
dévastatrices.  Lonqae  les  Arabes  el  les  Berbers  entrèrent 
«B  Espagne,  ils  toeni  aMs  par  beanconp  de  <Auèttens  dn 
pajs  mCnic,  et  par  les  juifs  alors  très-nombreux  dans  la 
Péninsule.  Comme  ils  n'avaient  pas  de  troupes  suftisantes 
pour  occuper  les  places  fortes,  ils  confiaient  en  partie  aux 
jnifo  la  gopdedes  TiUes,  dont  ils  voulaient  s*aasarer  la  fidé- 
lité. Dans  leitars  invasions  eb  ïlianoe^  et  an  sda  des  contrées 
voisines,  ils  eurent  également  pour  auxiliaires  les  hommes 
sans  foi,  sans  patrie,  toujours  prêts  a  i)ror!fer  des  mîilheurs  . 
publics  pour  s^élever.  On  a  vu  quelle  part  Mauronte,  duc  de 
Maneille,  et  d'autres  personnages  notables,  prirent  aux 
8Uçcès^.3arraxlBS^  On  ne  peut  douter  que,  dans  les  tn<» 
vasîons  et  rétablissement  des  Sarrazins,  en  Dauphiné,  en 
Piémont,  en  Savoie,  en  Suisse,  une  partie  de  la  population 
ne  fût  d'intelligence  avec  eux,  et  n'eût  part  à  leurs  rapines. 
Comment  expliquer  aalvement  la  iacilité  que  les  baiiNires 
eurent  &-  e^vabir  ces  ftpras  contrées,  et  à  s'y  maintenir. 
Comment  leurs  bandes,  placées  à  de  si  grandes  distances  les 
unes  des  autres,  à  une  époque  surtout  où  les  communica- 
tiens  étaient  si  diAiciles,  auraient-elles  pu  correspondre  en*  ' 
semble  ?  LeSvenvabisseurs,  bian<  que  parlant  une  langue  è 
part,  et  professant  des  croyams.toiile  difléfentes,  avaient 
flnipar  se  mêler  avec  leiestede  la  population. 


Digilizeu  by  v^OOgle 


iMVASioirs  sarbaumbs  bn  fb^hcb.  438 


^  J^xaminoiis  inaiiitenant  queUe  lut  ia  pûliUqiM  «tOkiuÉil 

bell«;^<€^ti!ée8.  Oa  lit  dans  une  yie  de  «mi  Théoted»  ai>^ 

chevéque  deNarboone,  que  lors  de  la  première  entrée  des 
Sanaziiîs  (l;ms  le  Laii?;ticdoc ,  les  juifs  leur  ouvrirent  les 
portes  de  Toulouse.  L'auteur  âjoufcû  que  i  Iharlf  maffifl.  p nnr 
pa^ir  cette  traliison»  ordonna  que  diaque  maét;  aiix  4hriji 
.  piliDdpalles  jRMes,  un  juif  db  Touloiane  serait  souffleté  fn»» 
i^iquemeiit  devant  la  porte  de  la  cathédrale.  L%sage  él 
8oulll(?t  n'est  (|ue  trop  eertaiii  '  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
oîôiiié  de  la  trahison  des  juifei  car  les  Sarrazins  ne  sont  Ja- 
Mv4f^  fifitf^  dans  Toulpuse  :  pept^étre  TMitenr  a-MIfOiAi 
Sarl0r  de  rpoeupalîOQ  de  la  eapitale  da  Languedoc  par  lai 
Noprandft,  en  850^ 'Occupation  à  laquelle  il  sesaitiMMililB 
que  les  juilb  eussent  con(ril)ut%  comme  ils  avalent  contribué, 
quelques  ann<^es  auparavant,  ù  i  entrée  des  oièoies  iMurbaiei 
dans  lajf^le  de  fiordeitfx.  •.  'j  ci.  .  '.niMn 

Sl^race&nons  passons  au  langage  etAlê  leUsioÉiidei 
enfahiueuiai,  nous  y  remarquerons  la  même  diversités  fine 
partie  seulement  parlait  la  larj:.Mje  arabe;  le  reste  faisait 
usage  du  berbei  ou  de  loul  autre  idiome.  LesSarrazini»,  qui 
fir^,  en  1019,  une  tentative  contre |iaf^oii€, nâjpiiaieat 
pa^^^abe.  11  n'j  avait  de  môme  qu'Ihè'^rUe'^es  agriHh- 
sei«ni  ,qipi  professaient  la  religion  B^lmaBe;  les  éptras 
étMOnt  juifs,  païens,  et  môme  chrétiens.  Nous  avons  peu 
de  détails  sur  le  euile  prali(|U('  par  les  Herbers,  qui  prirent 
tant  de  pari  aux  conquêtes  des  Sai  iazins  en  Espagne,  en 
France.  .On  sait  aeulemenl.  qofi  plusieurs  de  leurs  Inèus 
ét,aiopt  cliiétiennes  et  Juivein,  d'autres  "bdoraient  le  fur,; .  léè 
^^stres  o^  les  idoles.  Le  coite  désastres  et  dalto«pflrdM 

> 

^  il  fut  pias  tard  commué  en  une  somme  d'argent  que  lasjatfi 
pajraieBt  çteqpe  année  à  diverses  égiisas  de  IMmise. 
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toi  peuplades  de  TÀtlas,  remonte  à  une  hante  antiqoUé. 

Les  écrivains  arabes  accusent  aussi  les  tribus  berbères,  qui 
n'avaient  pas  encore  embrassé  Tislamisme,  de  rendre  un 
culte  au  feu  et  auv  astres  ;  ils  leur  donnent,  pour  ce  motif, 
le  litre  de  Sabëens.  Ënflo,  ndolâtarie  proprement  dHè^, 
n'était  pas  inconnue  parmi  les  tribos  de  TAfias.  tin  Mfraib 
latin  do  6*  siècle,  Corippus,  nons  fonrîdt  des  détails  pré- 
cieux sur  11  s  pi alignes  religieuses  usitées  en  Afrique,  an- 
térieurenïeiit  à  ia  conquête  arabe.  C'est  ce  qui  fait  que  les 
écrivaio»  arabes  comprennent  les  tribus  berbères",  ùàê^îH^ 
eore  soumises  à  VAlooran,  sous  la  dénomidÉtton  ^MtÊé'Bk 
Madj&uà,  mot  qa*ils  appliquent  de  mém  iMÊlik' 
païennes  du  Nord,  notamment  aux  Normands.  Ce  ne  fut 
que  longtemps  après  la  coruiuète  de  l'AlVique  par  les  mu- 
sulmans que  les  tribos  i)eri)ères  embrassèrent  en  masse  f  Is^ 
lamisme.  —  En  somme,  le  nom  arabe  et  la  religioii  liéMl- 
mane  ont  di^  dominer  parmi  les  conquérants.  Les  HmklSÊtÊ^ 
les  Slavons  ne  nous  ont  transmis  aucun  souvenir  de  leurs 
exploits;  ton!  ce  qne  nous  savons  sur  les  vainqueurs,  nous 
le  tenons  des  Araims  et  des  écrivains  mahométans.     ^  '  • 
i  Une  grande  diversité  devait  également  eixister  daM  lès 
motifb  qui  faisaient  agir  les  conquérants»  Ghies  fMMifë, 
c'était  la  soif  des  richesses  le  goût  des  aventures,  l'amour 
des  plaisirs  ;  chez  d'autres,  le  désir  <le  [)i  oj>aa-er  la  relisrion 
musulmane,  et  reî»i)érance  d'obtenir  les  faveurs  attachées  à 
tine  œuvre  si  méritoire.  Mabomet  s'exprime  sÉlÉi^HliaÉis 
rAieoran  :  m  Grands  et  petits,  roarchez  à  la  gttëne  ÉlâHèv 
et  consacrex  ros  jours  et  vos  richesses  à  la  défensi^df^liM. 
Il  n'est  poini  ])uur  v(mis  do  sort  plus  glorieux.  îl  a  dit  de 
plus  ;  a:  Celui  dont  les  pieds  se  couvrent  de  poussière  pour 
la  cause  de  Dieu,  Dieu  le  préservera  du  feu  de  l'enfesil  s 

Les  Musidmans,  en  étal  de  porter  les  armes,  se  otoojaiént 
obligés  de  se  dévouer  au  triomphe  de  leorivligioii  ;  oeoi  qui 
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ne  TMatonlpas,  espéraient  aeciiiérir  les  mâmes  mMtes  par 
le  sflcriflce  de  leurs  biens.  Mahomet  8*expriine  ainsi  :  «  Ash 

noDcez  à  ceux  qui  entassent  l'or  et  l'argent  dans  leurs  cof- 
fres, et  qui  refusent  de  l'employer  au  soutien  de  la  foi» 
qu'ils  soufîriront  d'borribl^  tourmente  I  » 

Tout  musulaïaii  qui  mourait  les  armes  à  la  main  étafi 
censé  aller  au  Paradis.  On  lit  dans  l'Alcoran  :  <(  Ne  dis  pasque 
ceux  qui  ont  été  tués  pour  la  causa  de  Dieu  sont  morts  ;  ils 
soDl  vivants,  et  reçoivent  leur  aourritiire  des  BMins  da 
Tont^lNiissant.  Les  mabomëtMit  donnent  à  œin  d'entre 
eux  qui  scellent  ainsi  de  leur  sang  leur  amour  pour  l'isla- 
misme, le  titre  de  5/ia/i?/d ,  ou  de  martyr,  c'est-à-dire  de 
témoin,  par  un  sentiment  tout  à  fait  analogue  k  celui  qui  t 
làit  appeler  cbez  nous  martyre  lea  personnes  mortes  pour 
-  la  triomphe  da  christianisme. 

Un  mahométan,  mort  les  armes  à  la  main ,  n'avait  pas 
besoin,  comme  le  reste  des  fidèles,  d^étre  lavé,  ni  couvert 
d'un  linceul.  Le  sang,  dont  il  était  coovert,  l'avait  pnriflé 
de  tonte  somllnre;  Thabit  dans  lequel  il  était  mort  fidsait 

son  plus  bol  ornement.  Mahomet  a  dit  :  «  Inhumez  les 
martyrs  comme  ils  sont  riiorls,  avec  leur  habit,  leurs  bles- 
sures et  leur  sang*  JKe  les  lavez  pas,  car  leurs  blessures,  au  . 
Jour  du  Jugement,  auront  l'odeur  da  mmc.  » 

£a  loi  voulait  qu'avant  de  commencer  les  hostilités,  le 
chef  ftt  une  sommation  aux  peuples  qu'on  devait  attaquer, 
et  leur  proposât  d*embrasser  l'islamisme  on  de  payer  le  tri-r 
bat  Cette  sommation  devait  être  conçue  en  termes  mod^ 
rés,  conformément  à  ces  paroles  de  Mahomet  :  «  Invite-les 
à  la  voie  de  ton  seigneur,  avec  adresse,  avec  prudence, 
avec  dias  exhortations  douces  et  persuasives.  »  11  est  proba- 
ble qœ  cette  sommation  se  fit  à kiMmiére entrée  detmoH 
svlMiis  sur  liMol  ftvnçais  ;  maif  comme  lea  habitants  ne 
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9*enipre88èrent  pas  de  se  soumettre  au  joug,  les  eenquèranls 

eurent  recours  à  1  epée. 

On  dépeint  ainsi  le  eostume  et  les  armes  des  premiers 
conquérants  :  une  épée  au  côté,  une  massue  appuyée  sur  le 
cheval  ;  à  la  main  une  tance,  à  laquelle  était  attachée  un 

drapeau  ;  un  arc  suspendu  à  l  épaule  et  un  turban  sur  la 
tôle.  IMiiis  ce  costume  changea  avec  le  temps,  et  les  mu- 
snloiaDS  cherchèrent  à  imiter  les  chrétiens  :  abandonnant 
l'usage  de  l'arc  et  de  la  massue,  ils  adoptèrent  le  boncier, 
la  ouirasse  ei  la  longue  tance  propre  à  percer.  Ils  recher» 
ehaient  aussi  les  épées  de  Bordeaux,  alors  trés-IlBinieuses,  et 
leurs  guerriers,  renonçant  au  turban,  portaient  un  bonnet 
indien.  Chez  la  plupart  d'entre  eux,  les  armes,  les  tuniques 
t  d'écartate,  les  selles  et  les  drapeaux  étaient  faits  k  l'imita- 
tation  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  l'Europe  cbrétienDe.  Il 
est  à  croire  pourtant  qu'en  général,  l'équipement  des  guer- 
riers sarrazins  conserva  toujours  quelque  chose  de  la  légè- 
reté qui  les  distinguait,  lors  de  leurs jpremiéres  invasions. 

T>¥ous  avons  dit  que,  parmi  les  conquérants,  plusieurs 
étaient  excités  par  l'appât  du  butin.  Pendant  longtemps, 
les  guerriers  sarrazins  n'eurent  pas  d'autre  moyen  de  se 
dédommager  de  leurs  dépenses  et  de  leurs  l^tigues.  Le 
guerrier  qui  agissait  isolément  était  dMl^  de  tout  ce  qui 
tombait  entre  ses  mains.  Celui  qui  fiiisait  partie  du  corps, 
portait  ce  qu'il  ijrcnait  dans  un  lieu  désigné  par  les  chefs  ; 
le  Lutin  était  mis  en  commun,  et  quand  l'expédition  était 
terminée*  on  procédait  au  partage. 

l  e  butin  se  composait  de  métaux  précieux,  monnayés  ou 
non  monnayés,  des  étoffes,  des  pierreries,  des  ustensiles 
de  tout  genre,  des  bestiaux  et  des  captifs  ;  eeui-ci  for- 
maievt  tot^ours  la  memeare  partie  du  bufin,  par  ta  liMiiité 
qu'on  avait,  soit  de  les  vendre»  soit  d'en  tirer  un  service 
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pemmiBl.  On  les  estimiit  d*ïïffé»  leur  Age,  Idar  sexe, 
leurs  forces  physiques,  et  la  forme  de. leurs  tmfCs. 

Le  chef  commençait  par  prélever,  pour  le  souverain,  le 
cinquième  de  tout  le  butin,  appelé  lùjot  de  Dieu,  et  le 
souTerain  disposait  de  ce  cinquième  comme  il  Toulait  ;  mais 
il  en  oonvertisaait  ordinairement  une  partié  en  bonnes  œu-^ 
vres,  comme  secours  aux  pauvres  ;  tout  le  reste  était  dis- 
tribué aux  soldats,  de  manière  que  le  cavaUcr  eut  le  dou- 
ble du  fantassin.  ;  , 

Aussitôt  le  partage  fini,  il  s'établissait  une  espèce  de 
marcbèy  où  ceux  qui  n'étaient  pas  contents  de  leur  lot»  le 
vendaient  ou  l'édiangealent.  A  la  sotte  des  armées,  se  trou- 
vaient des  marchands  el  des  spéculateurs ,  et  les  objets 
vendus  étaient  alors  répandus  dans  toutes  les  province»  de 
Tempire. 

Dés  qu'un  chrétien  était  pria,  on  lui  attachait  les  mains 
derrière  le  doa  ;  aussi  l'appelait-on  wyr,  d'un  mot  arabe 

qui  signiûe  garrotté,  à  peu  près,  comme  les  Romains  nom- 
maient leurs  captifs  vencfu5.  Le  partage  du  butin  ayant  eu 
lieu,  celui  entre  les  mains  duquel  le  chrétien  était  tombé, 
devenait  son  mettre  ;  il  pouvait  l'employer  à  son  servicet  le 
vendre,  le  battre,  ou  même  le  tuer.  Le  chrétien  devenu 
esclave  était  alors  appelé  mamlouk  \  c'est-à-dire  possédé, 
parce  qu'en  cfiet,  il  ne  s'appartenait  plus  à  lui-même;  on 
le  nommait  aussi  ricc  ou  mince f  parce  que  ses  facultés 
étaient  fort  restreintes  ;  car  il  ne  pouvait  posséder,  et  tout 
ce  qu*il  gagnait  devenait  la  propriété  de  son  maître.  On  le 
transmettait  par  héritage,  de  la  même  manière  qu'un  diamp 
ou  une  maison,  et  ses  enfants  étaient  destinés  au  même  sort 
que  lui. 

t  C'est  le  mot  qu'on  prononee  ordinairement  mamefouJ^,  et  qnl 
a  servi  à  désigner  les  esdaves-rois  de  rfigypte,  an  moyen  âge. 
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Quelquefois  le  mattre  soWeitait  son  e«cla?e  de  te  I^Sfté 
musulman.  Sijle  chrétien  y  consentait,  il  était  ordinairement 
mis^en  liberté,  sinon,  il  avait  i'espoir  d  ètre  rarlnM"  par 
d'autres  pieux  musulmans,  car  Mahoniet  a  dit  :  a  Le  MBé 
qui  affraocbit  son  semblable,  s'afllrancliît  lulHilaÉiiiie  des 
peines  de  cette  yie,  et  des  tourments  du  fou  éternel.  ^  fié 
nouveau  niusulinan  ,  bien  qu'allïaiiclii,  ne  laissait  pas  d'être 
oblige  à  certains  devoirs  envers  celui  qui  lui  avait  rendu  la 
liberté,  mais  il  était  admis  dans  le  sein  de  la  sodétè,  élj^iNH 
Tait  prétendre  aux  mêmes  avantages  que  les  bommei^  'les 
plus  flivorisés.  Le  titre  par  lequel  il  était  distingué,  étéit 
commun  a  son  ancien  maître  et  a  lui  ;  c'est  celui  de  inaula, 
mot  arabe  qui  signifie  être  sous  la proteciion  de  quelqu'un, 
et  qui  exprimait  d'une  manière  touchante  les  devoirs  réci^ 
proques  imposés  au  patron  et  à  TaCrranchi.  "  - 

Si  le  chrétien  résistait  aux  sollicitations,  adx  mënëeé^,  el 
m<^me  quelqurfoi^  aux  violences,  on  lui  mettait  ordinaire- 
ment  les  ters  aux  pieds,  et  le  maUte  l  uccupait  à  la  culture 
de  ses  terres,  à  quelque  travail  mécanique  ;  en  un  liidt,  à 
tout  ouvrage  qui  pouvait  lui  rapporter  du  profit* 

Au  reste,  les  captifs  chrétiens,  devenus  masdliiiaiiifl  '6& 
demeurés  fidèles  aux  lois  de  l'Evangile,  étaient  Irès-recher- 
elles  pour  leur  bravoure  ;  ils  figuraient  dans  toutes  les  ex- 
péditions sarrazines  :  il  s'en  trouvait  dans  les  armées, 
dans  la  garde  des  émirs,  des  khalifes^  et  à  la  suite  d6i$  Sel* 
^gneurs. 

Les  esclaves  restés  fidèles  aux  lois  du  christianime,  ne 
perdaient  pas  tout  espoir  de  recouvrer  leur  liberté.  Les 
princes  et  les  riches,  parmi  les  mahométans,  quand  il  leur 
arrivait  quelque  événement  heureux,  ne  connaissaient  pas 
•de  meilleure  manière  de  témoigner  leur  reconnaissance  à 
Dieu,  que  de  mettre  leurs  esclaves  en  liberté.  Le  fameux 
Almansor,  en  Tan  997,  ayant  appris  que  les  troupes  de 
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Cordoue  avaient  remporté  de  grands  succès  en  Afrique,  ût 
briser,  en  actious  de  grâces ,  les  fers  de  dix*huit  cents  chré- 
tiens des  deux  sexes. 

Les  chrétiens  devaient  exciter  plus  d'intérêt  oDOore  dans 
leur  propre  patrie*  Tous  les  ans,  il  partait  de  France  des 
hommes  munis  d'argent,  qui  allaient  en  Espagne,  en  Afri- 
que, racheter  un  pcic,  un  IVcie,  un  ami.  Souvent,  le  prince 
s'interposait  dans  la  iu^gocialion,  ef  payait  une  partie  du 
prix  du  rachat.  Plus  tard,  l'esprit  de  charité,  qui  caracté- 
rise le  christianisme,  donna  naissance  à  ces  toochantes  con- 
fréries qui  ont  subsisté  jusqu'à  la  réTolution,  et  qui  se 
vouaient  à  la  rédemption  des  captifs.  L'hisloiic  a  conservé 
le  souvenir  du  dévouenient  d'isarn,  abbé  de  Saint-Victor^ 
à  Marseille,  qui,  en  iOkl^  se  rendit  en  Ëspagne  pour  ra-r 
cbeter  quelques  chrétiens  enlevés  par  des  pirates  sur  les 
cotes  de  Provence.  Isarn  était  alors  anàibll  par  une  longue 
maladie  ;  il  eut  à  vaincre  les  instances  de  ses  moines,  qui  ne 
voulaient  pas  le  laisser  partir.  Vinrent  ensuite  Iqs  fatigues 
du  voyage  :  Isarn  eut  beaucoup  de  peine  à  parvenir  dan» 
les  lieux  où  les  captifs  avaient  été  déposés  ;  enfin,  quand 
.  les  chrétiens  eurent  recouvré  leur  liberté,  et  qu'ils  se  ftirent 
mis  en  mer  pour  retourner  dans  leur  patrie,  d'autres  pira- 
tes se  prcschléitnl  qui  1*  fnlevôrcnt.  L  i-di  ^sus,  nouvelles 
courses,  nouvelles  soilicilaUons  ;  tels  furent  les  obstacles 
qu'eut  À  surmonter  Isarn,  qu'à  peine  de  retour  avec  le» 
captife  à  Marseille,  il  succomba  à  ses  fàtigues. 

Les  femmes  surtout  étaient  à  plaindre,  dans  ces  dépla- 
cenietits  Ibrrrs  (îc  popul.ilinns.  Faibles  et  vouées,  parla  na-. 
ture  de  leur  sexe,  a  une  vie  retirée,  elles  ne  pouvaient  pas^ 
toujours,  comme  les  hommes,  continuer  à  fixer  les  regard» 
de  leurs  parents  et  de  leurs  amis.  Quelquefois,  elles  étaient 
employées  dans  les  harems  et  les  sérails,  auprès  des  épou- 
ses de  leurs  maîtres,  vu  qualité  de  teuiuies  de  ciiambre» 
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Celles  qui  se  faisaient  remarquer  par  leurs  attraifs,  leurs 
dispositions  pour  la  danse,  la  musique,  la  broderie,  étaient 
achetées  par  des  femmes,  qui  leurraisQîeni  donner  une  éda- 
eatton  soignée,  et  les  revendaient  à  haut  prix.  C'était  le 
don  le  plus  précieux  qu'on  pût  flnre  aux  Ichalifes.  Ces  fem- 
mes, ainsi  que  les  captives  d'un  ransr  illustre,  partageaieâit 
quelquefois  le  lit  de  leurs  maîtres.  Qui  sait  si  Lampégie, 
fllle  d'Eudes,  ducd*Aquttaine,  n*éproura  pas  ta  même  des- 
tinée. 

En  général,  les  captives  Jeunes  se  trouvaient  ft  la  merci 

de  l'honuiic  qui  les  possédait,  et  finissaient  par  être  asso- 
ciées à  son  sort.  Chez  les  musulmans,  la  loi  ne  tient  près- 
qu'aucun  compte  de  la  condition  dans  laquelle  est  née  la 
finmne.  On  sait  d'aflienrs,  que  cette  loi,  qui  a  été  Ikiite  pour 
des  cHmats  ardents,  permet  aux  bonîmes,  non-seulement 
d'avoir  quatre  épouses,  mais  de  cohabiter  avec  toutes  les 
esclaves  qu'ils  peuvent  se  procurer.  Il  est  rare  que,  che2 
les  musulmans,  un  homme  épouse  quatre  femmes  à  la  fois; 
ces  quatre  épouses  seraient  un  grand  embarras,  même  dans 
un  pays  oû  la  tbmme  est  censée  occuper  un  rang  inférieur  ; 
mais  il  y  a  peu  d'hommes  qui  n'aient  quelque  esclave  ;  les 
plus  pauvres  ont  une  esclave  qui  leur  tient  lieu  d'épouse  et 
de  servante. 

Si  le  maître  admettait  son  esclave  au  rang  d'épouse,  elle 
devenait,  par  cela  même,  libre,  et  les  enftints  Tétaient  aussi. 

La  mère  et  les  enfants  participaient  aux  mêmes  avantages 
que  les  personnes  nées  dans  le  rang  le  plus  illustre.  Si  le 
maître,  tout  en  ne  contractant  pas  de  lien  avec  son  esclave, 
reconnaissait  les  enlàntsqu'il  en  avait  eus,  les  enfants  étaient 
censés  nés  libres  ;  de  plus,  la  mére  était  affirancbie  par  le 
fait  môme:  mais  elle  restait  sous  le  pouvoir  du  maître  ;  seu- 
leniciit,  a  sa  mort,  elle  recevait  de  droit  la  liberté  ;  en  at- 
tendant, on  ne  la  traitait  plus  en  esclave  :  elle  était  appelée 
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mnmveled  ou  mère  d'enfant.  Les  khalifes  de  Damas ,  do 
Bagdad,  de  Cordouc,  avaient,  dans  leur  sérail,  de  ces  mères 
d'enfant.  Tous  les  enfants  d'Aarou-Alraschid,  à  ï^èxcep- 
tion  d'un  seul,  n'avaient  pas  d'autre  origine.  Mais  si  les 
enfants  que  le  niaître  avait  de  son  esclave  n'étaient  pas  re- 
connus par  lui,  ils  étaient  censés  bâtards  :  eux  et  leur  mère 
restaient  dans  la  servitude.  Alors,  ils  étaient  traités  à  peu 
prés  comme  un  vil  bétail.  '  * 

.  Le  sort  des  musulmans  qui  tombaient  entre  les  mains 
des  Français  ,  se  rapprocha/i  beaucoup  de  celui  qu'a- 
vaient à  subir  les  captifs  chrétiens.  La  principale  différence 
entre  ces  captifs  chez  l'un  et  l'autre  peuple ,  c'est  qu'en 
France,  il  y  a  toujours  eu  une  ligne  de  démarcation  entre 
les  hommes  nés  esclaves  ou  traités  comme  tels ,  et  les  per- 
sonnes de  condition  libre.  La  loi  mettait  môme  alors  une 
grande  différence  entre  les  simples  bourgeois  et  les  gentils- 
hommes. .    .     .    '  ^' 
Parmi  les  captifs  sarrazins ,  plusieurs  étaient  rachetçs  ' 
soit  par  leurs  parents ,  leurs  amis,  par  leur  souverain ,  soit 
enfin  à  l'aide  du  legs  que  faisaient ,  pour  cet  objet,  de  pieux 
mahométans.  En  effet ,  tandis  qu'il  s'était  formé,  en  France, 
des  établissements  pour  la  rédemption  des  caplifs  ,  des  fon- 
dations analogues  avaient  pris  naissance  chez  les  musul- 
mans d'Espagne.  Quelqu'un  demandant  à  Mahomet  ce  qu'il 
devait  faire  pour  mériter  le  ciel,  le  prophète  répondit: 
«  Délivrez  vos  frères  des  chaînes  de  l'esclavage.  »  Un  au- 
teur arabe  nous  apprend  que,  du  temps  de  Charlemagno  i 
sous  l'émir  de  Cordoue,  Hescham ,  les  armes  musulmanes 
furent,  une  année,  si  heureuses,  qu'on  ne  trouva  pas  à 
employer  l'argent  légué  pour  cet  effet. . 

Les  captifs  musulmans,  destinés  à  être  vendus  ,  étaîcn 
amenés  à  Arles,  à  Marseille  ,  à  Narbonne ,  où  se  rendaient 
des  agents  de  leur  nation.  Quelquefois,  les  guerriers  sarra^ 
I.  29^ 


flins  proÉtetent  é»  ^tum^  ip'H»  faiMitiii  m  îmaAlM 

pour  réclamer  les  captifs  qui  s'y  trouvaient  D*intref  ftiil  » 

les  prittces  chrétiens  ,  qui  v  oulaient  se  rendre  les  chGÙ»  favo- 
rables ,  les  leur  envoyaient  en  préseiU. 

A  l'égard  des  nrasalmans  qui  n'avaient  pas  de  rançon  & 
offrir,  ils  étaient ,  à  l'exemple  des  juifs  et  des  païens ,  ré- 
duits à  Tétat  d*esclavage.  Les  esclaves  attach(^s  au  service 
d'un  maître  ,  et  tes  serfs  rangés  parmi  les  dépendances  des 
fbrmes  et  des  terres ,  fonnaient ,  dans  l'Europe  chrétienne , 
une  grande  partie  de  la  population  des  villes  et  des  campa- 
f^nes;  ils  ne  pouvaient  ni  posséderni  tester,  et  constituaient 
une  partie  de  la  richesse.  On  pouvait  les  vendre,  les  battre, 
et  même  les  mettre  à  la  torture.  La  plupart  des  serfs  étaient 
chargés  de  chaînes ,  afin  qu'ils  ne  pussent  s'échapper.  Heor 
reosement  Vlntérêt ,  &  défaut  de  la  charité  »  vint  au  secours 
de  rbumanité  souffrante.  Gomme  lesserfe  et  les  esclaves, 
lorsqu'ils  étaient  maltraités  ,  prenaient  la  fuite  ,  et  que  les 
seignears ,  dans  leurs  guerres  entre  eux ,  s'efforçaient  de 
se  les  enlever  léciproquement,  les  maîtres  lUrent  obligés 
d*user  de  quelques  ménagements. 

Les  ser&  et  les  esclaves  sarrasins,  non  plus  que  les  ser£s 
et  les  esclaves  Juifs  et  païens,  ne  poov9ient  s'allier  avec 
des  femmes  éhrétienDes  »  même  réduites  à  l'état  de  servage; 
celles  qui  avaient  la  foiblesse  de  céder  étaient  privées  de  la 
sépulture  ecclésiastique.Pendant  longtemps ,  il  ne  fut  pas 
mépie  permis  aux  serfs  de  la  même  religion  de  se  marier 
entre  eux  ;  seulement  les  deux  sexes  ^  nyetj^  permission  du 
piaîtiie  I  pouvaient  cohabiter  ensemble ,  et  }es  enihnts  qw 
naissaient  de  cette  union  étaient^  ainsi  que  les  parents  ,  la 
propriété  du  maître. 

L'esclavage  paiatt  av^  fUû  eii  Ëttrope  dés  ie  là* 
jnalsflcotttiiMia,  dausquelquasceirtrées,  pour  les penpta 
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non  chrétiens,  notamment  pour  lesSarrazros.  Quant  au  ser- 
vage, îi  se  maîntiiit  Jjeaocoop  ph»  longtemps. 

OnKiWdremèiit,  les  serfe  sarrazins  étaient  altadiés  aux 

fermes  appartenant  soit  à  des  particuliers ,  soit  â  des  églises, 
mit  à  des  monast(^res.  D  autres  fois,  ils  étaient  attachés  à  la 
personne  du  maître ,  et  l'accompagnaient  partout  où  il 
allait. 

Le  lionibie  des  serl»  et  des  esclaves  sarrazins  fut  sans 
doute  alimenté  tant  par  les  guerres  des  Croisades,  propre- 
ment dites ,  que  par  les  guerres  des  Français  contre  les 
Maures  d'£spagne ,  contre  les  antres  peuples  musulmans 
établis  sur  les  bords  de  la  Méditerranée ,  que  par  le  coro^ 
merce.  11  est  certain  que  leur  existence  en  France  se  pro- 
longea fort  longtemps.  Arnaud  ,  archevêque  de  Narbonne , 
légua  des  Sarrazins  de  ses  domaines  à  Tévêque  de  Béziers. 
Vers  Tan  lâôO ,  Roméo  de  Villeneuve,  ministre  des  cétes 
de  Provence ,  ordonna,  par  son  testament ,  de  vendre  les 
Sarrazins  des  deux  sexes  qui  étalent  dans  ses  terres.  Deux 
cents  ans  après  ,^il  est  fait  mention  de  trois  serfs  maures 
achetés  par  le  roi  Hené. 

Les  Sarrazins  qui  se  faisaient  baptiser  devenaient  libres  ' 

par  là  mûme.  Mai§  comme  il  arrivait  quelquefois  que  la  de- 
mande faife  par  les  serfs  de  recevoir  le  bafitême,  cachait  une 
ruse,  et  que,  devenus  libres,  ils  retournaient  à  leurs  égare- 
ments^les  maîtres  eurent  la  faculté  de  les  éprouver  pendant 
quelque  temps.  Alors  on  vit  des  dirétiens  inhumains,  pour 
n'être  pas  frustrés  d'un  vil  avantage ,  gêner  leurs  serfs  dans 
les  eiïorts  qu'ils  faisaient  pour  être  admis  au  sein  du  chris- 
tianisme ;  on  les  vit  même ,  après  que  les  serfs  étaient  bap- 
tisés ,  les  retenhr,  malgré  les  lois,  sous  le  joug ,  et  usar  des 
plus  cruelles  violences. 

Outre  les  serfs  sarrazins ,  il  y  avait  »  en  France ,  des  Sar- 
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razins  propriétilM.  La  plupart,  &  Texemple  des  juiTs, 
s'occupaient  de  finances  et  prêtaient  à  intérêt  ;  plus  d'Une 
foiSt  lorsque  la  fureur  populaire  éclata  contre  les  juifs  usa- 
rlerf,  les  Samzins  furent  eoYeloppés  dans  leurs  désastres. 
—  H  ne  reste  plos  maintenant  de  trace  de  oette  dasse  in- 
fortunée. 


RnNAVD  (de  l'Institot.  ) 
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C'était  ià  Pûstdam.  On  allait  se  mettre  à  table  :  il  y  avait 
ce  jonr-là  chez  le  roi  non  pas  un  de  ces  repas  somptueux, 
une  de  ces  réceptions  oflâcieUes,où  les  exigences  de  Tétiquette 
étoufltoDt  la  gatté,  ooais  mie  rèoniOD  de  oontiTes  choisis, 
aimables,  spiritoels,  an  de  oes  repas  d'amis,  où  l*on  se  iirre 
au  laisser-aller  des  causeries  intimes,  où  un  libre  essor  est 
donné  à  tous  les  caprices  de  l'esprit,  à  toates  les  fantaisies 
de  l'imagination.  Là,  se  trouvaient  ipéanis le  roi,  le  prince 
Henri,  firére  du  roi,  on  de  ses  aides  de  oamp,  le  MtHDMtfè» 
dud  de  Mollendorf,  le  marquis  d'Argens,  Fteçais  bel-es- 
prit, auteur  pldloBophe  ;  LméClirie,  médecin  aUiée,  super- 
stitieux, savant,  cynique,  insolent  et  flatteur;  le  baron  de 
Poëlnitz,  cbambeliao,  changeant  de  religion  comme  de 
bottes,  et  passant  avec  nne  prodigieuse  mebfilté  de  Lnllier 
à  Bomei  dn  psfpe  à  Calvin  ;  l'abbé  de  Prades,  prêtre  Urtn- 
çais,  athée,  et  chanoine  de  Breslaw  ;  d'Alemibert,  flpoM  rai- 
sonneur, mathématicien  exact ,  sceptique  déclaré  ;  MaU'^ 
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perlais,  président  de  1* Académie  de  Berlin,  qui  n^était  pas 
encore  brouillé  avec  Voltaire ,  enfin  Vol  taire  lui-même. 

Le  roi  prit  place  ;  À  sa  droite  était  Voltaire,  à  sa  gauche 
Mollendorf  ;  le  reste  sisrablilt  placé  aa  iMsard.  Mais  cette 
confusion  n*était  qu*apparente  :  un  obsenratenr  attentif,  aa 

coup  d'œil  tant  soit  peu  exercé,  aurait  remarqué  pr(jin[>- 
tcment  rorclre  parfait,  la  régularité  de  rangs  déterminés 
de  longue  main  par  la  volonté  du  maître. 

Messieurs,  dit  FMèrie,  Je  tomptaîs  voos  fliire  souper 
aujourd'hui  avec  un  plus  grand  seigneur  que  moi  ;  mais  il 
paraît  que  l'étiquette  ne  lui  permet  pas  de  partager  les 
plaisirs  de  la  bonne  compagnie. 

Mauperlvii.  —  Un  plus  grand  seigneur  que  le  roi,  en 
esMl  sur  la  terre? 

Le  roi,  —  Oui,  messieurs,  c'était  un  plus  grand  seigneur 
(jne  moi,  plus  grand  qiie  Tempereur ,  plus  grand  même  que  ' 
^    le  nu  de  France  !  L'hête.  auguste  que  Je  roplais  |iw»ir  était 
le  diabte     personne,  tréfr-baut,  tréfr-pulssant,  et  trés^x- 

cellent  prince,  Satan  ! 

Mau^erMê.  —  ûiK>i,  sire,  le  diable  est  à  Berlin 

le  m.  Messieurs,  cela  v«ds  étonne  !  Eh  bien  !  fl  y  a 
dans  mon  appartement  un  homme  qtii  s'est  engagé  à  me 
faire  voir  le  diable,  à  condition  que  je  me  procure  du  par* 
ehamiii  rierge»  on  chat  noir,  un  Mleeu  qui  n'ait  poi  servi, 
e(wpré<re4|uin(»aoit  pAatD  élat  depéoiièmorfiél,  et^ul 
conoanie  è  dire  la  ft^iBise  au  rebours.  Roasotes-vom,  M.  le 
chanoine  de  Breslaw  ;  comme  je  connais  vos  trois  iiiaiUes- 

ses,  je  n'ai  pas  songé  à  vous  dans  cette  occasion  J'ai 

trouvé  un  pnofie  cu^  qlii*n>urait  de faioif  les  toitada 
paiall  osl  founi  le  dittt,  et  le  .  reste  a  èlè  flaoile  à  reneod- 
tier.  Ainsi,  apréalfe  souper,  eÔDx  qui  oesonl  eurioaiK  vien- 
dront avec  tofiÀ  au  s^at.  . , 
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Voici  le  fait  : 

Un  joif^  rabbin  célèbre,  commentateur  du  ïalraud,  homme 
ymA  dans  les  scieaoes  ooeoltes  et  cabalistiqaeif  s'étail  en- 
gagé à  ftdre  «ppvattra  le  diable  fat  lapiÉMaam  dèifFfA- 
roleiêl  le  prestige  de  ses  endtonlementiV  CciiHliie^cfki  pm»^ 

bien,  le  scepticisme  du  roi  i>hiU>sophe  se  révolta  contre  les 
fallacieuses  promesses  du  soi  ciei  isiaùliie.  Frédéric  accueil- 
lit see  paroles  avec  un  sourire  d'incrédiilitè  et  dlroniei  ll 
déda  la  rabbio  de  le  Aire  souper  af ee  Lociflert  Gekii-éi^^ 
pliqua  qu'il  n'oserait  J[a mais  fiiire  à  Satan  ttne  pareille  pro^' 
pOBiLiûii. 

—  ConiiiuMitl  iio  voudrait-ii  pas  mauger  avec  moi,  dit 
fièrement  le  roi  ? 

Sfere»  répondit  le  rabbin,  on  roi  dewt  loi  n'est  qu'on 
bonniB.  Aq  reste^  «pioiqô'il  ne  soupe  pas,  Il  Viendra  dans 
yotre  salon,  si  vous  l'ordonnez. 

La  chose  ainsi  convenue,  le  roi  avait  choisi  ses  gpecfa- 
teors.  La  fouie  des  courtisans  fut  écartée  ;  le  petit  nombre 
des  privilégiés,  même  trié  avee  un  soin  minntlenx,  aree 
mie  sévérité  extrême,  et  la  li^  avait  été  dose  à  dix,  y 
compris  le  roi. 

Le  rabbin  lut  introduit.  C'était  un  personnage  gravo,  à 
la  physionomie  austère,  rompu  au  travail,  pâie,  voûté, 
quoique  d^nne  taille  assez  remanpuMe.  11  avait  revétn  une 
robe  cabalistiqoe,  s^était  colflé  do  Ééphilim^  et  portait  d^' 
amiriettes  h  diaqne  doigt;  Il  tenait  dans  mie  malA  nne 
yerge  d'acier  poli,  et  dans  l'aulrc  son  grinioire. 

Le  roi,  s'approchant  du  rabbin,  lui  demanda  s'il  ne  re- 
foserait  pas  de  remplir  son  engagement*  Gdui-ci  répondit 
qii*iUtflitprét. 

Xa  rai.     Messleors,  «iioisissez  le  eestome.  " 

Le  prince  Henry.  —  Celui  qu'il  porte  journellement. 

jyArgem.  ^  En  Jésuite. 


L'abbé  de  l'i  ades.  —  En  professoui  du  Soi  buiine. 

Le  Feld-Mafèckal, —  Pciibleu  !  qu  ii  »c  aïontm.CAtliaJMi 
de  p:nln,  coiome  aoQS,  ii]^ssieuro,eoceQrli«M. -«l  :"U'^'ykiuf 

VioUaiitek.  *«-  QiMml  à  moi,  niiessieiiitiJ^épie'  ^ilBf»;!»: 
peuyais'Yoir  Salaaas  vétu  deblane,  aveo  des  «Hiles^bfadéévi 
i'i  ses  vilains  pieds  fourchus,  la  queue  cachée  sous  une  lon- 
prne  chnpe,  f^ynut  au  doigl  l'ari'icaii  du  jirdic'jr,  au  cou  1©, 
pjjlliuiii ,  Luiiii  coifTé  de  la  tripie  tiare,  s  appelant  oi^Gcéi^i 
goire  Yli  oi>  Alexandre  Yl,  je  ne  désespéiemia  pÉÉtëeytadl^ 
rir  au  miMea  â*an  immenBe  éclat  de  ri^.       .  :  i .  >  r  if 

A  ces  paroles,  la  [)hysionomie  du  roi,  naguère  rimite^^ièi 
sereine,  prit  tout  à  coup  une  expression  retnan niable  de 
mécontentement.  Certes,  Frédéric  n'était  j^a&i»ii&ccpAiblB4te< 
serupules  religieux,  mo|^.  tl  en^gnait  qfeiiBjA»:prepq»àDpra- 
deiit,  venavià  s'ébruît^,ii0  frblBsàt  le»«ita6epCilbili(é8«M*%: 
brageuses  des  gouyernemeiits  catholiques.  Il  étaTvitfM»Te(. 
prudent,  et  quand  il  le  fallait,  les  opinions  hardies  du  phi- 
losoplic  sceptique  s  tiUa^aieiil  à  UMiivedlc  devant  les  sa-, 
vantes  combinaisons  du  politique  et  de  Thoinme  d'état.  — 
Ce  léger  accès  d'humeur  passa  rapidemeul^et  ie  roi  «til^qiihik 
donuait  son  adhésion  au  costume  proposé  par  Jiq  IWi^faN» 
réchal.  •  'v| 

Firdî  rie  doiina  !<■  si::nal.  On  ('lt'i;^iiii,  le»  bougies:  on  eu- 
alluma  sept  on  cire  jaune.  Luc  porte  s  ouvrit,  et  l'on  apttrH*. 

dans  une  salle  voisine»  un  autel  dressé  et  uo'  prôlre 
revêtu  d'habits  sacerdotaux.  Il  commença  par  le  Uto  fit^, 
tins,  révangile  selon  Saint-Jean,  Vitemiisa  est,  et  le  reste 
a  iiicsure  qu'il  a\  aurait  dans  son  i  it  sacrilège.  La  eraîté  des 
assistants  devenait  moins  bruyante,  leur  respiraliun  plus  péf*. 
nible  :  ils  se  lançaient  des  regards  inquiets,  et  avsaieiili|^dltie^ 
à  cacher  leur  effroi.  Le  rabbin  leur  avait  prescrit  le  ^illtilce 
le  plus  abs<du.  Le  roi  jouait  avee  la  dragonne  de  son  épèe, 
et  semblait  prendre  peu  de  plaisir  au  passe-temps.  Le  ma^ 
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rcchal  do  Moliendorf  se  tenait  prêt  h  tirer  l'épée,  comme  si, 
daos  uoe  nuit  de  marche  forcée,  il  se  fût  attendu  à  tomber 
dans  UD  piège  tr^trensement  oordi  ;  Poehiitz  dissimulait 
sa  terreur  sous  m  sourire  contraint  et  forcé  ;  le  marquis  ' 
d'ArgenSj  la  tête  baissée,  faisait  force  signes  de  croix  ;  La- 
méthrie  convint  franchement ,  plus  tard,  qu'il  aurait  voulu 
Ôtce  ailleurs  ;  quant  à  Voltaire,  il  s'agitait  en  tous  sens, 
examinait  tout»  et  plus  curieux  qo*eflhiyé,  il  s'étonnait 
qu*il  pût  attendre  la- tenue  d'un  être  diimdrique^  d'un^ 
personnage  imaginaire. 

Pendant  ce  temps,  le  rabbin  jouait  merveilleusement  son 
rôle  ;  il  tuait  le  malheureux  chat  noir  qui  miaulait  horri- 
blement, brCïlait,  sur  un  réchaud,  le  cœur  de  cet  animal,  en 
guise  de  sacrifices,  et,  par  des  parfums  versés  en  abondance 
sur  les  charbons  ardents,  corrigeait  Todeur  infecte  du  sacri-* 
lice. 

Tout  à  coup  trois  éclats  de  tonnerre  retentissent.  Un  vent 
impétueux  s'élève,  et  f^t  entendre  d'aiïreux  sifilements.  Le 
palais  s'éiNranle,  les  portes  craquent  et  s'ouvrent  aveo*  un 
effroyable  fracas  !  et  l'on  voit  au  loin  dans  le  del  un  point 
lumineux  descendre,  se  développer,  grandir  î  un  nouveau 
coup  de  foudre  relenUl,  et  un  homme  s'élance  daos  le  sa- 
lon ,  et  crie  :  Qui  m'appelle  ?...  Me  voici  ! . . . 

Trois  hommes  tombent  à  genoux...  trois  voix  suppliantes  ' 
s'éerient  à  la  Ibis  :  Jésos-Gbrist,  sainte  mère  de  Dieu,  vene» 
à  notre  aide...  Un  hurlement  affreux  leur  répondit.  Chacun 
des  trois  hommes  éprouva  comme  ïjn  choc  d'une  machine 
électrique,  dont  la  violente  commotion  les  précipita  sur  le 
(taidier.  G*étaient  d'Argens,  Poelnitzet  Laméthrte»  qui,  par 
la  psissanœ  de  leon  invocations,  l'ardeur  de  leurs  prières, 
avaient  rompu  le  cliai%fie,  détruit  te  prestige,  et  repoussé 
Satanas  dans  les  proFoudeurs  de  l'abîme. 

i.impre»sioB  que  cette  étrange  scène  causa  aux  asHStaots» 


Wi  WOÊCMJIAfimMS, 

fax  forte  et  profonde.  Le  roi  et  le  prince  de  Prusge  revin- 
refit  à  eux  les  premiers.  Le  pauvre  akle  de  oamp  était  ckH 
Yonu  IM.  Qiwnl  à  Voltaire,  Il  daUMora  sans  toix  peadanl 
pload'ine  kenre. 

Charles  Villagrë. 
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<^  Venez  me  voir  à  la  campagne  ;  vous  y  trouverez ,  comine 
à  Paris ,  des  journaux ,  des  livres ,  et ,  de  plus ,  calme  et 
liberté.  Si  vous  avez  sur  le  métier  quelque  ouvrage  ra4>por- 
te9-4e,  et  vovs  rauresc  bientôt  teraùné*  Voua  pourrez  tra*- 
Yamef ,  TOUS  repoMT»  donnir,  yeiiler,  aller,  venir,  sans  6tra 
déraDgé,  gêné  par  personne.  Accoorei  dooel  EedaTe  à  Pa- 
ris, on  n'est  libre  qu'à  la  campagne.  » 

Ainsi  m'écrivait ,  en  septembre  dernier,  luoii  respectable 
arai  M.  Babineau ,  parâiit  ImMuiéte  hemine,  qoeiqua  ancien 
feornissenr  de  rarmito.  d'Itafie ,  et  mâhe  iMmuDe  d'eana 
d'esprit ,  quoique  aneftibre  de  la  .Société  Hlténdw  de  son 
département. 

La  terre  de  M.  Rabineau  était  située  au  milieu  du  jardin 
de  la  France,  dans  la  Tonniiiia.  D^nlB  longleaips  Je  dési- 
rais eonnattre  cette  beUe  contrée,  et  visiter  les  viauc  diA- 
teaoi  qni  n'en  sônt  pas  le  moindre  ornement.  Je  proAtai 

donc  de  Voccasion  que  Tamitlé  m'offrait  de  satisfaire  mes 
gonts  pittoresques  et  artistiques»  comme  on  dit  aiûourd'bui. 
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Mani  d'une  description  détaillée  et  d'une  carte  exacte  du 
pays ,  j'emportai ,  en  outre,  le  vin^t-fînatriéme  chant  de 
VOd^stée^  dont  j'espérais  termina  la  tradacUon;  car  M.  Rar 
MttcttRi  m'«f ait  jprronilA  que  je  p<mvritf#  »  à  mon  gr6  /pjiMr 
dd  l'épos  à  rétOide. , 

Dans  mon  impatience  de  commencer  un  ^etitiè    ttè  dont 
je  me  laisnis  d'aviinre  une  ffMo  ,  je  coiinis  aux  messageries. 
Ubo  restait  plus  qu'une  place  dons  ou  piuidt  sur  la  dMi^^ 
genoe;  Jë  ateu  emparai.  Juefaè  sût  rimpériaie  ^  fBi»  Mit 
p6a  i^ud  dans  la  journée ,  tin  pea  fSroid  pendant  Un 
Quolcpie  la  route  vînt  d'être  réparée  par  le»  aoiiM  de  n&ê' 
habilcis  iiiLMMiieia 3  des  {-onts  et  ch;iiissr»es ,  nous  failiiaies 
verser  deux  ou  trois  fois,  et  ii  la  quaiiiénie  nous  versâmes 
réeUement,  mais  avec  taot  do  bonheur  que  j'en  fus  quitte'  * 
poor  one  légère  eoiktatton  à  l'épaule  droite;  j'arrlveif-M^ 
reste,  en  assez  bon  état.  ^ 

Je  croyais  la  terre  de  M.  Rabineau  située  aux  p.Ttes  de 
Tours  ;  j'appris  qu  eiie  eu  était  séparée  par  quatre  lieues  de 
pay§.  Apr^  une  longue  recherche,  je  tr'^^tîvni  A  louer  une 
canidke,  que  je  payai  trèa^^her.  Comme  ii  n'existait  pas^tm 
antre  moyen  de  transfMjrt  le  cbef^Hen  dtf  dëpaHeiÉMttt' 
d'Indre*et-Loire  ,  il  fallut  me  résig^ner  à  la  dureté  dé  niàk' 
phaéton  de  campagne,  accnif»  eiu  re  par  h  s  aspéi ités d'un 
cbemin  de  traverse.  Brisé  par  les  calint-,  mourant  de  Mm; 
tombant  de  sommeil ,  j'anivai  enfin  À  la  ciinte  dnjour. 

Je  riie  disposais  à  firàehir  un  ponMetie;  Je  eomptflls  soi*i 
des  fossés,  sur  des  créncafttx,  «wr  une  toërdn  hofrd,  snrdef  ' 
fenôti-es  en  ogives,  miv  des  viliaiix  ('()li)riés,  sur  tous  les' 
curieux,  détails  d'un  chîktaau  moyeu  âge.  Mais  ce  château 
nérvelilenx  »  créé  par  motf  imagination  >  n'élaU  en  féaittè 
qu*nne  maison  de  plaisance  oonstroile  dn  tempère  l'empire^ 

Mon  entrée  dans  la  cour  fut  annoncée  par  lés  abofemeAts 
peu  hospitaliers  d'un  gros  chien  qui ,  me  prenant  sans  doute 
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pour  quelque  inalfoileur ,  s'élança  mr  moi  et  dMiira  an  pao 

(i  une  redingote,  que  j  avais  endossée  la  veille  pour  la  pre- 
mière fois.  Je  m'estimai  beureux  de  ne  pas  laisser  autre 
clios^  sous  sa  dent.  Le  concierge  »  qui  survint ,  me  certifia 
que  cet  animal,  superbe  cbien  de  Terre-Neuve,  avait  le 
poil  encore  moins  doux  que  le  caractère.  !     -  ' 

Introduit  dcins  le  salon  ,  j'y  trouvai  la  famille  de  M.  Ra- 
bineau ,  sa  femme ,  sa  iille ,  une  vieille  grand*  mère  et  un 
p9kitrHM>asin.  Après  les  politesses  d'usage ,  on  me  demanda 
dus  nouveUes  de  la  capitale.  Souvent  ce  dont  on  parle  le 
moins  A  la  campagne  ,  c'est  la  campagne  eUenonème.  Je  Ibs 
contraint  d'apprendre  à  mes  liôles  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
nouveau  depuis  vingt-quatre  heures  en  politique,  en  Htté- 
«  rature.  L'entretien  s'engagea  sur  la  dernière  note  diploma- 
tique et  sur  les  romans  à  la  mode  «  sur  le  ministère  qui 
nait  d'être  nommé  »  et  sur  les  comédiens  dont  on  annonçait 
le  prochain  début.  Au  fond  de  la  Touraine ,  j'aurais  pu  me 
croire  assis  eix oj c  d-ins  un  saluu  de  la  Chaussée-d'Antin. 
Le  diuer  vint  faire  diversion  à  la  monotone  variété  de  cette 
conversation  toute  parisienne.  La  maîtresse  de  la  maison 
s'était  adroitement  esquivée  pou  commander  qneiqœ  snp* 
plément  en  mon  honneur  ;  et  cette  précaution  gastronomi- 
que ,  toujours  usitf^e  à  la  campagne  ,  avait  eu  l'inconvénient 
de  retarder  d'une  heure  un  moment  si  désiré.  Quelque  ro- 
buste que  soit  ordinairement  un  appétit  de  voyage  >  la  cooi- 
plaisance  de  mon  estomac  ne  s'attendait  point  à  une  si  rade 
épreuve.  Madame  Babineau  m'obligea  de  manger  de  tous 
les  mets  ;  en  refuser  un  seul ,  c'eût  été  donner  lieu  de  sup- 
poser que  je  regrettais  la  cuisine  de  Paris.  Un  me  demanda 
mon  avis  sur  le  vin  du  cru ,  et  je  répondis,  en  évitant  de 
faire  la  grimace ,  que  je  le  trouvais  excellent.  <  > 

Après  un  dtncr  qui  dura  trois  heures,  mon  Amphitryon 
campagnard ,  jugeant  bans  doute  à  la  paresse  de  ma  con- 
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vmalkm  »  que  f  arais  besoio  de  mon  Ht ,  me  oondoislt  loi- 
môme  ,  le  bougeoir  à  la  main,  dans  ma  chambre  à  coucher, 
et  me  pirunit  ,  ou  plulAt  me  menaça  de  veidi'  me  réveiiler 
de  bon  matin,  impatient  (ju  il  était  de  me  montrer  sofijfitrc. 

J'eus  de  la  peioe  à  m'eodormir ,  à  eàuse  da  nwiiveindit 
eontlniield'aQ  moalin  établi  sur  une  petite  ilTière  qui  eîMh- 
lait  prés  de  la  maison.  Avant  cinq  heures  ,  je  fus  rérefllé 
par  uii  bruit  assoiiiflissauf  de  tailleurs  du  picn-c  et  do  rnn- 
Ç0I16  qui  faisaient  ctwr  leurs  scies  et  retentir  leurs  mar- 
teiiix.  J*oaTri8  la  fenêtre ,  et  je  yis  qae  M.-fiAbineao  avait 
conçu  l'idée,  assez  éle?ée,  d'exhausser  d'un  étage  les  deux 
«les  de  son  habitation.  Ce  tapage  de  tonstroetion,  très-har- 
monieux assnn'TiHMil  ])oiir  les  oreilles  fin  propriclaire,  l'éiait 
beaucoup  muins  pour  celles  de  ses  pauvres  amis ,  qui  espé- 
raient goûter  chez  loi  le  calme  et  le  silence  des  champs. 

Jeine  recouchai  sans  pouvoir  ressaisir  le  sommet].  Bien* 
tôt  j'entendis  firapper  à  ma  porte;  M.  Rabinean  entra  et  me 
demanda  comment  j'avais  passé  la  nuit;  je  lui  répondis,  [jar 
politesse^  que  jamais  je  n'avais  dormi  6i  proioiidénieiiL 

le  m'habillai  à  la  hâte,  et  nous  descendîmes  d4»s  le 
liarc;  U,  mon  homme  ne  me  fit  pas  gr&ce  d'un  pont  chi- 
nois ,  d^e  grotte ,  d'un  ruisseau ,  d'une  allée ,  d'une  char- 
mille. J'épuisai  tout  mon  vocabulaire  d'exclamations  et  de 
superlatifs;  mnis  coiiiiiir  riHliuiratioii  t!"<^[)  prolonsrée  dégè- 
nôre  en  latigue ,  je  ne  lus  }ia>  làriiô ,  à  la  fin  de  la  prome-^ 
nade ,  de  n'avoir Jpius  rien  à  admil^r.  t  < 

Le  bruit  d'une  grosse  cloche  ayant  donné  l&jignai  do  éb^ 
Jeûner,  nous  entrâmes  dans  un  bosquet  où  la  table  avàitété 
dressée.  Les  autres  convives  y  étaient  déjà  réunis.  Madame 
liabineau  ,  après  s'être  (ait  longtemps  attendre,  parut  enlin. 
On  servit.  Dans  le  trajet  de  la  cuisine  à  la  saUe  à  manger 
de  verdure,  les  plats  avaient  eu  le  ten^w  de  se  rehnoidin 
Un  désagrément  plus  fUchenx  de  ce  festin  ed  plein  air  était 
la  chute  des  fourmis,  chenilles  et  autres  insectes,  qui  se 
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B09  aweHes.  On  prélead  A  Paris  qae  rien  sTefllpliis  agn^ 

We  qu  un  déjeuner  cbampêlre. 

Midi  sonna  ;  c'était  l'heure  du  courrier.  Je  crus  que  j'é- 
cbdpp«r«i^  à  Teunui  lueUre  au  couranl;  da  la  polé^ 
wqve  «ngigée  tous  les  nalsias  castre  les  dire»  dMWfitas 
4e  la  imsc  quoliâtteDoe  ;  quel  ne  Ait  {«ft  nott  désappoinl»- 
ment  de  voir  le  facteur  apporter  on  paquet  dç  journaux 
assez  gros  poui  approvisionner  un  cabinet  littéraire  de  la 
capitale!  Chacuo  s'empara  de  sa  feuille  de  {^nÈdileotiûii  : 
Madam  Babineau  «  delà  GasteU^  4es  IWteiiaiiff;  poqr s'y 
régaler  de  quelque  proote  aoandalem;  la  vieille  grani* 
mère ,  du  Siècle,  pour  lequel  elle  avait  de  la  sympaihie  ;  le 
petit-cousin  se  jeta  sur  la  Presse;  M.  Kabiueau,  sur  le 
ComtitutionneL  Le  curé  et  le  maire,  qui  étaient  vera  faire 
une  TlsÉte  du  matin»  et  qui  la  produagéneiiâ  JosqaTâ  eiuq 
lieures  du  6Cir«  médlttieot  gravanaul,  l'an  wm  homêbe 
légitimiste  de  le  Ouoiiiimne^  l'autre  nm  sermon  éwtri- 
naire  des  Débafs.  11  ac  me  resta  que  le  Moniteur,  et  je  fus 
fédwi  À  l'esprit  de  sa  partie  c^cieJle.  Ce  a'i^lail  là  qu'un 
UffemoaAimir.  Le  aalen  »  confartt  d'ated  emim  caiaiort  de 
Mam  sasnoieiiis,  déviai;  Uefttôl  vue  broimto  ^arène  m- 
verte  auKdfseusskHis  aalasées  de  Ui  politique.  La  légitMAè^ 
]c  iiioiiyeiuent ,  la  résistance,  le  tiers-pyrli  eurent  tour  à 
tour  leurs  avocats.  Ou  eut  dit  une  succursale  de  la.cliaaibre 
de  nos  représentants,  d'autant  pins  qu'apote  ane^gnade  - 
éëj^tmù  de  pardes  ,  la  question  ne  M  gâte  pins  auranoée 
4  la  fin  qiifaa  eanMneoeettent  de  la  séwe; 

Le  reste  de  la  juiirriLC  fut  consacré  à  une  promenade 
Jiorsdu  parc.  Le  pays  oUiail  des  sites  vraiment  déiieieux 4 
mais  la  vieiMe  grand'  mère  voulut  ôftre  de  la  partie ,  «I  |e 
eommls  TinpnideiiQede  lai  pteposer  min  l»as.,  qatéiie  an* 
oepta  «t  ne  Iftdui  ffeoèat  Jnopi'an  OMmant  d«  mtoor.  Je  mi 
vis  condamné  à  r^ier  mon  pas  sur  le  sien  ,  et ,  comme  on 
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sel'imgSae»  iioas  fMrmiooâ  tous  tes  deux  ranridre-uméB 
de  la  compagnie..*.  NOI10  éllooB  mèfloe  trois  traînards^  y 

eompris  son  petit  épagneni  qa*eUe' Menait  an  talsse  ,  el^ 

semblait  se  faire  un  malin  plaisir  de  retarder  notre  marche 
déjà  si  paresseuse.  Ma  respectable  accolyte  ne  cessait  de  me 
vanter  sa  déluate  jeunesse  et  ses  jambes  de  vingt  ans  ;  Je 
Toiilvs  bien  croire  sur  parole  qu'elle  avait  été  la  plus  leste 
des  jeunes  filles  de  1780  ;  mais  nous  étions  en  iê&$. 

Pour  égayer  la  soirée,  on  eut  recours  à  la  ressource  ha- 
bituelle, au  lolo-ilauphin.  Mademoiselle  Paméla  (c'était le 
nom  de  la  ûlle  de  la  maison]  et  M.  Isidore  (c'était  celui 
éU  petit-cousin) ,  heureux  de  mettre  leurs  intérêts  en  eem* 
nuD  »  riaient  de  gagner  toqjours  «  et  peut-être  aussi  de  ne 
voir  toujours  perd re . 

Le  jour  suivant,  je  restai  dons  ma  chambre  jui^qu'au  dé- 
jeuner ,  dans  l'espoir  de  travailler  à  ma  traduction.  A  peine 
avais-Je  relu  les  quatre  premiers  vers ,  que  J'étendis  maiH 
ter  et  descendre  Jusqu'à  moi ,  à  travers  le  plancher  et  le 
plafond ,  les  accords  simultanés  d'une  flûte  et  d'un  piano. 
M.  Isidore,  qui  lageail  au  rez-de-chaussée,  et  mademoiselle 
Paméla ,  qui  demeurait  au  second  étage  ,  dans  une  cham- 
bre justement  superposée  à  la  mienne,  étudièrent  cha-* 
état  pendant  deux  heures  consécutives.  Quoique  le  Jeune 
homme  fût  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  Tulsii ,  et 
la  jeune  virtuose  une  des  plus  fortes  ècoliéres  de  Litz , 
comme  ils  jouaient,  Tun  sur  une  (lùtc  empruntée  d'un  ama- 
teur du  pays ,  l'autre  sur  un  piano  qi|i  n'avait  pas  été 
epfdé  depuis  six  mois,  Tun  en  te  bémol,  etfautce^eft  u$ 
majeur ,  une  dishractîon  désagréable  m'empêcha  de  aoe'  » 
vrer  au  travail.  La  musique  faisait  tort  à*  la  poésie.  Mon 
professeur  de  rhétorique  m'avait  pourtant  aifumé  que  tous 
teaarl^  éiiaient  ibères.  J'appris ,  h  mes  dépens ,  qu'il  pou^ 
vait  ii  «voir  aussi  panni  eux  des  fMpes  ennemis.  '  i  '- 
:  Après  le  déjetmer,  W.  Rahinaas  proposa  une  partie  4» 


Digitized  by  Google 


p6cbe;  il  m'avait  vanté  sa  peUte  |iTi^  emaie  ,9fffème^  ^ 
tnpni  {KiIttonDeiise*  On  Jeta  les  filets  dnq  oi^siiJ'oto,  ét\ 
toujours  sans  rien4>rendre.  •  . 

Alors  on  cul  la  fantaisie  d'une  promenade  sur  l'eau.  Ofi 
me  mit  la  rame  à  la  main  ,  et  je  ftîs  proclamé  l'amiral  et  le 
pilote  de  rcmbarcalion.  Je  ramai*  comme  un  vrai  galérien , 
pendant  prés  d'one  taeore  ;  la  soeor  me  courrait  le  liront. 
Quand  nous  revînmes  au  rivage ,  Je  m'élançai  hors  du  Ihh- 
teau  pour  donner  la  main  aux  dames  ;  mon  pied  glissa  sur 
Therbe  humide,  et  je  tombai  dans  la  rivière  ,  victime  de  ma 
galanterie.  Je  ne  sais  pas  nager  ;  par  bonheur  l'eau  était 
peu  profonde ,  mais  elle  était  bourbeuse  et  asset  froide.  Je 
m'aoerodiai  à  quelques  brancbes  de  saides,  et  Je  remonta! 
sur  la  rive ,  aussi  trempé  que  le  fils  de  LaOrte ,  'lorsque  , 
après  son  nauli  aj^c,  il  apparut  aux  yeux  de  la  chaste  fille 
du  roi  des  Phéaciens.  Je  dois  ajouter  que  ma  toilette  n*of- 
frait  pas  un  négligé  aussi  complet.  Chacun  me  plaignit;  ce- 
pendant ,  comme  tonte  espèce  de  chute  a  son  côté  ridicule , 
Je  crus  découvrir  moins  de  pitié  que  de  moquerie  dans  un 
'sourire  échangé  entre  mademoiselle  ramcla  et  Isidore. 

Je  me  mis  au  lit  avec  un  violent  frisson  ;  j'avais  la  fièvre. 
Je  craignis  une  fiuxion  de  poitrine  ;  mais  heureusement  il 
n'y  avait  pas  de  médecin  dans  le  village  »  et  Je  ftis  rétabli  le 
surlendemain.  Pour  célébrer  mon  rétour  à  la  vie ,  M.  Rabi- 
neau ,  l'intendant  général  de  nos  très-menus- plaisirs,  organisa 
une  partie  de  chasse.  Je  n'ai  jamais  Hé  passioimé  de  cet 
ewâce ,  mais  je  ne  pus  décemment  m'y  refuser.  On  se  mit 
en  route ,  malgré  les  menaees  du  mauvais  temps  ;  la  pluie 
«  ne  tarda  point  à  tonlber.  Par  amonr^propre,  ne  voulant  pas 
rebrousser  chemin  ,  nous  battîmes  la  campagne  presque 
toute  la  matinée ,  sans  être  en  rien  dédommagés  de  nos  fa- 
tigues. Nous  revenions  tristement ,  nos  fusils  chargés  et  nos 
carnassières  vides,  lorsque  les  chiens  firent  enfin  partir  un 
lièvre  qui  me  passa  entre  les  Jambes.  M.  Isidore ,  qid  à  la 
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Vèrké.^tait  un  peu  iRyope  ,  eut  la  maladresse  de  me  pren- 
dre pour  ranimai  qu'il  voulait  tirer,  et  je  me  sentis  atteint 
à  la  cheville  du  pied  gauche  par  quelquéfe  grains  de  plomb. 
-On  m'entom*^  des  soins  les  plus  attentifs;  car  c'était  une 
excellente  ^mille  que  la  famille  Rabineau,  Toutefois,  je  re- 
nianipaî  qoe  le  peUtHX>ii8in ,  auteur  Involontaire  sans  doute 
Ûfe  ma  mésaTenture ,  no  pouvait  s^empédier  de  sourire  en 
regardaiU  du  coin  de  l'œil  mademoiselle  Paméla.  Décidé- 
ment, ces  deux  jeunes  gens  me  semblaient  doués  d'une  hu- 
meur très-gaie. 

Le -barbier  du  village ,  qui  exerçait  aussi  les  fonctions  de 
chirargicn ,  vint  extraire ,  tant  bien  que  mal ,  le  plomb  de 
ma  blessure.  Avant  d'être  en  état  de  reprendre  Tusage  de 
mes  jambes ,  je  fus  condamné  à  rester  quelques  jours  éten- 
du sur  une  chaise  longue.  J'espérai  du  moins  que  ce  temps 
de  repos  forcé  tournerait  au  profit  de  ma  traduction,  J'ou- 
vris plus  d'une  fois  mon  Oéynée ,  mais  J'étais  toi^ours  eonr 
traint  de  la  refermer.  Tantôt,  dans  l'aimable  intention  dè 
me  tenir  compagnie ,  toute  la  société  imaginait  de  venir  dé- 
jeuner dans  ma  chambre,  ou  d*y  dresser ,  le  soir,  la  table* 
fatale  de  l'éternel  loto-dauphin  ;  tantôt ,  sous  prétexte  de 
charmer  les  ennuis  de  ma  solitude,  M.  ilabineau,  armé  d*un 
manuscrit  menaçant ,  me  lisait  de  longs  ihigments  de  ses 
Mémûires.  Dès  que  je  Ua  rétabli ,  Je  maniliBstai  le  désir  de 
connaître  Amboise ,  Chenonceaux ,  et  quelques  autres  châ- 
teaux de  la  Touraine.  M.  Rabineau ,  qui  souvent  y  était  allé 
en  pèlerinage  avec  sa  famille ,  prétextait  toujours  quelque 
obstacle;  il  aimait  mieux  me  montrer  de  nouveau  ses  fer- 
mes, ses  vignes ,  ses  prés ,  ses  bois ,  que  Je  trouvais  magni- 
fiques ,  assurément ,  mais  auxquels ,  tout  son  ami  que  j'é- 
tais, je  ne  i)ouvais  m  intéresser  autant  qu'à  de  royales 
demeures  toutes  peuplées  de  vivants  souvenirs  d'j^mours, 
de  gloire  et  de  chevalerie. 
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Ainsi,  je  no  m'appartenais  pns;  j'étab  de?cna  la  pro- 
prièl6  de  it)('s  hAtcs.*  Je  ne  savais  par  qne!  moyen  rattraper 
ma  obère  liberlé.  Lorsque  Je  prononçais  le  mot  de  départ , 
On  me  déclarait  qa*on  me  retiendrait  de  force  au  moin» 
jusqu'au  dimanclie  suivant ,  Jour  de  la  (dte  du  village.  Tune 
des  plus  belles  de  dix  lieues  à  la  ronde  ;  ce  jour  une  ibis 
passé,  on  envoxait ,  on  Ton  feifçnait  tl  envoyer  à  Tours  ,  un 
domestique  dinr?é  do  m'arrôler  une  place .  et  le  perfide 
messager  ,.trop  lidèle  aux  secrètes  instructions  de  ses  maî- 
tres, revenait  annoncer  qu'elles  étaient  toute»  prises.  Glfaq^6 
Jour  m'imposait  un  nouveau  devoir  de  politesse.  Un  dimàn- 
die,  Je  (às  contraint  de  servir  de  chevalier  ft  mademoiselle 
Paméla,  qui  quêtait  dansl  é^^lise,  parce  que  la  maison  Rabi- 
neau  rendait  le  pain  bénit;  en  traversant  la  foule ,  je  chif- 
fonnai ia  rdbe  de  la  femme  d*un  gros  marguilUer ,  qui  me 
lança  un  regard  peu  reconnaissant ,  et  J'écrasai  une  patte 
de  l'épagneul  de  la  vieille  grand'  mére ,  qui  se  plaigtôt  ioQt 
haut  de  ma  gauclicrie.  Une  autre  fois,  on  me  choisit  pour 
couronner  la  rosiôro;  je  la  complimentai ,  je  l'embrassai... 
malheureusement  son  visage  n'expliquait  que  trop  bien  sa 


L'ennui  me  gagnait  de  plus  en  plus.  Une  lettre  dHm  de 
mes  bons  amis  de  Paris  me  fournit  enfin  un  prétexte  poli 

de  revenir  d;iiîs  la  capitale  ,  pour  y  trouver  ce  repos,  colle 
solitude  que  j'avais  vainement  chercliés  ix  la  campagne.  Cet 
ami,  officieux  cpmplioe  d'un  innocent  stratagème,  me  man- 
dait qu'un  de  mes  oncles  vènait  de  tomber  dangereusement 
•malade,  et  qn^H  était  indispensable  que  Je  pairtisse  sans 
retard.  Je  m*empressai  de  montrer  la  bienheureuse  épître 
à  la  famille  assemblce,  non  sans  feindre  l'inquiétude  et  la 
douleur  sincères  d'un  neveu.  Je  ne  sais  si  on  soupçonna  la 
rose ,  mais  il  régna  dans  nos  adieux  de  la  ik'oideur  et  de 
l'embarras.  M.  Rabineau,  qui,  à  mon  arrivée,  m'avait  près- 
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que  étouffé  dans  ses  embrassements ,  me  tendît  à  peine  la 
main  ;  sa  femme  se  contenta  de  mo  faire  une  révérence  sè- 
chement cérémonieuse.  Je  ne  vis  pas  la  grand'  mére  ;  elle 
était  occapée  à  panser  la  patte  de  son  petit  chien ,  qui  n'é- 
tait pas  eneore  goéri.  Mademoiselle  Paméla  étndiait  une 
sonate  que  le  complaisant  M.  Isidore  accompagnait  sur  la 
flûte;  je  inai  qu'on  ne  les  dérangeât  point. 

Après  la  distribution  des  étrennesi  d'usage  aux  domesti- 
ques, an  concierge,  au  jardinier,  au  garde  «chasse,  je 
m'éloignai  tout  joyeux.  Ccqpiiénâant ,  Je  remportais  mon 
pauvre  vingt -quatrième  chant  de  VOdpssée  sans  un  seul 
hémistiche  français  en  regard  du  texte  grec  ,  et  je  n'avais 
pas  eu  môme  le  temps  d'ouvrir  l'itinéraire  ni  de  déployer  la 
carte  des  châteaux  de  la  Touraine.  En  revanche ,  je  venais 
40  recÀvkqoérir  mon  indépendance,  plus  précieuse  enoore 
apjr^funa^ols  d'esclavage.  '  > 

M.  Rabineau  ,  selon  son  habitude,  vint  passer  1  hiver  à 
Paris.  Il  apprit  que  la  maladie  de  mon  cher  oncle,  qui  heu- 
r!9Mjf;iHI)ettt  m  s'étaijb  iiimais  mieux  porté ,  n'avait  été  qu'un 
liefNi0to  'IMrtifiee  jinveptô  pour  abréger  n^  séjour  if  aiilta 
de  m  fim^Uo.  Quoique  ce  sé^ur  pftt  1^  avisir  semblé  à  hâ^ 
môme  assez  long,  tout  homme  d'esprit  qu'il  était ^  mon  pro- 
cédé le  blessa.  Il  oublia  que  nous  étions  d'anciens  amis;  il 
i^ffàlûjLvita  point  à  ses  soirées  du  vendredi.  Je  ne  reçus  ni 
m  ie«ei|ii4aire  û^  premier  volume  de  w^  Mémoiw  •  qu'il 
â|  pfUf^Mtre,  11  la  lejttre  d'avfs  du  n^iriage  de  s»  iBlle  avee 
le  petit-coushi. 

Notre  rupture  me  causa  d  abord  beaucoup  de  peine  ;  mais 
je  finis  par  m'en  consoler  ;  ma  triste  expérience  m'avait  âp- 
pffl8s(|ue  le  moyen  de  ne  pas.  se  browser  avec  nos  meilleurs 
aHNlav  €^est:  de  les  refhser  Iprsqju'is  ifbm  mit^  k  Jouir 
«liet  eux  des  agr^njients  de  la  campagne.  -  ^i 

A.  Bignan. 
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Vous  ne  met  peut-être  pas  «toqs,  gens  de  fashioD,  ce  que 
c'est  qu*un  air  de  chasse  ?  —  Ce  n*est  pas  seulenient  Téda- 

tant  accessoire  d'un  noble  exercice ,  c'est  encore  une  partie 
essentielle  des  évolutions  que  cet  exercice  exige. — La  musi- 
que de  chasse ,  voyez-vous»  est  un  langage  plus  puissant 
que  la  parole.^  Chaque  moaTement  de  la  mancBom,  chaque 
éTéuemeDt ,  même  imprévu ,  est  précisé  par  le  son  de  la 
manière  la  plus  rigeareuse.  SI  l'homme  éprouve  un  grand 
charme  à  écouter  la  mélodie  de  la  trompe  au  fond  des  bois, 
et  un  grand  plaisir  à  déjouer  les  ruses  de  l'animal  poursuivi , 
la  meute  intelligente  perçoit  le  sens  des  sons  et  s*élan€e  avee 
passion  &  la  suite  de  l*ennemi.  —  S'il  firat  s'arrêter  «  elle 
s'arrête,  changer  de  direction  ,  elle  en  change ,  le  toutayee 
la  ponctualité  cl  la  prestesse  de  soldats  disciplinés. 

Le  son  de  la  trompe  électrise  aussi  les  chevaux  ;  ils  se 
précipitent  avec  une  sorte  de  fureur  à  la  poursuite  du  fu- 
gitif. C'est  pour  eux  le  champ  de  bataille ,  avec  la  différence 
qu'id  leur  part  de  gloire  se  résume  par  les  saufs  de  bar- 
rières ,  de  Ibflsès  et  de  haies. 
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C'est  surtout  sur  Thôte  des  bois  qne  ces  sons  yibrent  plus 
fiortemeot.  il  est  étonné  d'abord  »  puis  ces  chants  sonores , 
étranges,  répétés  par  les  mille  échos  qui  rentooreot,  le 
frappent  de  teneur;  mais  sod  aanyage  oourage  est  Sà^  Il 
B*est  point  abatto ,  Il  dj^esse  fièrement  la  téte  et  accepte  le 
combat.  Les  agresseurs  ont  pour  eux  la  force  et  le  nombre; 
Hiais ,  lui ,  connaît  le  terrain,  improviso^des  combinaisons, 
et  se  sert  habilement  de  la  mso  ,  seule  arme  qui  lui  reste 
eontre  tant  d'ennemis.  Ainsi  les  vainqueors  et  le  ?aincii , 
la  passion  d'attaquer,  là  néoesslté  de  se  délèndre,  tout  olièit  . 
aux  sons  du  cor. 

Nous  n'ayons  pas  besoin  de  dire  ,  qu'il  ne  faut  ])as  com- 
parer ces  airs  de  fêtes  joyeuses ,  et  quelquefois  terribles , 
aux  bruits  discordants  de  nos  carrefours;  ce  suppliée  ,*in- 
Tenté  pour  dégoûter  da  cor,  est  partfciilféreinent  réservé  ft 
ceux  des  habitants  de  Paris  qui  sont  logés  trop  prés  des 
cabarets.  La  beauté  dramatique ,  rexprcssion  poétique  des 
airs  de  trompe  «  au  milieu  de  forêts  retentissantes ,  sont 
connus  de  tous  ceux  qui  ont  suivi  de  grandes  chasses. 
Quant  aux  lémmes  qui  n'ont  pu  partager  ces  Jouissanees , 
elles  ont  sans  doute  en  mémoire  les  accents  mélancoliques 
et  mystérieux  du  cor ,  dans  Guillauime-'TeU^  ou  les  harmo-^ 
nies  sauvas:es  et  vibrantes  du  Frey-Schtttz. 

Ceux  donc,  deâ  geus  du  monde,  qui  ne  connaîtraient  pas 
les  airs  de  chasse,  sauront  qu*il  existe  :  i°  des  tons  d$  cAoïss  ; . 

des  fanfares  Migées;  3"  des  fanfareê  ad  libiium ,  ou 
defimtaisie. 

Les  tons  de  chasse,  suivant  la  meilleure  autorité  * ,  sont 
au  nombre  de  trente-un  ;  savoir  :  le  point  du  jour  ;  le  re- 
neU-moHn;  ï appel;  la  répome  à  l* appel;  Vappei  forcé, 
que  Ton  sonne  en  cas  de  danger.  Puis  viennent  les  Ions  des 

^  Manuel  du  teneur. 
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chiens  :  la  sortie  du  chenil  ;  le  partir  :  la  quête  ;  la  requête  : 
le  chaudement;  le  lancé  ;  le  relancé;  le  bien  aller;  la  tîwe; 
rfittdiiim  witi  le  défaut;  le  rapproché;  la  ptotne  ;  le  re- 
l»ur  tfa  lo  jitoime;  le  débouM;  l^wO^e^tz ,  kttscp'oii 
tôH  le  pted  frafe  de  ranimé  ;  Veau  ;  M90^4$  MNi  |4é« 
deux  hâlali  (sui\aiit  les  circonstances ,  on  sonne  Ton  de 
ces  deux  chants  do  victoire)  ;  la  mort,  qui  n'est  plus  guère 
en  usage  ;  la  retraite  prise,  4|uaad  oa  aféosM'^  la  retraite^ 
numquée;  eBe  ^e  aorne  en  revetiânt  qiÊêMm'é/àifÊtmfM; 
Jé  retour  de  favftiws»;  la  rèntrée  oié  dimS^-t^lammin-i  ' 

Les  fanfares  sont  appropriées  à  chaque  anlnÉlb^^l  y  a  * 
celle  du  cerf,  do  daim ,  da  chevreuil ,  du  sanglier,  du  loup , 
du  renard,  etc.,  etc.  r 

£o&Q ,  les  fonfores  de  fontaisie  sont  celles  que  les  ^qoeom 
sonaent  fiolt  en  allant ,  soit  au  retour  r  apttgrllifliattii  àtafe 
jamais  en  chassé.  '<',hw^^ 

Louis  XI,  qui  iul  ^l  and  chasseur  à  courre  ,  voulut  qu'on 
le  représentât  sor  son  tombeau  en  costume  de  chasseur , 
avec  un  cornet  (espèce  de  trompe  du  temps) ,  pendu  &  son 
Côté. 

On  raooBte  que  Louis  XIII  InTenta  une  manière  partlca- 
Hère  ée  sonner  pour-le  renarde 

Sous  Louis  XV,  les  fanfares  devinrent  élaborantes  et  com- 
pliquées; les  meilleures  sont  dues  à  M.  de  liampierre,  gen- 
tUbomme  des  cbasses  do  roi.  Alors ,  comme  aqjonid'bui* 
le  proverbe  des  piqaeors  était  :  ventre  plèm  Mome  hien. 

Nous  engageons  les  fasbionables  chasseurs ,  ou  chasseurs 
ftishionables ,  à  lire  le  Journal  des  Chas6eurs  ,  qui  mérite 
le  succès  (}u'il  obtient  du  inonde  élégant. 
.  ^Puisque  nous  parlons  auj^  iashionables,  nous  leur  dirons 
encore  d'aller  rae  Castiglibne ,  n""  12,  obezM.  Bourety  gra- 
veor  du  roi.  Ils  y  trouveront  des  cachets  à  devises  mobiles 
et  changeantes  qui  peuvent  faire  dos  cadeaux  de  bonne 
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c()nii)aguic  pour  le  jour  de  l'au.  Nous  avons  remarque  des 
roseaux  agités  et  couiLcs,  avec  celle  devise  :  telle  esl  ma 
destinée;  un  scrpeot  opupé  en  deux  ,  et  ces  paroles  ;  nouâ. 
rt^oindre  ou  mourir;  nos  hiroodeUe  :  to^ours  errante^ 
j€muHs  infidiU*  Eofiii,  parmi  les  Bomhreux  eftibléiiies ,  les 
motlos ,  dignes  d'une  époque  plus  chevaleresque  que  la 
nôtre  «  nous  avons  remarqué  Plus  deuil  que  joie ,  qui  pour- 
rait s'appliquer  à  biea  des  situations.  Hélas!  si  nous 
devions  attriiMier  uo  moUo$  à  toptas  les  douleurs  de.  notre, 
ooorle  vie»  nous  dirions,  avee  le  sîr^.de  Quraj  :  plus  kifil 

QUX  JOiB  ^  ! 

=  Je  voudrais  vous  dire  tout  ce  qui  se  fait,  tout  ce  qui  se 
raconte  à  celle  fin  d  aimée ,  niais  il  y  a  tant  de  mouvement, 
tant  d'iûstoires ,  tant  de  causeries  jetées  çà  et  là  À  la  tra- 
verse ,  qii'aprés  las  cbose»  les  pins  saUlaotes»  Je  me  perds  k 
suivre  les  autres.  Gela  ne  rappelle  miette  spirituelle  fsmme 
de  la  Ghaussèe-d'Antin  :  «  Sophie ,  lui  disait  une  de  se» 
))  auiies ,  je  parie  que  tu  no  te  souviens  pas  du  nom  de 
»  tous  tcâ  amants  ?  —  Si ,  dit  sérieusement  Sophie  ;  je  me 
»  rappelle  fort  bien  Auguste,  Alfred,  l^biurice,  Charles, 
D  le  gentil  petit  mnsiciiyi,  |e  fameux  peintre ,  ce  n'est 
y>  qu'après  le  poète  que  Je  m'embrouille.  )> 

=0n  raconte  une  histoire  que  nous  ne  croyons  pas,  et 
que  liuus  vous  engageons  à  ne  pas  croire.  On  dit  que 
M""  de  *****  dont  les  charmes  et  les  talents  ont  brillé  de» 
bords  de  la  Seine  4  œux  du  Rbin ,  et  qui  frise  le  ba»^Uu, 
comme  la  princesse  de  B.  G. ,  aprte  avoir  fiiit  quelque  ré- 
sistance aux  sollicitations  d'un  Jeune  prinœ  fort  amoureux, 
s'était  décidée  a  le  recevoir  seule  dans  son  parloir.  La  jeune  . 
feoune  était  ravissante^  le  prince  était  pressant,  la  vert^u 

■  « 

*  Voyei  le  louage  à  Bade^  chez  Bilner  et  Goupil,  boulevard 
MoDlmvtfe,  attl5. 
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monUiit  aûx  Joues  de  la  dame  ,  le  prince  s'élance  Mais 

les  murs  de  Constaotine  ne  présentèrent  pas  d'obstacle  plus 
invincible  à  notre  armée  qne  la  Terto  de  M"'  de  *  *  n'enoffrlt 
ft  TagresBeor ,  qui  fût  forcé  de  battre  en  retraite. 

Sur  ce,  Toiilez-yoas  les  on  dit?«—  On  dit  que  les  méde- 
cins et  les  directeurs  de  conscience  sont  d*accord  pour 
généraliser  la  ilanelle. 

On  dit  que  le  préfet  de  police  fera  couvrir  de  flanelle  la 
Seine,  cet  biTer«  pour  l'empêcher  d'éirtpme* . 

On  dit  que  les  vOles  d'AlHque ,  craignant  la  nouvelle 
expédition,  flont  faire  des  remparts  en  flanelle,  afin  qu'on ^ 
ne  tente  pas  i'assaat  ;  —  et  autres  balivernes  de  cette  es- 
pèce. 

=>Lord  Gbester0eld  vient  de  vendre  son  cheval ,  Priam,  à 
M.  Tattersal.      Devines?  ^  50,000  fr?  ^  Non. 
00,000  fr.  ?      Bagatelle  :  pour  la  modique  somme  de 
3,500  guinces,  91^  875  fr.  !... 

= C'est  le  22  de  ce  mois  que  M.  Guizot  a  été  reçu  à  TA- 
cadéDftio  française.  Quoique  voltairieo  •  5oa  discours  a  été 
digne,  sévère,  et  remarquable  d'aperçus. 

»  Le  mariage  du  roi  Othon  avee  une  princesse  d'Olden^ 
bourg  a  été  célébré  le  SS^novembre  dernier  à  Oldenbourg. 
Encore  un  mariage  !... 

=  On  dit  que  M.  le  duc  de  Gazes  vient  de  Taire  placer  deux 
.  baUebardiers  à  la  porte  des  salons  du  Luxembourg.  Ce 
que  c'est  que  d*étre  grand  seigneur...  par  alUanee  1 

Justice  Torque.  <«-  Il  fM  que  vous  sachiez  d'abord 
qu  à  IMaroc,  où  Ton  reçoit  si  bien  nos  envoyés,  tout  en 
nous  détestant  au  fond  du  cœur,  on  aime  avec  passion  un 
certain  ragoût,  dont  notre  art  culinaire  s'emparera  proba* 
blement  quelque  Jour  ;  ce  sont  des  viandes  coupées,  comme 
nos  ueaiùtêB  de  vsau,  et  frites  dans  i*holle.  Les  maures 
maroquins,  et  autres  musulmans  appellent  cette  eqiéoe  de 
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frilure,  kheliâ.  Le  peuple,  en  se  proinenanL  dans  les  rues  de 
Maroc,  s'arrête  devant  un  préparateur  de  khelià,  achète 
pour  quelques  parai  de  ces  viandes  frites,  les  emporte  4ans 
du  papier,  et  les  mange  le  long  da  chemin,  comme  id  le 
peuple. des  quais  mange  les  pommes  de  terre  frites. 

Un  nommé  Mustapha,  boucher  de  son  état,  joignait  à  co 
titre  celui  de  préparateur  de  klu  Logé  sur  une  petite 
place  que  le  peuple  fréquentait  beaucoup,  son  étal  était 
.  sans  <;esse  entouré  d^aclieteufs  de  lOiéliA,  car  ses  flaodes 
étaient  toujours  plus  délicates,  ou  mieux  préparées  que 
celles  des  autres.  Or,  le  bou<^er,  quoique  vendant  beau- 
coup, avait  trouvé  un  autre  moyen  de  faiie  rapidement  for- 
tune, en  économisant,  plus  que  ses  contréres,  sur  la  matière 
première.  *     ^  -  .  ,  » 

En  elTet,  elle  lui  coûtait  peu,  comme  on  le  verra. 

Mustapha  avait  des  goûts  tranquilles  ;  Jamais  on  ne  le 
vit  dans  un  café,  jamais  dans  une  émeute,  jamais  le  pacha, 
chargé  de  la  police  supérieure  de  Maroc,  n'avait  vu  son  nom 
figurer  sur  les  listes  des  punitions  :  il  fréquentait  régulière- 
ment la  mosquée,  payait  exactement  sa  capitation,  n'avait 
qu'vme  seule  iémme  légitime,  et  donnait  une  piastre  par 
an  au  marabout  de  la  grande  mosquéei 

Ce  que  Mustapha  aimait,  c*était  de  fumer  le  soir  sur  les 
marches  de  sa  boutique,  aux  lueurs  douteuses  du  crépus- 
cule ;  il  y  savourait  doucement  la  fraîcheur  de  la  nuit,  et  la 
l^imée  de  son  bon  tabac  Jaune. 

Mustapha  aimait  msA  que  sa  femme  ne  letroublAtpas 
dans  sa  quiétude,  et  pour  lui  en  ôter  la  fantaisie,  il  pre- 
nait  le  soin,  aussitôt  que  le  soleil  baissiiit  vers  l'horizon, 
de  renfermer  dans  sa  chambre,  qui  était  sur  le  derrière  de 
de  sa  maison. 

Mustapha  aimait  encore,  lorsque  l'isoiement  le  loi  per- 
mettait, à  dire  quelques  mots  bienvetflants  aux  Jeunes  al- 
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mées,  bayadéres,  et  autres  Jeunes  filles  de  Maroc,  qui  jouis- 
saie  iil  du  privilège  des  promenades  du  soir. 

Chaque  semakie,  quelques-unes  if  entre  elles,  entraînées 
par  les  bonnes  manièm  de  Mustapha,  fliUsBaient  toujours 
par  entrer  lAex  hii,  el  pénétraient  jusqu'en 'fond  d'une  ar- 
rière-boutique, oii  elles  se  trouvaient  si-  parfaitement  bien, 
qu'on  ne  les  voyaiî  plus  ressortir  do  toute  !a  nuit  ;  ce  qui 
aarait  pu  donner  à  penser  aux  mauvaises  langues  que  mes- 
fliro  Mnsti^a  tranchait  du  BUttan  pendant  la  nuit...  Pore 
calonaile  ! 

Mnstapha  élait  de  nerar»  irréproehaMes. 

Huit  femmes  avaient  ainsi  successivement  visité  de  nuilic 
bouclier,  et  le  dernier  jour  du  Uarnadan,  huit  femmes  mau> 
quaient  aux  plaisirs  publics  de  Maroc.  — *  Ce  mémejour^ 
le  pacha»  chargé  de  la  police,  reçut  une  singulière  visite. 

Une  femme  p&le  et  tremblante  se  jette  à  ses  pieds  !... 

—  Que  veux-tu  de  moi,  dit  le  pacha  ? 
'  Protection  et  Justice  ! 

—  De  quoi  te  plains-tu  ?  parle... 

Et  la  femme,  dans  un  effroi  qui  tenait  du  délire,  lui 
raconte  qu'elle  a  Ta  son  mari  tuer  huit  femmes,  dans  le 
mois  qui  venait  de  finir,  qu'elle  a  va  les  morceaux  de  chair 
palpitante  de  oes  femmes  coupés,  firits  à  ThoUe,  et  vendus 
pour  du  khéliù...  qu  elle  a  vu  suu  mari  enterrer  les  osse- 
ments de  ces  fenmies,  et  les  têtes,  dans  le  fond  du  jardin 
qui  sépare  le  corps  de  logis  de  la  boutique...  qu  cnOn,  ne 
pouvant  plus  tenir  à  tant  d'horreur,  elle  s'est  en&iie  du  do- 
micile conjugal,  et  est  venue  se  placer  sons  la  puissante 
protection  du  pacha  ! 

—  Tu  pourras,  ce  soir,  retourner  dans  ta  maison,  dit 
froidement  le  pacha. 

La  Justice  est  prompte  à  Maroc.  Une  taenre  s^est  à  peine 
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écoulée  que  le  bonolwr  a  été  arrêté,  le  jardiii  exploré,  et  les 
faits  démontrés. 

Quatre  nègres  ont  ordre  de  clouer  vivant  le  boucher,  de- 
bout contre  sa  .porte  !..•  Le  peuple  s'amasse.  Un  n^fre 
prend  le  billot  et  le  cooperet  du  boacber^  et  attend.rrXi'idr-« 
dre  arrive,  et  avec  lui  une  foule  de  chiens...  On«idèye 
les  parlics  charnues  du  boucher...  on  les  coupe  par  mor- 
ceaux... et  il  regarde  ses  lamboaux  de  chair  frire  dans 
Fhuile,  au  milieu  d'atroces  douleurs  !...  —  On  lui  présente  ' 
des  mon^eauix  de  .oet  horrible  festin  i  il  voit  les  chiens  déverr 
rer  sa  cbair  palpitante...  et  il  meurt,  lentement*  dans  Jes* 
angois^S  de  la  honte,  de  la  doulenr,  et  du  désespoir  L .. 

Tribunaux  de  Paris.  —  Nicolas  Néder,  simple  paysaii 
des  Prés-Saint-Gervais,  a  battu  sa  femme. 

Un  témoin.  —  Il  pouvait  être  dans  les  environs  du  ma-^ 
tin,  les  6,  7  heures^  Gomme  J'allais  à  mon  travail,  yren^- 
contrai  la  Néder  qui  se  promenait  dans  la  boue  des  champs, 
nu-pieds,  en  sabots,  et  guère  plus  couverte  qu'une  poule 
plumée,  sauf  une  espèce  de  jupon  qui  lui  couvrait  sa  che- 
mise. Je  lui  dis,  à  la  Néder  ;  Qu'est-ce  que  vous  faites  donc 
là,  avec  la  fN>id  ^ui  plquie,  litt'on  durait  qu'on  est  &  la  cani- 
euie?  -^Cestmon  monstre  de  scélérat  d'homme  qui  j&*eiH' 
voie  promener,  parce  que  je  ne  veux  pas  recevoir  ses  coups. 
—  Alurb  bonne  chance,  que  je  lui  dis  ;  c'cst\;}es  alTaires  de 
ménage;. ça  ne  me  regarde  pas,  et  j'mai  en  allé,  quoiqu'il 
faisait  pas  chaud  tout  d'méme.  Néder  est  condamné  à 
15  Jours  de  prison. 

Acoustique.  —  Enfin,  les  bruits  souterrains  qu'on  en- 
tend d(  l  iuis  seize  mois  dans  les  maisons  180  et  19V  du  Fau- 
bourg-Saint-Antoine, et  qui  ont  tant  effrayé,  se  sont  ré- 
duits à  leur  plus  simple  expression.  C'est  un  phénomène 
d*aooiistiqpie>  comme  i\  en  existe  partout.  La  maison  du 
n*"  194,  bfttie  sur  remplacement  d'un  ancien  coruveni,  dont 
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il  reste  enecMPe  le  portail»  est  Baiu  doute  placée  ée  manière 

à  faciliter  quelque  cofnbinaison  d'air  souterrain,  qui  produit 
cette  siugularité.  Nous  citerons»  à  cet  égard,  l'extrait  d'une 
lettre  de  sir  George  D**%  Anglais,  aowi  distingué  que  Té- 
ridiqae. 

Sir  George  D***,  m  troaTant  dans  les  Haatea-Pyré- 

nées  pendant  l'automne  de  1829,  quitta  Bagnéres  de  L»- 
chon  à  luinuit,  avec  l'intention  d'atteindre  les  hauteurs  de 
Yenasque,  l'un  des  points  les  plus  sauvages  et  les  plus  ro— 
inmtiqiiea  des  frontières  de  France  et  d'Espagne,  d'oà  Ton 
embrasse  les  Inaccessibles  sommets  de  la  BÛadetta. 

«  Bien  n*ègale,  dit-il,  l'aspect  désolé  de  cette  montagne 
et  les  formes  ûpres  et  sépulcrales  qui  justiticnt  son  surnom. 
Après  avoir  traversé  des  bois,  des  ravins,  gravi  une  gorge 
escarpée,  qui  se  terminait  par  une  étroite  ouverture  dans 
mi  rocher  A  pic,  nous  nous  tron?ftmes  en  Oice  de  la  monta- 
gne, an  milieu  d'nn  site  désert.  Nous  entendîmes  alors  dis- 
tinctement un  gémissement  sourd,  lent,  un  son  éolien,  qui 
interroiiiijail  seul  le  silence  qui  nous  entourait, et  qui  sortait 
évidemment  de  cette  masse  puissante,  quoiqu'il  nous  fût  im* 
possible  de  le  rattacher  à  aucune  droonstance  extérieure,  ni 
de  lui  asdgner  une  cause.  L'air.était  parftdtement  calme,  le 
del  sans  nuage,  et  l'atmosphère,  claire  à  on  degré  inconee^ 
vable  pour  quiconque  n'est  point  familiarisé  avec  l'aspect 
des  régions  élevées  du  sud,  si  transparente  et  si  pure  qu'une 
étoile  brillante  qui  avait  attiré  notre  attention  dans  le  cré- 
puscule gris&tre  du  matin,  était  encore  visible  à  midi.  11 
nous  eût  donc  été  fiicile  de  distinguer  à  rceil  nu,  et  encore 
mieux  à  l'aide  d'un  télescope,  une  chute  d'eau  capablo  de 
produire  ce  bruit  grave  et  profond;  mais  on  n apercevait 
pas  un  ruisseau,  et  le  lit  d'un  torrent  traversant  le  vallon 
an  pied  de  la  montagne  était  à  sec.  Je  ne  pfétends  pas  af- 
firmer que  les  rayons  du  sdeil,  frappant  dans  tout  leur 
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édat,  chaque  pointe  et  chaque  pic  neigeux,  ftismnt  pour 

quelque  chose  dans  les  vibrations  de  ces  cordes  des  nioiila- 
gnes  ;  mais  étant  retourné  seul  quelques  jours  après,  au 
môme  lieu,  À  la  même  heure,  je  prêtai  en  vain  l'oreille  : 
les ^008  graves  et  gémissants avaieiit  cessé;  Tair  était  éga- 
lement calme,  mais  le  soleil  était  caché  par  les  nuages»  et 

* 

on  dôme  d'épais  broofllards  enveloppait  les  plus  hautes 

cimes.  » 

Académie  Aoyale  ob  Musique.  —  Massilkm  a  dit  : 
«  n  est  presque  plus  rare  de  soutenir  les  honneurs  auxquels 
on  succède»  .que  de  les  conquérir  soi-même  ;  »  et  quoique 
MassiUon  ne  pensftt  nullement  à  l'Opéra,  lorsqu'il  prononça 

ces  paroles,  nous  en  prenons  acte  ici  en  les  appliquant  à 
M.  Duponchel,  successeur  éloigoé  de  M.  Lubbert,  et  suc- 
cesseur immédiat  de  M.  Yéron . 

Nous  avons  d^àdit  que  M.  Dnponchel  était  homme  d'art 
et  de  goût  ;  il  nous  eût  été  tout  aussi  fiidle  de  prouver  qu'il 
accomplit  dignement  la  tâche  trés-difQcilc  que  lui  ont  laissée 
ses  prédéc/'sseurs. 

L'avantage  d'avoir  une  grande  indépendance  de  position, 
c'est  de  pouvoir  Juger»  sans  hésitation,  et  sans  intérêts,  les 
actes  du  pouvoir,  ou  les  grandes  institutions  qui  en  dé- 
pendent. 

L'Opéra,  il  faut  bien  le  dire,  n'est  pas  un  de  ces  plaisirs 
fortuits  et  fugitifs,  créés  pour  la  plus  grande  satisfaction  des 
Parisiens  ;  non,  c'est  une  des  grandes  et  utiles  institutions, 
qui  conservent  l'art,  polissent  les  moeurs,  en  ndsant  la  ri- 
chesse  du  pays. 

Un  étranger  de  distinction,  dont  la  femme  est  alliée  à  la 
maison  d'Orléans,  le  comte  Mogensky,  nous  disait,  en  sor- 
tant de  rOpéra  :  «  Yoilà  ce  qui  m'explique  pourquoi  notre 
y>  numéraire  revient  toiijoiirs  s'engloatir  en  France  ;  votre 
yt  Opéra,  vos  modes,  votre  civilisation,  sont  les  aimants  qui 
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))  nous  attirent  ;  votre  climat  fait  le  restd,  quand  nous  res- 

»  tons.  » 

L'Opéra  donc,  considéré  sous  ces  rapports,  doit,  comme 
cela  se  pratique  à  Londres,  à  Berlia,  à  Vienne,  à  Péters- 
bourg ,  recevoir  une  sobrention  proportionnée  aox  frais 
immenses  qae  ce  théfttrè  fait  pour  se  soutenir  dans  f  état 

d'élévation  oû  il  doit  être,  tant  sous  le  rapport  des  sujets, 
que  sous  celui  du  matériel  du  théâtre. 

Or,  une  question  toute  simple  s'est  présentée  à  notre 
pensée  :  La  subvention  actuelle  de  r Académie  Eoyale  de 
Musique  est-elle  proportionnée  à  son  importance?  Après 
mûr  examen,  nous  sommes  portés  à  oondnre  qu*fl  n'en  est 
rien  ;  et,  pour  le  prouver,  nous  allons  donner  de  ces  rai- 
ïBonnements  qu'on  ne  rétorque  pas  facilement. 
En  1828,  sous  la  direction  de  M.  Lubbert,  la  subvention 


était  de   850,000  fir.  00  c. 

La  redevance  des  tliéàtres  secondai- 
res de   194,67-2  70 

Total.   .   .   .  1,044,672  70 

Les  dépenses  générales  s'élevaient 

à     .    .    .   '   I,ti00,i78  08 

En  1831-32  (du  1"  juin  nu  31  mai), 

sous  la  direction  de  M.  Yéron, 

la  subvention  était  de.   •   .   .  802,881  94 

La  dépense  de   1,635,543  42 

En  1835-36  (du  1"  juin  au  31  mai), 

sous  la  direction  de  M.  Duponchel, 

la  subvention  a  été  de.  .   .   .  632,499  85 

Ladépensede.   ......  1,734,703  23 


Ce  tableau  exact  des  recettes  et  dépenses  comparées  ne 
laisse  pas  un  doole.  Jamais  fOpéra  n'a  autant  dépensé 
qu'aujourd'bui  ;  jamais  TOpéra  n'a  moins  reçu  !  < 
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Nous  ncNif  réservons  le  droit  de  revenir  sar  eette  question, 

aiin  de  prouver  à  ceux  qui  nous  ont  combattu  ,  dans  le 
Journal  général  de  France ,  que  la  France  entiùre  prend 
sa  IMIF^  des  avantages  qu^  l'Opéra  domie  à  la  ci^Ude, 
en  attirant  ches  nous  tout  ce  que  Jes  nattons  oui  d'iUnstara , 
de  ridie  et  d*aini  des  arts. 

=Si  vous  ne  connaissez  pas  la  triste  et  véridique  histoire 
de  don  Gonzai^s  de  Lioudirien,  la  voici  : 

Ck>nzalès,  dodz  et  mélancolîqnè  Jedne  hoifAîiSë  ^  habitait 
Cordoue ,  avant  la  visite  que  Gomi»  ,^qx  pieds'iégors,  cnit 

devoir  y  faire  ,  au  mois  d'octobre  1836.  —  Le  p^re  et  la 
mtîre  de  iionzalôs  mettaient  toute  leur  gloire,  louLes  leurs 
espérances  dans  ce  fds  laborieux  ,  tendre  et  respectueux , 
qui  promettait  d'être  la  consolation  de  leur  vieittease. 

Vers  1838,  à  la  fête  û&lfotre'Damê-del'Pilar,  don  Gon- 
zalès  avait  été  entendre  l'office  et  la  parole  divine  dans  ce 
saint  temple  ,  k  sie  superbe  de  la  grande  mosquée  des 
Maures  de  Cordoue. 

n  était  tard  lorsque  Gonzalés  se  retira  de  l'église  ;  aes 

lèvres  murmuraient  encore  les  derniers  mots  de  sa  prière 
au  Seigneur,  les  derriicib  vœux  qu'il  adressail  h  Dieu  pour 
le  bonheur  de  ses  parents  ;  son  front  était  encore  humide  de 
l'eau  sainte  qu'il  venait  d'y  placer  en  se  si^^nt ,  lorsqu'il 
Iht  accosté  par  un  mendiant  Hélas  l  iras  la  eni^  el  démo- 
nia,  et  derrière  la  croix  se  cache  le  diable.  »  Le  mendiant 
était  un  de  ces  vagabonds  (}ni  ne  vivent  que  de  fraude  et  de 
sortiiéjge  ;  c'était  un  gUano  /         ;        ,  ^ .  ; . . 

j^rés  avoir-reçu  une  légère  aumône,  le  Bohémien  dit  à 

Gonzaiés  ;  Senor,  je  connais  l'avenhr;  n'êtes-vous  pas  cu- 
rieux de  savoir  ce  qui  vous  arrivera?  ^ 

"  '  LIondirien  hésita,  le  Bohémien  insista,  enàn  le  désir 
d'apprendre  f  avenir  Teniporta ,  Gonzaiés  accepta. 
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-^Sulyec-mpi ,  dit  le  BoMmlen  ;  vo»  ne  regrettoTe^ 
pas  yos  peines. 

£i  GoDzalés  le  suivit. 

Le  gitano  le  fit  passer  par  les  nies  les  plus  solitaires  ; 
mais  le  Jeune  homme  ne  s*en  effraya  pas,  car  il  était  brave. 
La  lame  du  poignard  qu*il  portait  dens  la  longue  poche  qal 

longeait  sa  cuisse  droite ,  le  rassurait  d'ailleurs  contre  toute 
surprise.  Ils  sortirent  enfin  de  Ja  ville,  et  se  trouvèrent 
bientôt  dans  un  bois  d'oliners  où  campaient  les  gitano$ , 
comme  ils  le  font  en  Angleterre  et  dantf  quelques  antres 
lieni. 

C'est  alors  que  Gonzalès  se  demanda  si  ce  n'était  pas  ten- 
ter Dieu  et  Toffenser ,  que  de  se  prêter  à  des  sortilèges  ; 
cette  piense  pensée  le  rendit  irrésolu ,  mais  ne  Tarrêta  pas.  • . 
D  arriva  au  milieu  de  la  troupe  de  Bohémiens;  et,  après 
avoir  payé  au  mendiant  ce  qui  avait  été  convenu  entre  eux, 
il  montra  sa  maio... 

Après  des  choses  de  peu  d'importance ,  on  lui  dit  :  <(  Gon- 
zalès ,  tu  assasdnms  ton  père  et  ta  mère  ! 

—  Tu  mens  ,  infâme  sorcier  !  Et  le  jeune  homme ,  indi- 
gné ,  sortit  violemment  son  poignard  ;  mais  vingt  lames , 
aussi  longues  que  la  sienne,  brillèrent  é  l'instant  à  ses  yeux, 
et  Gonzalès  vit  qu'il  lui  fallait  essuyer  ces  outrages.  —  Ce 

qu'on  t'a  dit  est  vrai ,  répéta  le  sorcier;  mais  ne  te  révolte 
pas  à  cette  idée;  tu  seras  l'exécuteur  d'une  volonté  supé- 
rieure à  la  tienne.  Les  bons  paient  quelquefois  pour  les 
fautes  des  autres ,  mais  tont  a  ses  fins.  Pourquoi  es-tu  le 
fils  d'un  moine  et  d'une  nonne  saoUégest^CTest  infâme 
et  c*est  fiiux,  s'écria  de  nouveau  Gonzalès,  indigné  ;  vous 
êtes  tous  des  misérables!  Et,  s'élançant  au  milieu  des  Bo- 
hémiens ,  il  allait  se  faire  tuer  en  vengeant  ses  parents  ou- 
tragés ,  lorsque ,  é  un  signe  du  chef  de  la  troupe  »  il  fut  rar- 
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pîdemeal  saisi  par  le  corps  ,  désarmé  et  l'eiiyoje»  au  milieu 
de  la  nuit ,  sur  la  route  de  Cordoue. 

LloDdirien ,  confondu ,  honteux  du  piège  grossier  dans 
leqod  11  s'était  laissé  eDtratoer ,  revint  sous  le  toit  paternel; 
nais  t  soit  sonvenir  ou  préoocopation ,  il  M  plus  triste  qa*à 
Tordinaire  ;  il  ne  croyait  à  rien  de  ce  que  les  Bohémiens 
avaient  dit ,  et  cependant  cela  le  troublait ,  l'obsédait. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  ^insi;  la  prière,  le  travail,  la 
^tlÉotion ,  rien  ne  poayaii  chasser  de  son  esprit  TalTreiise 
prédiellbn  qqe  sa  superstitioii  admettait ,  et  que  809  ecsiir 
repoussait.  Enfin ,  n'y  .pouvant  plus  tenir,  il  résohit  de  vé- 
rifier une  des  deux  assertions  des  Bohémieus ,  arui  de  tran- 
quilliser sa  téte ,  qui  s'exaltait  par  fois  de  telle  f(>çon ,  qu'il 
craignait  de  devenir  fou. — Gonzaléa  se  disait  qu'il  cépon- 
dait  de  l'avenir,  mais  11  ne  pouvait  garantir  de  même  le 
pasaé.  —  n  oourt  se  j  cter  aux  pieds  de  son  père ,  les  larmes 
dans  les  yeux  et  Tanxiétè  dans  le  cœur. 

—  Mou  pére»  est-il  vrai  que  vous  ayiez  porté  l'habit  reii*- 
gieox ,  et  que  ma  mére  ait  été  consacrée  aux  autels? 

La  réponse  do  pére,  qui  devait  arriver  rapide ,  négative 
'  et  indignée ,  se  fit  attendre;  le  cœur  de  Gonidés  allait  dé- 
faillir... 

—  Mou  ûis,  dit  gravement  le  père,  nous  espérions  que 
ce  secret  sc^tienseveli  é  jamais;  mais  puis(pi'uo  mauvais 
génie  't'a  dévoilé  ce  mystère»  il  liât  qiie  tu  le  connaisses 
tout  enfieri  v 

t(  J'avais  environ  vingt  ans  en  1796.  A  cette  époque,  je  fus 
mis  dans  un  couvent  de  la  Navarre;  j'y  restai  jusqu'en  1808. 
Dans  ce  moment  de  désolation ,  les  couvents  Auront  envahis, 
saccagés  par  les  soldats  firançais;  il  llBtllut  (oit.  Ta  mére  avait 
aussi  été  forcée  de  quitter  son  monastère.  Ce  ftetalors  que  jo 
ia  vis  pour  la  première  fois.  La  conformité  de  nos  infortunes 
ne  tardii  pas  à  nous  rapprocher,  et  nous  crûmes  ne  pasétre 
i.  31 
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coupables  en  nous  mariant  D*a01eon»  à  tout  péché  wM^- 
ricorde.  Dieu  nous  a  pardonné ,  puisqu'il  a.  favorisé  le  petit 
commerce  auquel  je  me  sois  Uvré ,  et  que  nous  vi^  ons  ici 
honorablement,  Bans  que  personne  oonnaim  notre  origine.  >i 
Ce  rédt  blessa  profondément  les  senUments  reigleiA  4e 
Gonzalés  et  remplit  son  cœur  d'amertome  ;  U  réll6<Wfra«sfll 
que,  puisque  le  gitaiH)  avaiL  dit  la  vérité  pour  le pèasè.  Il 
«e  pourrait  que  l'affreux  avenir  dont  il  était  menacé  se  réa- 
lisât!... Pour  rendre  ce  crime  impossible,  il  prit  la  ferme 
Tésoloiion  de  s'éloigmer  à  Jamais  de  ses  parents.  Il  leur  4ar 
manda  avec  instance  la  permission  de  voyager-  YainanfiBi 
leur  tendresse  voulut-elle  le  retenir,  il  ftit inébranlabto»"  et 
ilfallutbienserésigner.Aprèsluiavoirdonnéune  bourse  assez 
•bien  garnie,  et  lui  avoir  fait  les  meilleures  recommandations, 
le  père  et  la  mère  donnèrent  le  baiser  d'adieu  à  Gonzalés , 
qui ,  les  larmes  aux  yeux ,  leur  demanda  leur  bènédifiitoo.v 
Il  partit  ensuite  en  prenant  la  route  de  Madrid,  pouréelà 
passer  en  France,  disait-il.  Mais  à  peine  fut-il  ix  moitié  che- 
min de     Venta  dcl  Carpio,  qu'il  tourna  à  droite,  gagna  le 
PvMo  de  Castro  Rio,  dans  la  direction  de  Grenade,  puis 
Baena ,  puis  las  Ventas,  puis  Àleala  la  Rud.  Apvèiiieette 
ville,  il  quitta  de  nouveau  la  grande  route,  et  se  JetaiMÉs 
les  endroits  les  plus  dcseï  is  de  la  Sierra  de  Grenade.  11 
acheta,  au  milieu  des  montagnes,  une  chaumière  à  laquelle 
était  Joint  un  assez  grand  Jardin ,  enclos  d*une  épaisse>hiid»; 
puis  il  s'y  retira  seul,  bien  décidé  à  vivre  en  ennMi»,^'€ft>è 
faire  pénitence,  pour  détourner  le  malheutf4iont'>il' était 
menace. 

Là  ,  sa  vie  fut  ç^e  d  un  anachorète  ;  seulement,  le  pro- 
duit desa  chasse  venait  se  Joindre  à  oehii  de  son  jardin  pour 
accroilTO  son  aisance.  Tout  le  temps  qu'il  n'employait  pas 

à  ses  travaux ,  il  l'occupait  à  la  prière ,  dans  une  petite  cha- 
pelle ,  qu'il  avait  élevée  lui-même  au  fond  de  son  jardin. 
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Il  passa  ainsi  six  années  dans  la  solitude  la  plus.abfiolae. 
Le  dlmanite ,  se  rendait  à  Can^Uo  de  Àrenas^  pour 
entendre  la  messe  ;  et  la  justice  le  laissait  en  paix ,  ne  trou- 
vant rien  h  lui  reprocher.  *  ^ 

Ce  fut  dans  une  de  ses  excursions  à  CampUlo  qu'il  fit  la 
connaissance  de  CtUalim  Azabaché ,  belles  fille  anx  yeaiL 
noirs,  à  la  taille  svetle ,  aux  regards  doux  et  modestes.  Issue 
de  parents  honnêtes ,  mais  pauvres ,  Il  la  demanda  en  ma* 
riagc,  et  bientôt  Catalina  fiit  sa  riinjcr  de  benedicfion  ,  sa 
temmc  de  bénédiction  ^  ;  elle  apporta ,  pour  quoique  temps, 
le  bonheur  dans  son  ermitage .  mais  il  fut  de  courte  durée. 
Avant  la  fin  de  Tannée,  il  devint  inquiet.  Jaloux;  il  se  di- 
sait qu'une  femme  û  belle ,  si  tendre,  ne  pouvait  parn'ai-- 
mer  que  lui  ;  et  pourtant  Catalina  n'avait  rien  fait  encore 
qui  put  motiver  ses  craintes;  seulement  son  humeur  était 
m  peu  légère ,  et  sa  coquetterie  aurait  pu  effrayer ,  dans  le 
monde,  un  vieux  mari;  mais  €ronzalés ,  Jeune;  passionné.; 

vMm  ifldiè  avec  sa  femme ,  ne  pouvait  atoir  uucune 
crainte.  -  '  .  .  ■ 

Dans  les  premiers  Jours  d'octobre  ,  Gonzalés  était 
parti  dés  le  matin  pour  la  chasse;  la  nuit  était  déjà  close  , 
qull  n'èfaft  pas  rentré.  Gatalii»  n'était  point  alarmée  de 
Tabsenee  de  son  mari,  car  11  rentrait  souvent  tort  tard. 
Lorsque  la  pluie  le  surprenait ,  il  demandait  l'hospitalité  à 
quelque chevrier,  et  soupait  aver  lui  dans  sa  cabane. — Elle 
n'était  donc  point  inquiète ,  mais  elle  entendait  avec  peine 
II- pluie  qui  fouettait  contre  les  volets  des  fenêtres.  Elle  se 
dèeida  enfin  i  prendre  seulé  son  repas  du  soir ,  lorsqu'elle 
ent^indît  frapper  à  l;j  porte.  — Un  vieillard  et  une  vieille 
femme  demandaient  rhospitallté.  —  a  Gomcz  saccagç  Cor- 

*  Les  Espagnols  appellent  mvjer  âe  heneOcciùn^  hîjoi  d€ 
h0mdM9n,  la  ftmne  Cl  sés  mÊkim  iégîtiiihes. 
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»  doue,  disaient-ils,  nous  avons  lai.  Depuis  deux  jours  , 

»  Dous  marcbona  saos  savoir  où  nous  r6tiigier.  Quelles  que 

»  sôieDlTOBOpiiiioiis,  nous  sonuues  maUieureux,  ne  nous 

1»  reftiseï  pas.  » 
—  Mon  père  m'a  dit  :  Fais  le  Meo  lorsque  In  le  peux ,  et 

oublie-le  après ,  tu  ne  con naîtras  pas  d'ingrats,  reprit  Ca- 

talina.  Je  ne  vous  coiuiais  pas  ,  mais  vous  avez  besoin  de 

flioi,  eDtrez.iK 

Catalina  s'empressa  de  réchauffer  les  oialheureux.  EUe 
donna  ^  la  firanme  ses  meilleurs  Tètements  ;  au  TieiUard ,  elle 
lui  offrit  le  pellico  de  son  mari ,  et  lui  dit  :  Tenez,  ceci  est 

à  Gonzalès  ;  il  vous  ira  à  merveille,  car  vous  êtes  de  la  môme 
taille. 

^  Dieu  TOUS  liénisse  l  dirent  les  ftagltifii  •  et  tous  eonserve 
Totie  Gonialés  Hélas!  nous  en  aTlons  un  aussi  de  ce 

nom;  mais,  depuis  six  années,  il  nous  a  quittés,  et  depuis 
ce  moment ,  nous  n'avons  point  eu  de  ses  nouvelles. — Ahl 
reprit  la  jeune  femme ,  ce  n'est  certainemeot  pas  mon  mari, 
ear  oelni-là  ne  passe  jamais  un  Jour  sans  prier  Dieu  pour 
sonpére.donYinoente  Uendlrien,  et  pour  sa  mére ,  dona 
Dolorés  de  Arurzun.  A  ces  mots ,  deux  exdamafloos  de 
surprise  et  de  joie  échappèrent  en  même  temps  aui  deux' 
viêllards  :  Notre  fils  l  notre  tils  î 

Une  prompte  explication  fit  bientôt  comprendre  à  Cata- 
lina qu'ils  ne  la  trompaient  pas;  et,  dans  sa  Joie,  elle  exi- 
gea qu'après  aTOir  pris  un  repas  confortable.,  ils  se  cou- 
chassent dans  l'unique  lit  de  la  petite  maisonnette.  Pour 
moi ,  dit-elle ,  le  bonheur  de  vous  voir  m'empêctierait  de 
dormir.  Je  Tais  remercier  Dieu  de  votre  bonne  Tenue,  et 
attendre  ainsi  mon  mari  dans  l'oratoire  du  jardin. 

La  tempête  s'était  calmée  ;  les  deux  Tieillards  dormaient 
comme  des  bienheureux ,  tandis  que  Gonzalès,  après  s'être 
réfugié  dans  une  misérable  cabj&ne  «  revenait  plus  tourmenté 
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que  jamais,  par  l^affreese  passion  jaiouse  qui  le  domioait 
malgré  lui.  ' 

Le  matiTais  temps  qui  l'aYait  retenu  et  qui  retardait  sa 
inamie,  Télolgneiiient  de  sa  demeure,  excitaient  eoeore 

son  impatience.  Il  n*y  a  rien  de  tel  que  de  ressasser  une  idée 
de  danger  ;  tout  grandit ,  augmente  dans  des  proportions 
effrayantes  pour  la  raison  :  c'est  une  hallucination  ,  un  cau- 
diemar,  qui  donnent  une  telle  ezaltatioi» .  que  la  foMe  ne 
lÉiMMIparBleet  état  aepndongeait— >GeosaKa.6n  était 
ivàa  k  ce  point  de  jalousie ,  qu'il  lui  semUaH  qn'une  Yoi\ 
infèmale  lui  criait  :  c<  Marcbe  ,  marche  vite,  tu  trouveras  ta 
»  place  occupée.  » 

de  qni  n*était  que  le  produit  de  ses  ii^nstes  soupçons 
dvvtet  liiéntdl  ponr  lui  une  réalité  ;  il  Toyait  Tamant  de  sa 
kmtim ,  il  lui  pariait,  f Insultait,  le  menaçait ,  et,  tout  plein 
de  cette  idée ,  il  regardait  son  fusil,  et  s*assuraît  si  l'aniorce 
n'avait  point  été  mouillée  pendant  Torage.  En  approchant 
dé  Sa  porte,  dont  il  a  la  def ,  il  marche  sans  bruit,  son  ha- 
MÉa^t  suspendue.  Il  entre  à  pas  de  loup..*  A  la  lueur 
d'hâte  Iflitnpe  presque  éteinte ,  des  habits  domine  frappent 
ses  regards...  près  du  lit,  il  reconnaît  ceux  de  Catalina.  Il 
avance...  Deux  têtes,  à  demi  cachées  par  la  couverture  et 
l'oreiller,  ne  lui  laissent  plus  de  doute*  Chacune  de  ces  deux 
MUÉêéféçai,  à  bottt  portant,  Tnne  des  charges  de  son  fàsif!  S... 
'péM,  ftàtas^ regarder  derrière  lui.  Il  s'eiMt^ans  la  chambre 
Voteltiè;  et  se  laisse  tomber  sur  une  chaise,  pâle ,  tremblant, 
glacé  d^effroi  ^..  Une  minute  s'était  à  peine  écoulée ,  qu'on 
ouvre  la  porte  du  Jardin.*. 

C'était  Catidlna,  gracieuse  et  riante  qui  dit  à  Gonsalés  ; 
l*al  entendu  tes  deux  coups  de  flisH,  et  Je  suis  vite  ac- 
courue iK)ur  t'annoncer  une  bonne  nouvelle...  —  Arriére  ! 
répond  (ionzalès,  les  yeux  hagards...  Arrière,  Ame  en 
peine,  je  te  ferai  dire  des  messes...  laisse-moi  en  repos. 

—  Qu'as-tu,  Gonsalés?  lui  dit  sa  femme,  en  lui  prenant 
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lesiiMdn8.,Sera»-^tii  malade?  Eeoute  donc  ma  home  non- 

velle.  Ton  père,  ta  inùre  !  A  ces  iiioLs,  (jonzalès  se  dresse 
debout  ;  une  sueur  froide  coule  le  long  de  son  froot.«.  Taf- 
fireose  vérité  se  fait  Jpur,«.  — >  £h  Uen  1  mon  père,  ma  m^  ? 
dit*M  pcécipitammeiit... 
^  Ils  sont  là,  reprit  Catalina,     montrant»  du  doigta  la 

cbambi'o  ou  ils  s'ctaiunl  coucbésl 
Nolmtem  fala  IraJnuU  ! 

««11  y  a  longtemps  que  la  marquise  d'Houchin  a  dit  qu'à 
Paris  <c  la  mo^é  était  Ikiqcée  av^  le  gofti  Hais  si  toutes 
les  nations  sont  nos  tributaires  pour  ces  import^intes  petites 

choses,  nous  avons  su  aussi  nous  emparer  de  tout  (e  qui 
pouvait  contribuer  à  consolider  notre  souveraineté  univer- 
selle. Le  çachfinure  ture  m  indien,  le  cr^  moelleni;  de  la 
Cbiue,  le  1^  des  Des  ManiUes,  les  édiarpes  soyeuses  de 
Perse  se  sont  en  quelque  sorte  naturalisés  chex  nous. 
Les  nombreux  magasins  qui  i  l  aient  ù  nos  yeu.v  les  richesses 
les  plus  variées,  sont  les  meilleurs  témoigiiages  de  notre 
constate  prépondérance»  de  l'iouneDsité  de  nos  produo^ 
tioQS  en  articles  .de  goitt,  et  de  nos  prodigieux  dèkiouch^; 
il  est  dur  que  si  toutes*  ces  éléganles  fantaisies  ne  se  ven- 
daient pas,  l^s  maga$\i\$  se  fermçraiii^tji  et  la  production 
cesserait. 

La  Mode  qui  s'empare  de  tout«  dirige  tout ,  eatratne 
tout«  se  Ipripae  chaqpe  année  un  Tocabukire  qui  ne  serait 
p^uHtre  pas  une  des  choses^  moins  4;nr(euses  à  feeneil- 

lir  par  la  fashion. 

Ce  mois  de  décembre,  qui  a  vu  porter  le  demi  dè  Char- 
les X  par  tout  ce  qiji*ii  y  a  d'élégant  et  de  bonne  compagnie, 
le  mois  de  déoemlire  nons  a  appris  le  désastre  de  Gonstan- 
tine,  et  rouvertnie  des  Chambres.  Ce  triste  «lois  nous  si- 
gnale encore  le  nouvel  attentat  qui  corrobore  et  fortifie 
l'idée  que  nous  avons  hmsc  tant  de  l'ois,  de  la  ?u  <'essifé 
d'une  cducatioa  du  peuple  qui  lui  i^pAcmne  ce  qu  on  lui  a 
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fait  oublier,  le  rcspcet  pour  les  hiérnrchics  suciales,  —  Le 
niois  de  décembre  enfin  a  créé  des  noms  dont  la  Mode  s'est 
empalée*  Ainsi,  le  Mantelei^PiUiUin  Ta  remplacer  aux 
Italiens  et  à  TOpéra  Tétemel  boa.  La  ConUanHne,  par  sa 
souplesse,  sa  fraîcheur  et  sa  richesse,  va  succéder  au  tissu 
Memphis  ot  au  satin  Lxiocor  poui  îe  salon.  La  Bengaline 
et  la  J  aprobane^  du  nom  de  1  île  indienne,  où  Zanti-Tapro- 
ban  fut  immolé  par  l'ordre  de  Murad^sman,  marcheroot 
ensemble  pour  les  toilettes  du  matin  ;  enfin,  le  Tagliacom^ 
charmant  tissu  de  l'Italie  occidentale,  plante  son  pavillon 
avec  l'assurance  de  régner  cet  hiver,  car  il  rerni) lacera  pour 
les  difficiles  cette  mousseline  de  laine  qui  se  drapait  si  ar«> 
tistement  à  la  taille. 

Àllezy  Jeunes  élégantes,  m  Fsige  ineaièsUmU».  Voua  en 
verrez  bien  d'autres  l 

«•  Au  moment  où  Tannée  qui  expire  fait  place  à  la  iiou- 
velle  année,  nous  croyons  devoir  donner  une  idée  do  l'habi- 
leté avec  laquelle  un  jeune  poëta  anglais  a  traité  ce  passage. 
C'eat  un  ?rai  cadeau  de  jour  de  Tan.  La  dèliciease  élégie 
de  M.  Tennyson  est  intraduisible.  Mais  nous  pensons  que 
cet  essai  de  traduction  donnera  au  moins  une  idée  de  la 
grâce  et  du  goût  de  cette  diarmante  composition. 

LA  aïOllI  un  LA  MLiLLE  ANNÉE. 

«  On  enfonce  Jusqu'aux  geiM)ux  dans^  la  i^eige  d*hiver  ; 

»  les  vents  s'épuisent  eu  longs  soupirs.  —  Tristement,  len- 
»  tement ,  baldiicez  la  çloche  de  l'église  ;  marchez  saas 
»  bruit,  et  parlez  bas... 

]»  La  pauvre  amiée  est  là,  qui  se  meurt  1 

»  Tiejlle  année,  yi^Ue  année...  Ah  !  ne  mouraz  pas  ! 
»  Vous  êtes  venue  bien  vite  ;  et  nous  avons  vécu  conunc 
»  frères.  Ne  vou»  m  allez  pas  ! 

»  La  voilà  au  dernier  souiûe  :  elle  s'éteint.  Non,  . elle  ne 
yt  vena  pas  l'aube  matinale...  Pour  elle,  pas  de  trie  ftonvelle 
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j>  dans  les  cieux...  C'était  une  amie  que  Tannée  nouvelle 
i>  va  m'dCer.  —  Pourquoi  partir  ?  noos  avons  vécu  si  long- 
1»  temps  eii8eini>l6  :  ensemble,  noos  avons  eu  plus  d'un 
»  plaisir!  Ne  partez  pas,  vieille  année  ! 

»  C'était  une  année  joyeuse,  une  année  amie. Elle  faisait 
»  disparaître  de  belles  rasades  érumanies.  Le  temps  ne  ra- 
1»  mènera  pas  son  égale.  Aujourd'liui,  chacun  en  prend  soa 
T»  parti...  Mais  pour  moi,  voyes-veus,  cTest  encore  wie 
n  année  amie. 

1»  Non,  vieille  année,  vous  ne  mourrez  paS.  Ensemble, 
»  nous  avons  ri;  ensemble,  nous  avons  pleuré!  J'aurais 
»  presque  envie  de  mourir  avec  vous,  vieille  année,  s'il  faut 
n  que  vons  partie?  I 

1»  Qn^elle  était  brillante- de  saillies  et  de  plaisirs  !  Mais 
»  adieu,  adieu  toutes  çes  folies  I  Pour  la  voir  mpurir,  volet 
»  sa  fille  qui  galope  à  travers  l'espace  ;  fille,  son  héritière  ! 
»  Uéias  i  la  vieille  année  sera  morte  avant  votre  arrivée  l 

»  Les  étc^es  l»rillent  au  ciel,  et  la  gelée  est  piquante, 
n  Amis,  saluez  la  nouvelle  année,  toute  jeune  et  tonte  vî- 
I»  vante,  qnt  vient  Jouir  de  son  droit,  et  monter  sur  son 
»  trône. 

)>  Le  coq  a  chanté  sur  la  neige.  La  vieille  année  respire  * 
V  &  peine  ;  les  ombres  voltigent  ç&  et  là  ;  ie  grillon  chante 
»  dans  sa  crevasse  ;  la  lampe  aiTaiblit  sa  lueur...  Une  heure 
1»  va  sonner  ;  Donne-moi  la  main  avant  de  mourir,  vieille 

»  année  !  Ah  !  combien  je  te  rcgi  ctlcrai  !  Que  puis-je 

»  faire  encore  pour  toi  ?  Dis-moi,  parle  avant  de  mourir! 
»  Ses  traits  s'amaignsseut,  et  son  nieuton  s'effile.  Hélas  î 
eUe  vient  de  passer,  notre  amiel  Ferroea-lni  les  yeux, 

»  noue%4ui  U  metilon,  la  voilà  devenue  cadavre  !  —  Lais- 

»  sez  entrer  celle  qui  attend  à  la  porte. 
»  Mes  amis,  voici  un  nouveau  visage  ;  voilà  des  pas 

»  nouveaux  qui  retentissent,  qui  frappent  le  sol  ! — ^Nouvelle 
^  année,  bonjour  !  y»  Loni»  WiwoiiB. 
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Qu'elle  était  triste  à  voir  la  paum  jeuiMi  mère  I 

Oh  I  combien  de  doaleir 

Dans  sa  belle  pàlMr  1 
J>tm  aon  sourire  domc,  yieHe  sogg^anec  Maère  I 

Qu'elle  éiail  triste  à  yoir  - 
'  Sens  8911  diBpefeoBoirf 

I 

Qvel  deeil  et  quels  tooment»  diaiieiit  sqd  Ipog  sileoee 
Et  ses  grands  yeux  moonmli 

Qai  s'en  allaient  errants 
De  terre  vers  le  ciel ,  pleins  de  désespérance  I 
Qu'elle  était  triste  à  v«ir 
Sons  son  ehiiwroià  noir  { 

^  tète  se  peociiâit  sur  son  épaule  ronde  , 

Comme  un  narcisse  blanc 

Qai,  par  an  vent  tirûlant. 
Ne  peet  tremper  son  col  dans  les  fnUdienra  de  fondé.  ^ 

Qa'efle  était  triste  à  voir 

1^8  Bop  ébêfiwm  oolrl 

Conune  elle  se  eacheit  toas  se  maotille  noire 
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Pour  dérober  aux  yeax 
Du  ftionde  cHrieax 
Sa  sainte  aCOiction  e(  son  beau  front  d'ivoire. 
Qn'elle  étiât  trigie  à  voir 
Sous  flon  chaperon  noir  I 

Car  cette  femme  craint  qo'on  l'observe  et  Texpliqne  ; 

Elle  cache  au  grand  jonr 

Sa  joie  on  son  amour, 
Et,  comme  son  bonhear,  son  chagrin  esl  pudique  1 

Qu'elle  était  triste  à  voir 

Soos  son  chaperon  noir  ! 

Ohl  ce  qu'elle^ a  perdu  la  pàle  inconsolée. 

Nul  ne  le  comprendra  ; 

Dieu  seul  le  lui  rendra  » 
£n  lai  posant  au  ciel  la  couronne  étottée. 

Qu'elle  était  triste  à  voir 

Sms  m  chapenm  noir  1 

Oui,  ce  qu'elle  a  perda  est  Meii  plus  que  la  Vie, 
Oo  Taml  retrouvé. 

On  l'amant  éprouvé I... 

C'est  l'àiue  de  son  cœur  que  la  mort  a  ravie. 
Qu'elle  était  triste  à  voir 
Sous  son  chaperon  noir  ! 

C'est  le  petit  entant  qui  l'appelait  ma  mère , 

Qu'on  chérubin  épris 

De  tant  de  grâce,  a  prfo 
Dans  aeii  berceau  doré ,  remportant  comme  uo  frère  t 

Qu'elle  était  triste  à  voir 

Sous  son  cbaperoQ  noir  ! 

Or  moi ,  voyant  ainsi  la  pauvre  jeune  femme , 
J'en  eus  grande  i)iUé;  : 


Digitized  by  Google 


IL  NE  VIKNT  PAS* 

Et  J'aarais  biea  payé 
te  Irésor  qu'elle  pleure  —  avec  toute  moa  âme , 
Tant  elle  est  triste  à  voir 
Sous  son  ohaperoo  noir  I 

Prince  Ëlim  Mbstcubmei 


Ili  m  YUNT  PAliS 


Il  De  vient  pas  1  ma  eouffhmce  est  extrême  l 
Sur  les  attes  dn  temps  s'envole  mon  espoir. 

Ah  I  s'il  savait  combien  je  Taime , 
pQurrait-il  vivre  un  seul  jour  suub  me  voir^? 

Il  ne  vient  pas ,  Tami  de  mon  enfonce , 

Celui  qui  partageait  mes  études,  mes  jeux  ; 

Comme  les  jours  passaient!  qae  nous  étions  heiiceuxl 

Je  ne  connaissais  pas  les  peines  de  1  absence* 

Il  dot  à  son  pinceau  la  palme  des  vainqueurs , 

Ei  partit  s'inspirer  du  beau  ciel  d'Italie. 
Va-t-il  à  sou  retour  nie  retrouver  jolie? 
Mes  yeux  ont  versé  tant  de  pleurs  l 

Jiu  vain  dans  mes  billetà  se  voile  nia  tendresse  ; 
Quand  je  veux  affecter  une  feinte  froideur, 
Ma  plume  ,  à  chaque  mot,  vient  trahir  ma  faiblesse 
Mon  secret,  malgré  moi,  s'échappe  de  mon  cœur. 

Dans  ses  tableaux  on  vont  vivre  sou  àme; 
Son  génie  est  audacieux  >  ^ 


Il  eiprime  l'amour  avec  des  traits  de  flamme , 
Mais  ses  baisera  l'expriment  encor  mieux  I 

Ingrat  !  tu  crains  d'aimer  une  femme  infidèle  ; 
Ton  cœur  jaloux  pent-il  méconnattre  le  raieu  ? 
C'est  pour  loi  seol  qne  je  veux  éUe  belle, 
C'est  poar  verser  loat  mon  cœur  dans  le  Uen. 

Astre  des  nuits,  achève  ta  carrière; 

J'éconfe  encore  et  ireulends  point  ses  pas... 
Sommeil  consolateur,  presse-moi  dans  les  bras... 
Et  vous,  songes  d'amoor,  errant  sar  ma  piopière, 
Mgnei-lèHnoi  fidèle  et  ne  m'abnm  pu. . 


Loin  de  Napîe  endormi ,  sous  un  f)eau  ciel  d'azur, 
Ma  barqne  sillonnait  le  flol  limpide  et  purç 
Le  crépuscule  encor  nous  éclairait  à  peine  ; 
De  son  pâle  flambeau  la  lueur  ineertaine 
Reflétait  sa  blancheur  au  sommet  des  ceCeaiix. 
Déjà  venait  le  Jour  soulevé  par  les  flots. 
Et  rean  ^'il  entraînait  dane  sa  course  embrasée 
Belombalt  sur  la  terre  en  léconde  rosée. 
Telle  en  sortant  de  l'onde  et  voilant  ses  appns» 
INane  imprégnait  l'herbe  Iramide  tons  ses  pas; 
Ou  telle  encore  Iris,  dans  sa  course  légère, 
Traçant  on  long  rayon  d'azur  et  de  lumière , 
Entre  un  point  de  ce  globe  et  le  zéuilh  des  cieux 
Nous  apporte  ici-bas  qnelque  mefîsage  heureux» 
l^'étoiie  du  matin  se  cachait  dans  l'espace, 


GiLBsn  Vbn. 
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PKÛMENADE  DANS  LE  GOLFE  DE  NAPLES. 


Bt  U  Mise,  dM  men  «lltaniH  Ift  saHiMe 
Suk8  qoe  MO  «Niflle  iMâl  «B  briser  le  eritial  ; 
SoQ  wafOe  de  paHoms,  son  sooffle  virgioal. 

Sur  ce  climat  brûlaul  jetait  uue  cârcsse. 

Ne  le  souvient-il  pas  qu'une  douce  maUreâse 

Ait  aiusi  rafraîchi  de  suaves  baisers 

La  chaleur  de  Ion  front  et  les  tristes  pensera. 

An  vasle  sein  des  mers  sur  l'cMide  baUacée 

J'aime  à  laisser  flotter  ma  rèyeose  pensée; 

L'abMDce  de  la  terre  el  Timage  de»  eien  f 

ToQl  répand  dans  mon  cœar  la  croyanoe  des  dieu. 

Et  ereiie  à  iel«  grand  IHen  1  e'eet  déminer  Fespaee, 

De  eet  etbet  errantSi  e'eeldéTeiler  la  trace, 

C'est  dégager  la  mort  de  ses  feUee  terrenre. 

C'est  vivre  à  tes  cdlés  sur  (es  saintes  hauteurs,    «  . 

C'est  arrêter  le  cour^de  1  heure  fugitive, 

Et  du  temps  iufmi  c'est  retrouver  la  rive, 

C'est  épurer  son  àœe  en  de  chastes  amours, 

Savourer  le  bonheur  et  respérer  toi\ioBrs. 

Mais  tandis  qn'enifré  son  s  le  ciel  d'Italie , 
le  rère  el  m'abandonne  à  la  mélaneoiiet 
Lanoé  eomme  le  tempe,  mon  bateau  eoole  et  fdt 
Emporté  par  le  flot  qui  le  peosse  et  le  suit; 
La  rame  do  pilote  a  loiMlié  le  ritage, 
Sa  voile  défaillante  expire  sur  la  plage; 
Ainsi  l'homme,  privé  du  magique  ressort 
Qa'ou  appelle  la  vie»  arrive  à  1  autre  bord. 

Quel  spectacle  nouveau  vient  étonner  ma  vue  ! 
Où  snis-je,  en  qoei  climat,  dans  quelle  Ile  inconnue 
Condnlse»*voQS  mes  pas?  des  vierges  de  Lesbes 
Ai-je  entends  les  cbentsi  ai-je  revu  Déke 
Et  son  flottant  livege?  Enfiuts  de  rAosenie, 
Où  m'avei-veas  porté  t  Beanlés  de  l'ienie, 
Cesl  vens  que  je  va? ois,  ee  sont  vos  yeux  d'arary 
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La  chevelore  Ma»  «m  ImI  «aodM»  êl  p«r, 
Ce  langage  si  deax,  eelle  bouche  amefe—e 
Et  tes  habite  pompeux  que ,  riche  el  gterieeae, 

La  Grèce  en  ses  beaox  joars  dans  son  laxe  enfanta  I 

Salai!  bords  merveilleux,  llo  de  Procifa*, 

Parure  de  ce  golfe,  oi^ueilde  l'Italie; 

Salul  1  Ah  !  ne  crains  pas  que  jamais  je  t'ouMiel  • 

De  ce  temple  sacré      couronne  ton  front , 

J'ai  dominé  les  mers.  Tel  on  voit  rHe!lefl|MUit 

De  haut  des  miBarela  de  Tanii^e  Byxance; 

J'ai  reconau  Bala ,  ykmx  B^m  d'opnlcDee  ; 

J'ai  retnniTé  les  dieux  ^e,  fiilble  en  ses  decseias, 

L'homme  a  fidt  inmiortels  avéc  des  cœurs  hnmahis  ; 

J'ai  yn  de  PAdiéroii  les  rives  infernales, 

Et  des  champs  élysiens  les  pierres  sépulcrales, 

Pouzzole  au  sein  des  mers,  la  solfatare  en  feu , 

La  grotte  de  Caprée  et  son  flol  (uujonrs  bîeu; 

J'ai  vu  sur  son  trépied  la  sy bille  de  Cumc, 

Le  Vésuve  brûlant ,  Vulcain  sur  son  enclume 

Y  bat  encor  le  fer  pour  de  noaveanx  combats, 

£t  la  terre  ébranlée  a  fléchi  sons  mes  pas^ 

Et  la  lave  en  courroux  sillonne  ses  entrailles, 

Et  la  fondre  grondant  comme  an  jonr  des  bafaiUes, 

Sons  la  terrestre  Toète  éclate  et  lonne  an  Mi. 

Adien  golfe  enchanté  ,  golfe  napolitain  t 

J'aime  les  dieux  brillants  de  ta  mythologie, 

Je  reverrai  tes  bords,  j'ai  connu  lear  magie. 

Mais  le  soleil  s'avance ,  et  son  char  incliné 

Descend  h  TbonzoD;  cet  amant  fortnné, 

T^rûlani  de  nouveaux  feux,  va  chaqne  Jonr  dans  fonde 

Keporter  à  Thétis  les  hommages  dn  monde. 

Ainsi ,  riche  des  sues  recneillia  an  malin , 

L'abeille  &  son  inciier  rapporte  son  bntin.  ' 

L'astre  pâle  des  nnits  commençait  sa  earrièré , 

*  Ookmk  grecque. 


PROMENAPE  DAKS  LE  GOLFE  DE  NAPLES. 

El  Térs  Naples  déjà  ooire  boiqne  légèn 
S'élaocait  radieuse  et  glissait  sur  les  flots) 
Mille  feux  argenUieot  la  snrliMe  des  eanx , 
Le  pèdieiir  satisfait  ramenait  sa  gondole, 

Et  les  éclios  lointains  chantaient  sa  barcarole  ; 
L'aigle  fauve  rentrait  auprès  de  ses  aiglons, 
La  bergère  au  bercail  conduisait  ses  moatons, 
Un  souffle  tout  d'amour  cuivrait  la  nature  « 
La  terre  dépouillait  sa  brûlante  parure , 
Ses  parfiams  saToareux  se  répavdaieitt  an  loin , 
Je  gofttais  le  b^nlieirt  je  le  lé^ats  da  moitt».... 
Le  brait  de  la  cité  brisa  ma  révéliez 
Je  né  Toolals  pas  eroiie  à  ee  brusque  retour. 
Et  mon  eœur  attristé  regretta  ce  beau  jour, 
Gomme  au  déclin  de  l'âge  on  regrette  la  vi^. 

Le  comte  de  Là  BmiuniB. 


HEINAUD.  ^  LOTTIK.  —  KOASat.  —  Et.  PEEftS.  —  M*"'  àSAXÉ 

BB»AU»  (^riniUUil), 

îl  y  a  longtemps  que  la  France  a  des  démêlés  avec  les  Arabe? 
d'Asie  et  d'Afrique,  Avec  les  Sarrazios,  Berbers  et  Kabyles, 
AetoeUemeiit  ils  te  bornent  à  harceler  les  troupes  françalsoB 
éÊtm  tear  mirabef  et  à  coaper  la  tète  ans  Uessés.  Ils  étaient 
phw  haidia  aaliefoit;  y  a  eo  on  tempeeù  ils  aoot  mit  idan-^ 
lerlecraiMaBt  nirleieldelaFraBee^eùiboetliittaiiliirleiur 
joog  aubabitaiita  dalaegoedoe  et  de  la  Pierence ,  et  où,  poer 
fMirior  en  etyle  de  eoer  erientale,  ta»  ealiféB  prqjelaieftt  sur  les 
Francs  Tumbre  de  leurbienyeillance. 

Les  Arabes  ont  en ,  eomme  beaucoup  d'autres  peuples ,  la 
fièvre  des  conquêtes;  quand  ils  eurent  soumis  les  provinces  aa- 
toar  d'eux ,  ils  eurent  envie  de  conquérir  toute  la  terre.  Ils  en- 
vahifent  l'Egypte,  la  Syrie,  la  Sicile,  l'Espagne,  et  loin  de  tnm- 
irer  vue  berrièfe  dans  lee  Pyr6n6eai  ib  ftiochireiit  eetle  chaîne 

1  Vn  volume  IihS»;  pils  :  7  fr.  A  la  Hklirie  ertealile  de  lf*«  vmrv 
Hoedey^Deprét  raeTivieme^  2. 
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de  montugnes  poar  aller  conqaéHir'âiiBâ'kTrance.  Trouvantïa 
ville  de  Narbonne  ceiale  de  bon murs  romains,  ils  en  flrent 
leor  principale  eUadelle,  et  se  porlèrenl  de  là  snr  la  Loire ,  avec 
ta  meilleure  envie  du  monde  d'aller  plus  en  avant.  C'est  alors 
qne  le  maire  dn  palais,  Chn  ries  Martel,  rassembla  ses  Francs, 
se  porta  au-devant  des  mécréants  ,  et  les  attaqua  avec  toute  la 
rudesse  d'un  Ezuerrier  franc.  Les  Araî)es  n'avaient  eu  affaire, 
jusqu'alors,  qu'à  la  population  méridionale,  amollie  par  les  dé- 
lices du  climat  et  des  mœurs  romaines;  le  bras  pesant  du  maire 
du  palais  les  repoussa ,  et  les  débris  de  l'armée  d'Abdérame 
allèrent  s'enlermer  à  Narbonne. 

Quoique  le  régime  des  Francs  ne  fi^t  ni  très-Joox  ni  très* 
moral  5  il  valait  encore  mieux,  pour  le  royaume,  d'être  Franc 
qu'Arabe.  La  population  da  midi  nefiit  pourtant  pas  très-pcr- 
Buadée  de  ce  boeheur.  Celte  population  se  composait  de  Goths» 
qui  n'aimaient  guère  les  Francs,  et  de  familles  d'origine  ro- 
maine qui,  fièresde  leurs  belles  Tilles  de  Tfarbonne ,  Ntmes^ 
Arles,  HarseOle,  remplies  de  monamenis  etde.laxe,  regardaient 
aTec  dédain  le  penple  franc,  si  ignorant  et  si  grossier.  Aussi  nne 
partie  du  midi  préféra  Abdérame  à  GharleapHartel,  et  celni*^ 
Ait  si  pen  tranquille  sur  les  dispositions  des  cfarôtiens,  qu'en  se 
retirant  du  Languedoc,  il  se  fit  donner  des  otages,  et  par  les 
Sarrazins  et  par  jes indigènes.  Le  clergé  ne  fut  pas  non  plus 
content  du  maire  du  palais,  car  au  lieu  de  restituer  à  Téglise  les 
biens  qu'il  délivrait  des  Sarrazins  ^  il  Tes  distribuait Jl  ses  gUI|r- 
riers  ,  ^  qui  il  fallait  bien  donner  quelque  cliose. 

Cependant  la  victoire  de  Charles-Martel .  entre  Tours  et  Poi- 
tiers, arrêta  pour  toujours  les  progrès  des  Arabes  d'Espagne; 
soos  Pépin,  ils  perdirent  Narbonne,  après  l'avoir  possédée  pen- 
dant quarante  ans,  et  Gharlemagne  traversa  à  son  tour  les  Py- 
rénées et  combattit  les  Arabes  en  Espagne  même. 

Tout  cela  se  passa  au  8«  siècle.  Dans  le  9e,  ce  ne  furent  plus 
des  armées  de  terre,  des  conquérants  qui  pénétrèrent  en  France, 
c'étaient  des^piratesquli  débarquant  sur  une  cdie  de  la  Médi- 
terranée ,  fainient  des.  Incursions  sur  le  cenlineot ,  pillaient  et 
dévaslalent,  enlevaient  beaucoup  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfiints,  et  s'embarquaient  avec  ce  butin  pour  l'Orient ,  quand 
ils  se  voyaient  poursuivis  par  des  forces  supérieures. 

Dans  l'origine ,  les  Arabes  avaient  eu  peur  de  la  mer;  et  ef- 
fronteries dangers  de  la  navigation  était ,  selon  leurs  idées  re- 
ligieuses ,  un  péché  contre  le  ciel.  Aussi  leur  marine  ne  se  eom- 
I  32 
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posa  tl  abord  que  (ravenluriers  cl  de  renégats  de  tout  pays  ; 
mais  plus  lard  ,  poussés  par  la  soif  des  conquêtes  cf  du  pillage , 
ils  changèrent  d'idée ,  et  Irouvèrent  très-inériloire  d'aller  com- 
')Hi(tre  les  infidèles  ao  delà  des  mers ,  et  de  lenr  enlever  leurs 
Uens  ;  lenrs  femmes  et  lenrs  enfiiiils.  C'est  alors  qne  oonmeift- 
4^enl  ces  descentes  imprévues  %ai  firent  tant  de  mal  à  la.  Pro- 
vence »  cotome  les  descentes  des  Normands  en  firent  snr  lee 
cdtetf  de  l'Océan  ;  ces  invasions,  souvent  renouvelées  t  se  pro-* 
longèrent  dans  le  8"  et  le  9<»  siècle ,  et  môme  au  delà.  Sans  les 
croisades,  elles  auraient  probablement  duré  bien  plus  long- 
'femps.  :  - . 

Les  historiens  francs  sont  très-concis  sur  ces  inyasions,  qui 
devaient  pourtant  offrir  des  traits  remarquables,  surtout  lorsque 
îespiratof,  f.n«nnt  un  long  séjour  sur  le  littora!,  y  transporlaieut 
leurs  mœurs  et  leurs  habitudes.  Il  devait  s'établir  de  singuliers 
rapports  entre  les  Arabes  et  les  habitant?  du  pays. 

Pour  retracer  l'histoire  obscure  de  l'invasion  des  Sarrazins, 
M.  Reiuau  l  ne  s'est  pas  contenté  dea  récits  laconiques  des 
moines  qui  ont  écrit  les  annales  de  la  France ,  et  qui,  dans  leur 
indiguation  au  sujet  de  la  dévastation  des  monastères ,  ont  quel- 
quefois traité  les  mahométans  de  païens;  il  a  consulté  aussi  les 
auteurs  arabes,  qui  malheureusement  ne  s'étendent  pas  non 
plus  sur  les  détails  de  ces  invasion^.  Cependant  ils  fournissent 
quelques  lumières  dont  il  était  bon  de  profiter.  Voilà  ce  qu'a  fait 
l'académicien,  auteur  delà  nouvelle  bistoirel  Je  m'étonne  qu'il 
n'ait  pas  étendu  ses  rediercbes  sur  la  piraterie  exercée  par  tes 
Sarrazins  dans  TOcéan  atlantique.  Il  est  certain  qu'Us  infèsiè- 
rent  aussi  les  eétes  occidentales  de  la  France ,  et  qu'ils  débar- 
quèrent plusieurs  fbia  dans  l'tle  de  Noirmoutiers,  qui  <l||.vint 
d#plns>>  au  9*  siècle,  un  répaire  des  pirates  normands;  mi|ja 
je  conviens  que  les  renseignements  donnés  par  les  Ù^ii$0m 
sont  trop  incoitoplëts  pour  qu'on  puisse  faire  rhistoire  de  ces  ex* 
énrsions. 

Il  était  essentiel  d'employer  une  critique  sévère  à  e\ a  miner 
les  traditions  qui  se  sont  propagées  et  accréditées  en  France  sur 
les  invasions  cl  le  séjour  des  Sarrazins.  Tantôt  on  les  met  aux. 
prises  avec  des  rois  qui  ne  les  ont  jamais  rencontrés;  tantôt  on 
leur  fait  prendre  des  villes  où  ils  n'ont  jamais  été  ;  taulot  encore 
ou  leur  attribue  des  inouuments  auxquels  ils  sont  étrangers  ,  et 
des  colonies  qu  ils  a  ont  jainais  fondées.  Les  historiens  de  pro- 
vince sont  quelquefois  animés  d'un  zèle  singulier  :  ils  s'imagi- 


Digitized  by  Google 


nentrcliàosser  Tédat  d'aoe  ville  oa  d'an  vUlage,  en  s'^ffoifmt 
de  prouver  que  les  mqsulmaiis  mpi  paasé  par  là»  que  tel  vieux 
pan  de  mur  est  îDcontestalilemeiii  le  reste  d'aa  fort  sarraziii ,  et 

que  tel  nom  de  lieu  soit  indubUableiiieiit4iré  de  Parabe.  ' 

Il  (allait  faire  Jostice  deces  préteDd'on?  provinciales,  et  e^est 
là  encore  na  mérite  de  ronvrafe  de  M.  Heioand.      >  > '  -'^ 

Longtemps  avant  les  éradits,  les  romanciers  dn  moyen  âge- 
oui  travaillé  aussi  h  donner  aux  Sarrazins,  en  France,  plos  de 
renom  qu'ils  n'en  méritent.  Par  amonr  de  In  patrie ,  ou  peut-être 
seulement  du  romanesque,  ils  ont  transporté  en  France  le  théâ- 
tre des  combats  entre  Maorcs  et  Chrétieus  d'Espagne ,  et  attri- 
bué aux  héros  français  un  peu  de  la  gîoirc  des  derniers  :  c'était 
un  moyen  de  (ioLiuer  plus  d'intérêt  à  leurs  romans  en  vers,  et  de 
varier  leurs  descriptions.  Aussi  ne  se  soat-iis  pas  fait  faute  de 
faire  livrer  par  leurs  héros ,  surtout  par  Charferaafçne  et  ses  pa- 
ladins, force  combats  et  duels  aux  sectateurs  du  croissant,  et 
voilà  cuiiiiae  ceux-ci  ont  passé,  dariâ  la  suite  des  temps  ,  pour 
dés  champions  beaucoup  plus  importants  qu'Us  ne  Tout  jamais 
été  en  Fjr^ipce.       ,  '  V  ^-'^i^'^i'/i 

Gen'eât  pas  qa%  n'y  aient  fait  beaneetfp  dê'taal;  raàto  lls 
ne  s'y  sont  pas  signalés  parles  beanf  exploits  que  les  (nravëres 
ont  la  Gdmplaisanee.de  mettre  s^r  le  compte  de  ce  peuple,  Les^ 
troabadpiirB  »  qui  n*étaieot  Jamais  inspirés  qoe  par  les  intérêts 
dnprésent,  ne  s'oecvpèrentgsèief  dans  lears  poésies,  de  ces 
ennemis  dn  passé  ;  et  ce  n'est  qoe  parce  qne  Almansor ,  roi  de 
Maroc^  débarqua,  en  1195,  avec  une  armée  considérable  en  Es** 
pagne,  qoe  le  troubadour  Gavaudan  le  Vieux  s'écrie ,  dans  son 
appel  aux  croisés  :  «  Voyez  rorgneil  de  ces  Alcavis  i  ils  se  per- 
suadant que  le  monde  leur  est  soumis.  Marocains  et  Morabè> 
(hesse  couchent  par  troupes  dans  les  prairies,  et  s'écrient  avec 
dédain  :  Franc  1  fais-nous  place  !  à  nous  la  Provence  et  Toulouse! 
à  nous  tout  ce  qui  s'étend  d'ici  au  Pu  y  !  jamais  ces  chiens  d'intî- 
dèles  ne  nous  ont  |dus  cruellement  insultés!  » 

Après  avoir  fait  un  récii  critique  des  invasions  des  Sarrazins 
en  France,  M.  Keinaud  examine  si  nous  sommes  redevables 
d  avantages  quelconques  à  ce  peuple,  eu  compensation  de  ses 
ravii^'cs.  U  ré-^ultc  de  cet  exameu  que  les  Sarrazins  n'ont  guère 
laissé  de  tracer  eu  France,  que  leur  mflueuce  a  été  à  peu  près 
nulle,  et  que,  si  on  leur  doit  quelque  chose,  cela  se  réduit  tont 
an  pins  à  quelques  procédés  iFagricnltnré,  tels  qne  Texploitatien 
dn  éhdoe-liége,  l'intrôdaçfîon  dn  Ué  noir,  et  l'amélioiation  de 
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la  race  de  chevaiiz>  on  la  prodoclion  des  eheyaax  de  la  Gamar^ 
gne,  prorenaat  da  croitement  de  cberaiix  aodaloDF  et  de  ju- 
ments provençales  $  encore  qo^qaes-iins  de  ces  procédés  sont- 
ils  dus  plutôt  anx  relatlena  élabUes  pins  tard  eotre  les  Français 
et  les  Maures  d'Espagne  ou  même  aux  croisades  dans  l'Orient. 

On  trouve  dans  lo  midi  de  la  France  des  restes  de  tours  d'ob- 
servation qu  on  altribue  aux  Sarrazins.  Il  est  vrai  que,  selon 
l'historien  arabe  Maccary,  ce  jieupîe  ^tant  maître  de  Narbonne, 
établit  une  chaîne  de  sebaltes  ou  lieu\  d  observation,  jusqu'au 
Rhône.  Cependant  M.  Reinaud  est  porté  à  croire  que  les  tours, 
doul  011  voit  les  restes,  ont  été  érigées,  ïion  par  les  Sarra/ins, 
mais  contre  eux.  Ils  n'ont  laissé  aucun  nionuMiciiL  à  Narbonne, 
où  ils  ont  demeuré  pendant  quarante  ans,  et  il  n'est  pas  vraisem- 
blable qu'ils  aient  beaucoup  construit  en  France. 

Si  au  moins  on  pouvatt  lear  lUlre  honneur  de  la  faraodole,  du 
Iwechn-ber,  on  d'ioftres  danses  provençales,  ce  serait  quelque 
dMse;  mais  notre  antenr  est  encore  Inexorable  à  cet  égard.  H 
rappelle  qu'en  Orient  Ja  Jalousie  des  hommes  ne  permet  pas 
aux  fèmmes  de  se  mêler  à  leurs  danses  ;  on  laisse  les  pauvres 
femmes  se  divertir  toutes  seules  dans  leurs  harems  ;  ce  n'est 
donc  pas  à  la  galanterie  sarrazine  qu'on  est  redevable  des  dan- 
ses ÀrmanleSfdes  Provençaux.  Màis  les  Sarrazins  ne  nonsont^ 
ils  paa  laissé  au  moins  quelques  productions  littéraires,  point 
de  romans,  de  poésies,  de  contes,  comme  ils  Ont  dû  savoir  en 
faire?  Hélas!  ils  n'ont  pas  même  cet  honneur.  «L'occupation 
d'une  partie  du  royaume  par  les  Sarrazins,  dit  le  sévère  histo- 
•  rien,  n'eut  d'abord  d'autre  effet  que  d'entraver  le  développe- 
ment d'une  civilisation  qui  tendait  à  se  communiquer  à  toute  la 
société  chrétienne  de  celte  époque.  » 

Quelques  personnes  soupçonnent  les  Arabes  d'avoir  habitué  la 
Gascogne  au  fréquent  usage  de  l'hyperbole;  mais  cette  figure 
de  rhétorique  se  place  naturellement  dans  le  langage  des  peu- 
ples n^ridionanx.  r. 

Les  Sarrazins  nous  ont  laissé,  eu  partant,  le  mot  de  Salama- 
lekj  ou  pour  parler  plus  orientalement,  Salam  Alayk,  et  il  faut 
convenir  que  c'est  nne  bien  fiable  Indemnité  pour  tout  ce 
qu'ils  ont  détruit,  et  pour  tout  ce  qu'ils  ont  emporté  dans  leurs 
navires,  pour  les  hommes  qu'ils  ont  forcé  d'abjurer  le  christia- 
nisme, et  pour  les  femmes  qu'ils  ont  enfermées  dans  leurs  ha- 
rems, et  qui  probablement  n'en  sont  jamais  sorties.  Il  est  vrai 
qu'à  leur  tour  les  chrétiens  forçaient  les  prlsonnièrB  sarrazins  à 
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recevoir  le  liaptême;  nuâi  à  l'égard  des  femmes,  il  n'y  avait 
pis  de  leprèflailles  à  exercer;  car  les  Sarrazios  en  prenaient, 
mais  D'en  amenaient  pas. 

Il  est  bon  qa'tto  savant  versé  dan9  la  littérature  orientale  aolt 
venn  enfin  rédaire  à  lenr  Juste  valeur  les  récits  et  les  traditions 
relatives  ans  Invasions  et  an  s^onr  des  Arabes  en  France.  C'est 
toujoors  nn  gain  pour  lliistotre  d*ètre  d^rrasséo  des  erreurs; 
car,  comme  disent  les  Orientaux,  u  le  rameau deTerrenr  ne  pro- 
duira jamais  le  fruit  de  la  sincérité.  »  Ajoutons  à  cela  l'avantaga 
de  trouver  réunis  dans  l'ouvrage  de  M.  Reinaud  les  seuls  ren- 
seignements avérés  sur  le  point  iii»lorique  qui  était  le  but  de  ses 
recherches. 


MniN* 

A  une  époque  où  Ij»  succès  littéraires  ne  sont  enlevés  que 
par  surprise,  où  le  talent  et  le  travail  ne  sont  comptés  pour  rien, 
quand  Âs  ne  se  Corntqlent  point  en  cenires  d*éclat  et  d'ostenta* 
tîon.  Il  n'est  pas  étoBoant,  sans  donte,  que  tous  les  hommes 
avides  de  célébrité  et  de  gloirot  so  lancent  dans  cette  arène  ex*< 
clusive,  où  trop  souvent  se  consacre  pour  un  frivole  e§sai  une 
réputation  retentissante.  Triste  résultat  des  circonstances  qui 
nous  régissent!  il  semble  qu'une  iilustration  de  province  doive 
être  frappée  d'impuissance  par  sa  seule  origine,  et  qu'elle  soit 
condamnée  à  se  sentir  étoufifée  en  naissant.  Paris  est  devenu 
pour  les  uns  comme  une  vaste  tribune  (Voù  s'élève  leur  voix 
pour  retentir  dans  tout  lu  monde;  mais  pour  Jes  autres,  il  leqr 
a  ouvert  un  épouvantable  gouffre  où  ils  sont  venus  s'abîmer 
avec  leurs  espérances  dérues  et  leur  génie  fourvoyé.  Plus  d'une 
leçon  éclatante  a  été  donnée  à  ces  pauvres  ambitieux  de  fortune 
ou  de  gloire,  sans  parier  de  tous  les  talents  inconnus  qui  sont 
allés  y  ensevelir  dans  un  éternel  oubli  leurs  rêves  d'un  joar. 
Cependant ,  malgré  co  torrent  qui  entraiue  ainsi  incessamment 

(  ^  vend  à  Orléani»  rue  tiourvîlle,  19.  Le  premier  volume  a  paru. 
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vers  la  capitale  les  hommes  de  mérite  et  d'aveuir,  il  s'en  est 
encore  rencontré  quelques-uns  pour  prolester  noblement  con- 
tré eelte  dépteraÛe  erreur  ;  plusienrs,  en  trop  petit  oombré,^. 
flans  doute,  ont  eo  le  conrage  de  consacrer  leurs  talents  à  leur 
pays  et  dans  leur  pays  même.  Honneur  à  eux!  soit  que  leur^ 
CBifeprise  ait  été  une  œuvre  de  génie,  soit  quelle  ait  été  un  tra-, 
vaHde  patienoe  etd'éhidllion.  Béjà  quelques  provinces  avaient  ' 
voulu  qu'au  sein  de  cette  centralisation  qui  aléorjbé 
toutes  les  extrémités,  leur  histoire  et  lourd  antiqàès'e&pifiî^^ 
sauvées  de  ce  vaste  débris,  passent  rester  intactes  et  r^i^^^ 
au  moins  poûr  la  mémoire  de  leurs  habitants.  Je  ne  citera|'.^^j|^ 
le  Bourbonnais,  qui  avait  vu  s'accomplir  cette  œuvre  avec  an-^. 
tant  de  talent  que  de  bonheur.  L'Orléanais  ne  devait  pas  rester 
plus  longtemps  en  arrière,  et,  disons-le,  il  vient  d'entrer  large- 
ment dans  cette  voie  par  le  nouvel  ouvrage  des  Hechcrches  que 
public  en  ce  inoiiient  M.  Lotlin.  Ecrivain  laborieux  et  patient, 
l'auteur  était  digne  à  ces  titres  de  se  charger  d'une  œuvre  dont 
la  longueur  et  l'ennui  ont  dû  peut-être  le  décourager  plus  d'une 
fois.  Nous  avons  pour  garants  de  la  conscience  qui  l'a  guidé  dans 
ce  travail  toutes  les  sources  où  il  a  puisé,  et  les  dix  années  de 
sa  vie  qu'il  vient  de  consacrer  si  noblement  à  l'utilité  de  ses  con- 
citoyens. Enlisant  le  premier  volume,  qui  seul  a  paru  encore, 
nous  avons  pu  d^-jù  eu  apprécier  tout  l'iulérêl,  et  uou^  QSpn^ 
présager  à  Tauteur  des  Rechereheê  on  succès  certain.  '  *  V 

Il  ne  sera  plus  permis  désormais  à  aucun  Orléanais^d'ign^miir 
l'histoire  de  sa  ville,  de  ses  vieux  usages,  de  ses  antiques  iiiip^Y 
meuta;  Nous  possédions  bien  déjà  quelques  fragnienfa  i'imôin 
natiemale,  mais  peu  connus  :  relégués  au  fond  des  lillilîslli^ues^ . 
Il»n'étaient  lus  que  par  les  rares  amateurs  de  rëeherclîes^ei^'^r , 
tudes  spéciales.  L'ouvrage  de  M.  Lotlin  est  iippelé  'à  dé^^f^f^ 
poiïulaire;  chacun  voudra  l'avoir  pour  le  jog^  et  le  connaître  à 
loifcir.  Avooons-le  cependant,  nous  déplorons  que  la  modestie^, 
de  l'aotenr  Tait  borné  au  rôle  qu'il  s'est  imposé  volontairement  . 
qu**!!  se  soft  contenté  de  préparer  des  matériaux  pour  lesautreâs^ 
au  lieu  de  les  disposer  lui-même,  qu'il  se  soit  fait  humble  ouvrier^ 
au  Heu  de  vouloir  être  l'habile  architecte  qui  élève  l'édifice. 
Avec  combien  plus  de  plaisir,  en  effet,  dans  une  narration  ani- 
mée, n'eussious-nous  pas  assisté  à  l'histoire  des  annales  orléa- 
naises,  ici  pleines  d'émotions  et  de  souvenirs,  là,  fécondes  eu 
gloire  pour  la  patrie  î  avec  quelle  grande  figure  nous  eût  apparu 
saint  Agnan,  meltaut  bu  coufiaoce  dans  le  Dieu  des  armées, 
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relevant  Tardear  des  IiabilaDts  par  son  courage  de  citoyen,  eu 
même  temps  qu'il  opposait  son  auîorilé  de  ministre  du  ciel  aux 
tentatives  furieuse^:  des  barbares  !  Et  à  une  époque  plus  rappro- 
chée de  nous,  c'est  encore  îc  bras  de  Dieu  qui  vient  sauver  Or- 
léans et  la  France;  c'est  Jeanne  d'Arc,  non  point  folle  sublime, 
mais  sainte  enlhousiasle,  qui  se  présente  à  nous  avec  sa  triple 
dignité  déjeune  fiiie,  d  lioroitie,  tl'envoyée  céleste.  Quel  profond 
intérêt  eussent  en  pour  nous  et  tous  ses  combats  de  géant  et  ses 
étonnants  eàbrts  I  spectacle  qui,  animé  de  récits  chaleureux,  eût 
éveillé  dans  nos  esprits  une  curiosité  d'autant  plus  vive  que  les 
Jleox  témoins  de  sa  valeur  eussent  été  présenta  à  nos  regards, 
et  qno  notre  patrktisme'IlinBncdre  veiia  en  aide  i  notre  adini-' f 
ration.  .  - 

Qooîqa'O  en  mit,  eontentons-nooft,  en  attendant,  de  la  part 
que  M.  Lottin  noua  a  faite;  elle  est  assez  belle  poar  nous  latis*  > 
faire  ènoore  ;  s'il  n'est  pas  historien  entraînant ,  il  est  homme 
de  reelieieiiiBS  et  de  science ,  et  nous  rencontrons  dans  son  on- 
vrage  des  lUts  enrieux,  des  détails  intéressants  et  nouveaux. 
Sons  8SL  plume ,  cliacnne  des  rnes  d'Orléans  retrouve  une  origine, 
chacnne  de  ses  places  un  souvenir  ;  sesmonaments  ont  leur  hia- 
toire ,  ses  églises  leur  généalogie.  Nous  assistons  à  l'agrandisse- 
ment successif  de  cette  ville ,  à  ses  transformations  diverses ,  à 
l'augmentation  ç^raduclîc  de  sa  prospérité  ;  nous  jugeons  des  ver- 
tus de  ses  pasteurs,  des  talents  de  ses  magistrats;  ses  vieux 
états  de  compte  nous  instruisent  de  la  ditTérence  de  ses  anciens 
usages  avec  les  nôtres  ;  dans  ses  éciievins ,  dans  ses  juges ,  nous 
retrouvons  nos  aïeux  ;  et  ces  vieilles  familles  se  présentent  à 
nous  avic  toute  l'autorité  des  services  qu'elles  ont  rendus  à  leur 
ville  natale.  Répétons-le  doue  encore  ,  en  finissant  :  l'auteur  des 
Hecherches  a  mérité  le  nom  de  bon  citoyeu,  comme  la  réputa- 
tion de  savant  érudii  et  laborieux. 

B«  F"»  B. 

Nota.  D'après  ia  nouvelle  direction  imprimée  â  nos  tra>  aux,  nous 
nous  occuperons  A  Pavenir,  bien  plus  spécialement  que  nuuâ  ne  l'avons 
encofc  lUi  depuis  cinq  au»  des  œuvres  historlquei  ou  statistiques  pro* 
duftes  pair  la  province.  Noire  sympathie^  à  l'égard  de  ces  puttUostloBS  si 
Inlé^eissnies  à  nos  yeux,  sera  toute  de  dévouement  et  de «onsoisnoe,  en  • 
même  temps  qu'elle  no  Tera  que  justiûer,  de  plut  en  plus,  le  beau  titre  de 
ffance  Lmérairç  que  nous  portons.     ,  (Ch.  AI .1 
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La  religiûn  et  la  morale  perfectionneiit  dauâ  rhomme  la  facullé 
da  Util;  le  dogme,  la  philosophie  et  la  scieiice  apaiseot  sa  Mit 
dn  Yiai  ;  la  Uttératare  et  les  arts  Batisfoot  «m  besoin  da  beau  dana 
la  forme  et  le  seDlimeat.  La  llttératore  réalise  le  beaa  pour  Tea- 
prit,  Tart  le  réalise  pour  les  yeax  en  aoîmaot  la  loatière* 

Cliaqiie  peuple  a  000  poésie  qui  lai  est  propte  $  poar  fDle?er 
son  admiratten,  an  peintre,  on  seolpteor  doivent  coonattre  cette 
poésie.  BUe  lui  est  aussi  nécessaire  q«e  TanaUMnle ,  mais  il  doit 
la  concevoir  à  sa  manière,  puisque  Tart  est  la  poésie  delà  vie 
tranapertée  dans  les  formes,  dans  le  marbre,  snr  la  toile,  dans 
les  sons. 

La  poésie  et  Fart  ne  doivent  cependant  pas  se  confondre  :  leur 
empire  est  distinct.  T/essence  et  la  force  d'un  art  consistent  dans 
les  etTels  qu'il  peut  produire  '^euî  snm  le  concours  d'un  autre. 

C'est  par  l'expression  de  res  Li  andes  et  belles  pensées  que  l'an- 
teur  de  V introduction  à  l'etudc  des  monuments  chrétiens  défi- 
nit Tobjet  de  l'arl.  Dès  les  premières  lignes,  on  sent  le  goût  et  le 
sentiment  profond  qui  le  distinguent  :  ce  n'est  pas  un  homme  se 
disant  artiste,  se  posant  devant  un  monument  pour  ranalyser,et 
nommer  froidement  toutes  ses  beautés,  ntats  déiinissant  les  choses 
matérielles ,  et  faisant  comprendre ,  par  ia  chaleur  et  rélévation  - 
de  sa  parole,  ce  qui  est  la  vie  de  Fart,  ce  qu'il  emprante  4  la  na- 
ture animée,  pour  le  communiquer  à  la  pierre  on- au  marbre. 

Bien  des  personnes  parlent  dn  heau  Uéat^  mais  peu  dVwgani* 
salions  sont  faites  poor  le  comprendre  :  ces  mots  expriment  le 
sentiment  simultané  d'un  monde  impalpable  et  dn  monde  ma- 
tériel ;  la  beauté  de  la  créature  est  quelque  chose  que  les  sens  ne 
saisissent  pas ,  que  tontes  les  âmes  n'éprouvent  pas  ;  des  délices 
où  nous  transporte  un  sens  intime,  qui  n*est  ni  la  conscience,  ni 
l'esprit ,  c'est,  si  Ton  veut ,  une  double  vue ,  une  fusion  de  ce 
monde  et  d*nn  monde  inconnu ,  la  perception  Imparfaite  de  la 
divinité. 

Les  pages  consacrées  par  M.  Robert  à  cette  partie  de  l'art 
étinoeltent  de  génie  et  de  sentiment.  Selon  lui,  deux  éléments 

*  Un  \*o1.  iopS*.  Prii  :  6  fr.  SO  e.  Chei  Debécourt,  rue  des  Saints- 


Digitized  by  Google 


HOfiËRX. 


497 


.^iiBtidMnl  la  beaaté ,  J'yu  seusp^^  rautre  iiUellectuel ,  qiU  ott 
la  passioa ,  rexprassioQ',  aaot.  l0^^  «it  noramelit  rigourfM»- 
ment  opUqae  et  iiifeUigible  devieodnût'faiéreglyphe^.f  hêimM 
parfaUe  n'existe  qae  àans^  la  natnce^tolleeUve;  eelkf  ioMée»- 
laelle  est  noe  s^arct  mépoiMlHe  de  progrès  et  peifectible  à  Vte- 
fini.  Toot  ce  qiii  effire  aqeoid  des  parties  avee  le  tout  et  lé  bal, 
^  est  beau.  Gel  acoord,  pies  OQ  moIngparliiitdaDS  les  iadiv^pis 
nhla  à  difFérents  degrés  et  soas  des  formes  diverseSi  Ce  eeilll- 
raenl  diiït'  rc  <Te  climat  à  climat ,  d'homme  à  homme,  et  le  ca-t 
ractère  qu'il  revêt  se  paise  d'abord  dans  la  religion,  pab  dm» 
la  coutume  et  le  climat. 

L  auteur  signale  la  diflérenre  inconfcstahln  existante  entre 
l'art  i\u  Midi  et  l'art  du  Nord.  Le  premier  n'i-iaiit  1^6116  [lar  au- 
cune itjllueiice  de  la  iialurp.  *!e  développe  à  uraiids  el  lil>res 
tr»iii»  et  devi(Mit  i-lus  ai^-iMiieiit  cdl^wsa!.  la»  réalité,  il  e^t  pres- 
que toujours  ^'rand  >Lais  un  l(d  ciel,  le><  foriiics  épanouies  et 
amollies  par  doux  tooled  '~e  l'évelopiicnl  mieux,  la  peiulure 
y  Irouvo  partout  les  éclatantr-  couleurs  el  leà  nuances  les  plus 
dclicales.  Les  horizons  y  -uiiL  mai^uiînqties,  la  ceijiture  bleue 
des  moiits  est  lran«parenle  comme  le  ciel ,  qui  devient  de  plus 
en  plos  lenie,  écrasé ,  matériel,  à  mesure  qu'on  s'avance  dans 
Iw  terrée  moDotones  da  nord. 

retour,  l'art  septentrional  a  poup  lai  le  travail  àssida  «t 
la  patience  dans  les  petits  détails.  S'il  n'est  plus  gracieipi  et 
paissant  dans  ses  conceptions  i  oommel'art  du  midi ,  il  est  pins 
accompli  dans  reié^tlpn;  moins  grandiose  et  moine  divin,  il 
est  plus  fffMclérisé  ;  avec  moins  d'andaee  et  d'élan ,  il  a  plus  de 
profondeur  et  de  ooncentridté... 

»  L'art  est  un  pressentiment'de  l'état  bienheureux.  L'ar* 

tiste  s'exerce  ici-bas  et  préparc  Thommc  à  la  vie  de  l'ange,  de 
l'àme  spiritaelle  et  sensitive,  dégagée  do  corps  loordet  ter- 
resfrc 

Un  peu  plus  loin,  l'auteur  retrace  h  crand??  traits  les  destinées 
de  l'art  païen,  ses  principes,  sa  tendance  ,  ses  perfections  rédui- 
tes à  imiter  quelques  types.  Quand  il  arrive  à  la  naissance  de 
l'art  chrétien,  il  en  parle  ainsi  :  «  L'Italie  n'a  jamais,  il  est  vrai, 
»  eu  la  même  finesse  d'art  que  la  Grt^ce,  mais  d'Athènes  à  Rome, 
»  le  piogrès  n'est  pas  moins  grand ,  seulenieut  il  y  avait  plus 
y>  de  vie  pour  alimenter  et  continuer  ce  progrès  ,  plus  d'idéal , 
»  plus  de  mœurs,  plus  d  amour  ;  faute  d'huile ,  la  lampe  sacrée 
»  aUait  s'éteindre.  L'art  divin  qui  avait  créé  ,  à  sa  décadence . 
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»  rApoUoD  da  Belvédèr»,  l*Hmale  «a  repos,  la  Vénas  de  Vlo- 
»  reaoe  et  le  GUdialeiir  mewanf ,  n'âvaU  plas  d'antre  (jpe  da 
»  beau  qae  des  êtres  dé|tradé«,  ni  d'avtree  héros  que  dlnf&mes 
9  Césars  dont  11  loi  âliait  lUre  les  'portrafts  et  rapoffaéose.  Les 
»  nmaées  du  Valloaii  et  da  Capllole  se  termliieiit  |iar  «ne  ooUee- 
»  tien  de  bastes,  et  de  boslea  de  tyrabs.  C'est  Thistotre  de  l'a- 
»  gûoie  de  l'art  paîeu. 

»  Une  révoIatUm  lui  éiait  donc  nécessaire  :  tombé  si  bas  et  se 
»  débattant  comme  la  philosophie  et  la  littérature  de  cette  épo- 
»  que,  il  chercliait  dans  un  froid  et  vague  éclectisme,  les  ger- 
»  mes  d'anc  résurrection,  ruais  il  n'y  a  qoe  la  sainte  et  ardente 
j»  foi  qui  res«;usfi(e  les  morts.  » 

Dans  les  chapitres  suivants,  l'anteur  raconte  rorî^îne  de  l'art 
chrétien,  cl  signale  ses  diverses  natures.  Toujours  élevée  et 
gran  îe  .  sa  parole  va  à  l'àme  du  lecteur,  et  le  sujet  se  présente 
continuellement  avec  une  face  nouvelle  rellétant  iee  vives  clar- 
tés du  génie. 

Le  livre ,  objet  de  cet  article ,  est  destiné  à  servir  d  inlroduc- 
(ion  à  une  étude  approfondie  de  l'art  chrétien;  la  pensée  de 
1  auteur  ne  descend  jamais  dans  des  détails,  mais  plane  sans 
cesse  et  audaciensement  snr  l'ensemble. 

Ce  livre  était  un  besoin  bien  senti  «  car  depuis  la  révolntlôfr 
de  1830,  les  esprits  se  sont  portés  avec  énlbonsiasme  vers  tods 
les  sojets  pbîIcBophiques.  La  pensée,  pins  ibrte  parce  qu'elle 
avait  la  censcienoe  d'etle-inême ,  a  eeSsé  de  se  âHirbér  honten- 
sentent  sous  la  terreur  des  révélatloiis:  Les  croyances  Miglen- 
ses  et  artisUqoee  se  sont  eialtées,  et  11  leor'Ikllait  nn  aliment 
digne  d'elle.  M.  Robert  a  tenté  de  Ciire  ceqne  Tépoque  aclnelle 
attendait  d*nn  beau  talent,  il  nous  semble  avoir  réussi. 

£. 


Bibtiothccuire  a  Saint-Ooier. 

Jftstom  U$  JÊhamiU  liu  ifiaA-f$iA  A  U  Sptï. — 3lcs  flottnrtc». — fntit 
3ttiis.— i(t«t0tT»  tes  tStiwg»  U  iDdtIfii  II  h  Cktnntrsii ,  fie.,  etc. 

Nous  n'avons  point  encore  parlé  du  volume  de  mélanges  his- 
toriques que  M.  Fiers  vient  d'ajouter  àâa série  de  travaux  scien- 
Ufiques  sur  les  contrées  du  Nord, 
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Aiofii  que  riodiqoe  le  litre  de  cet  ouvrage,  la  plus  grande  par-  ..t 
tie  en  est  consaixie  aux  Flamands  du  Haul-Pont  et  de  Lyzel,,  : 
dont  l'anteiir  lechercfae  rorigine  donlenae,  laooete  rbùitaifef. . 
décrit  les  mœurs,  le.  caractère  et  Je«  travaux,  dans  ene  siiite  de^  ; 
chapitres  fort  bien  traités*  Gaaii^D  à  saivre  la  destinée  de  cea 
éDGuktB  d'oee  colonie  de  réfugias,  qui  sont  venns  on  ne  sait  d'où,  r.  ; 
pendant  les  trooblés  politiques  da  moyen  âge,' se  retrandief^iE 
dans  les  lagunes  qui  enTironnaient  SaintrOmer  et  y  fonder: 
noe  espèce  de  Venise  rustique,  doot  les  habitaots  sont  to^ioarsr , 
restés  fidèles  à  leur  réputation  traditionnelle  d'exceUenIs  l^ffirt^' 
colteiirs  et.  de  braves  soldats. 

RenionfaniÂ  rorigîue  des  noms  de  eee  localités,  M.  Piers  dit  ) 
qu'au  commencement  du  lO^^  siècle,  lorsque  l^audouio  II,  comtevt 
de  Flandre,  fortifia  l'enceinte  de  Sithieo,  un  pont  ne  tarda  pas  > 
sans  doute  à  être  jeté  sur  l'An,  qui  baigne  les  murs  de  la  placei>ti 
et  que  ce  pont,  sans  invraiscinliliince,  a  pu  laisser  son  nom  au  i 
premier  des  faubourgs  en  question.  Nous  ne  saurions  admettre  ^ 
sérieusement  avec  M.  Piers  cette  étymologie  mesquine  :  il  fau-  ? 
drail  d'abord  que  le  nom  latin  fût  Altus  pons^  el  non  pas  Altus?/, 
poM  Lb,  déuoininaîiou  caractérisliqiie  d'un  lieu  que  venait  an-t-i 
ciennement  baigner  la  mer  haute. 

M.  Piers  cite  lui-mèm*e,  mais  sans  s'y  arrêter  autrement,  ce  } 
passage  bien  connn  de  Malbrancq,  où  il  est  rapporté  qaa.c  lè.'t 
conquérant  des  Ganles avait  lieavé dans  le  Sinu$  IHuê  nue  mer*!  - 
assez  profonde  pour  tenir  à  flot  les  bateaux  constmtts  par  ses  orr 
dres  dans  leç.llélde8j;  »  et,  daos  un  autre  cbapitre  de  son  livre,  « 
il  prend;  seiju  4e  ^i^,  nne  partie  des  prenves  i  PapiUii  de  cette 
opinion  iqn^it      de  iner  navigable  s'avaii^it  antveCois  Jusqnei, 
el  par^deUi  Saintr^mer^  opiniou  émîçe  on  accréditée  par  la  plu^  , 
part  des  historiens  du  pays,  depuis  If albrançq  jusqu'à  Collet,  et 
aujQurd'boi  assez  généralement  reçue,  pour  que  nous  n'bésàtions 
pas  à  fonder  exclusivement  sur  elle  l'étyraologie  du  nom  dar«. 
jQaot-Pont.  Après  s'être  occupé  de  cette  étymologie,  M.  Piers 
aurait  bien  fait,  ce  nous  senible,  de  rappeler  celle  du  nom  do  } 
Lysel,  qui  devait  dans  le  principe  s'écrire  ïïzef,  équivalent  du  ,;. 
motù/e,  ainsi  qu'il  résulte  clairement  d'anciennes  pièces  où  tes  :. 
habitants  de  ce  faubourg  sont  appelés  idaires^  à  uue  époque  où  - 
ce  vilain  nom  de  Lyzelards  qui  leur  est  resté  par  corruption,  i 
n'était  qu'un  sobriquet  iojurieu|i.  doi^é  par  leurs  voisins  le&<«< 
Hautponnais. 

pans  uoe  no*^  étendue  sur  le  i  oriu^  iiius^  où  César  s'em' 
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barqua  pour  aller  conquérir  la  (irarido  Jlrclague,  M.  Piers  se 
borne  à  une  énaméralioii  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
déternùner  le  védtablc  emplacement  de  ce  port  célèbre,  et  à 
rindieation  de  leurs  opioioos  contradictoires  doot  il  se  fait  la 
simple  rapporteur.  Toutefois,  son  résumé  expose  elalfement  Té-  . 
tat  de-celte  importante  question  de  topographie  historique,  ques- 
lioii  snseeptible  encore  de  controverses  après  avoir  fourni 
matière  à  des  écrits  sans  fin,  et  de  Texamen  de  laquelle  il  ne 
ressort  en  dernière  analyse  que  des  probabilités  en  foveur  de 
Wlssanf,  comme  ayant  été  l'anden  Portus  JHuê, 

H.  Piers  donne  plus  loin  une  notice  sur  Saint-Momelio ,  qui 
Alt  dans  rorigine  un  petit  oratoire,  ne  rontennnt  nu'une  cha- 
pelle et  quelques  ceiliyes,  bàli  vers  le  milieu  du  7o  siècle  par 
saint  Berlin  et  ses  compagnons,  aux  frais  d'un  seigneur  de  Si- 
thien...  C'est  dans  ce  village  obscur  qu'aurait  été  consommée, 
raille  ans  plus  tard,  la  destruction  des  mémoires  de  Jacques  II, 
sur  laquelle  M.  i^icrs  fournit  de  longues  et  curieuses  explica- 
tioDS,  précédées  d'iirie  biom  ai  liie  de  leur  royal  auteur.  Suivant 
M.  Piers  et  les  aulorités  qu  il  invoque,  le  détenteur  de  ce  pré- 
cieux journal  où  le  roi  déchu  avait  pris  soin  de  transcrire  les 
événements  les  plus  importaiis  de  sa  vie.  ayant  été  incarcéré 
pendant  la  terreur  comjiic  suspect  d'incivisme,  sa  femme  n  au- 
rait osé  conserver  dans  sa  maison  de  campagne  le  dépôt  inofTea- 
sif,  et  a  l'esprit  troublé,  elle  aurait  livré  aux  flammes,  avec  une 
fatale  préeipitaitioD,  ces  écrits  qui  avalent  coûté  tant  de  labeurs, 
et  qui,  aujourd'hui,  seraient  payés  au  poids  de  Tor.  » 

Arrive  ensuite  de  Watten  {VUium  promontoiium  de  Ptolé* 
mée,  suivant  quelques-uns),  qui  aurait  été  une  forteresse  servant 
à  protéger  les  conquêtes  des  Romains  dans  la  Merinle  ;  plus  lard 
séjour  d'une  communauté  religieuse,  aujourd'hui  bourg  de  onze 
cents  âmes,  où  nous  avons  vu  une  brigade  de  gendarmerie  sta- 
tionner  au  lien  et  place  qu'occupèrent  successivement  la  légion 
romaine  et  la  garnison  féodale.  —  M.  Piers  a  rattaché  à  l'histoire 
deWalten  une  note  bibliographique  sur  lac^ront^tie  manuscrite 
de  Flandre  et  4rto\8^  par  Louis  Brésin,  écrivain  du  16«  siècle, 
dont  il  s'est  peut-être  un  peu  trop  empressé  de  faire  «n  religieux. 
—  II  regrette  la  perte  des  deux  premiers  volume?,  el  donne 
quelques  détails  sur  le  troisième,  conservé  à  la  bibliothèque  du 
roi,  et  s'étendant  de  1482  à  1571.  Nous  nous  associons  au  vœu 
exprimé  par  M.  Piers  de  voir  exhumer  de  la  poussière  de  quel» 
qaes  bibliothèques  des  volumes  qu'il  n'a  pu  retr9UYer  ;  nous  ue 
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désespérons  pas  cjependaol  de  les  posséder  un  jour,  grâce  à  la 
loitablfl  émolation  qui  «nime  nos  sUidieax  iiiiert^f^eiir^  i^a< 
t^rkaxhifliloriqoes,.  .  »  . 

.  —  Après  Que  petite  hîBloire  dn  nU^ge  de  lUunïaglbMin^ 

^  cette  de  lâ  belle  et  eiUèbre  aUiaye  de  C]blniian&^  tet  jtes 
se  oompUit  à  relever  les  iiioiiiimenÇs.délniils,  à  iMsoMiitQr 
cicDoe  spleodear,  et  à  évpqaer  les  sonvenin  pjeQZ.Piiif^jgvg||d 

.  il  a  bien  fait  réloge  de  ses  saints  abbés  et  rioyeiiiajl^  dfrses 
nombreux  manascritsde  pii^fé  oo  dliislpire^  parmvlesqiielijAS 
du  o  niques  de  Vignon  et  de  BalUii  tieopeBt  Je  premier  nuaig, 
M.  Piers  forcé  de  sortir  de  ce  moyen  âge,  qu'il  nlTectionne  (ailtt 
pt  nmené  par  son  sujet  à  l'exploration  do  î'état  actuel  de^  Heaz, 
M.  Fiers  promène  mélancoHqnf nient  à  (r^ivcrs-  lo^  ruines  du 
cloître  golfiifiue,  dont  nous  .'i\oiis  vu  la  reproduclrori  Oflèln  rlans 
les  cartons  de  M.  Francia,  et  il  en  signale  avec  amour  k's  der- 
niers vestiges  qui  «j'cfTacenf  de  jour  en  jour  M.  Pier-^  passe  de  là 
dans  le  domaine  de  lUoull,  dont  il  raconte  1  histuut*,  v[  termine 
sou  livre  par  quelques  détails  sur  le  séjour  de  saint  lhomas.de 
Cantorbéry  dans  la  Morinie. 

Nous  oublions  une  description  des  lies  mouvaules  qui  repré- 
sentaient jadis  loote  une  petite  flotte  slationnée  entre  Saint- 
Omeret  Ciairmarais,  mate  dont  il  ne  reste  qa'ane seule,  laquelle 
encore  s'el&ce  chaqae  année  par  son  enfoncement  impeiceptl- 
ble  dans  les  eaux. 

A. 


ilnatt  Stjjalaa.  —  poul  ht  §tù(k.  —  Jniuru  Soulir. —  £amt\)t'fan^m.  — 

S'aaUux  bt  Valida. 


A  Madahs 

Tandis  que  spirituelle,  brillante,  légère,  mais  toujours  aima- 
ble, vous  courez  dépenser,  avec  la  foule  qui  vous  admire,  ces 
heures  dévouées  au  caprice,  à  la  mode,  aux  fanlaisics  d  uiie 
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femme  qui  sait  apprécier  les  arts,  Féïégancc  ,  et  ces  plamrf) 
délicats,  pleins  d'aue  conveuancc  exquise,  dout  la  jouissance  ne 
trouble  pas  le  cœrr,  —  moi,  votre  Asroodée,  votre  esprit  fami- 
'Her,  j'aima  i  Tenir  repiendre  avec  tous  eeCfe  eaufleife  inlime 
qni  vous  aide  à  voir  les  th>Bt»  telles  qu'elles  èont,  quaut,  à  tra- 
'vera  roB  rideaux  soyeux,  et  les  refflètsearessanl»  de  votre  fidèle 
veillsese,  vous  me  donnez  an  sonvenir  pour  vimib  délasser. 
'  Me  voici  done  an  coin  de  mon  feu,  assise  dans  un  large  fan* 
teuil  de  velours,  le  coude  dpjrayé  sur  une  petite  table,  couveKe 
-de  beaux  volumes ia-octaVo,  que  maint  éditeur  en  vogbè  à  |lrfo 
soin  d*cmer  (rès-gracieusement  de  son  chiffre  bénévole  ;  et  re- 
gardant, d'un  air  machinal,  la  flamme  qui  pétiiiedans  l'âtre, 
ainsi  que  le  vin  pétille  dans  les  caves,  tout  en  produisant  ce 
bruit  d'étincelles  rapides  et  successives,  pareil  au  cliquetis  de 
deux  épéesqui  se  croisent  avec  acharnement,  je  ne  sais  plus  si 
je  dors  ou  si  je  veille.  Une  sorte  de  musique  chaste  et  timide 
vient  d'ébranler  mon  àmn  ;  clic  m'a  fait  rêver  aux  anges,  au 
bonheur  pur,  à  Tespérance  t]i^  ine  !  —  J'ai  vn  des  enfants  joyeux 
sourire  à  la  vie,  au  ciel  sans  nuages,  à  l'insecle  qui  vole  et  bour- 
donne, à  la  fleur  aux  i)inTums  sufivcs,  qu'un  moindre  souffln 
incline  sur  sa  friMe  tim^  !  —  Aioi,  qui  n'aime  ni  les  fêtes,  ni  la 
parure,  j'ai  compiis  riti!])at"enee  de  la  jeune  fille  que  l'on  pare 
pour  le  bal,  et,  comme  elle,  je  nie  suis  prise  à  sourire  à  ses  rêves 
do  lendemain  :  puis,  j'ai  pleuré  en  la  voyant  mourir  si  confiante 
encore  en  l'existenee  qu'elle  entrevoyait  si  large  et  si  heureuse  ! 
j'ai  pleuré  avec  sa  mère  et  sa  petite  sœur  ;  car  cette  vision,  elle 
semblait  réelle  I  Je  ne  m'aperçtevaîs  pas  que  je  lisais...  —  Néan- 
moins, je  crois  me  rappeler  qu'il  y  eut  des  moments^ù  les  feuil- 
lets tournèrent  plus  rapides  sous  mes  doigts  impatients.*.  Je 
cbercbais,  Je  cherchais  le  poète  à  l'aecent  énergique  et  sonore, 
comme  eelnl  du  pirate  sur  les  mers,  pour  m'étreindre  l'âme  à 
mourir,  et  me  faire  verser  de  ces  larmes  ardentes,  qu'amasse 
nnfour  du  cœur  la  lecture  de  certaines  pages,  écrites  sous 
l'influeuce  d'une  fièvre  névralgique,  plus  on  moins  intense,  qui 
se  communique,  de  même  que  l'électricité  communique  sa  com- 
motion à  ceux  qui  en  provoquent  les  effets  ;  et  c'est  assurément 
"un  magnifique  ijroçré.*?  que  celai  qui  (end  à  désorijaniser  le  sys- 
tème nerveux,  à  troubler  l'ordre  rempli  d'une  admirable  symé- 
trie qu'a  établie  la  main  de  Dieu  en  produisant  son  œuvre.  — 
Dans  ma  fureur  de  disséquer  des  squelettes,  j'invoquais  doue 
une  harmonie  plus  sauvage,  quelque  chose  qui  ressemblât  au 
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bouilloiineiuent  des  passious,  à  la  puissance  de  leur  langage; 
—  Mais,  partout  ceKe  voix  pure,  ces  voiles  chastes  que  l'on  re- 
trouve sur  le  froiit  candide  des  jeuues  liUes,  et  dans  le  coeur  des 
jeunes  mères  !  C'était  une  poésie  simple ,  douce ,  élégante  el 
pleine  de  convenance  !  —  Sapho,  Byron,  l'eassent  peut-être  dé- 
daignée, eux,  qui  oe  Ir^çaient  lesrs  grandes  jauges  qo.'an  mi- 
lieu des  orages  dQ.cœur;  mais  06mme,  gràee  à  ré^oljme  qui 
dreule  comme  nne  vieille  monnaie  repawée  an  creuset,  il 
ne  upns  appartient  plus  de  comprendre  |e  génie  qui. se  lé^le 
dans  reipressîpn  énergique  d'une  piusîen  vraie,  dontles  déve^ 
loppemenis  opt  mille  formes  ,  mille  if<M3^s  ,mlUe  ooplenn,  le 
livr^  poétique  de  M»*  Anaîs  S^las,  4)n  ne  produisant  que  des 
émotions  douces,  de  même  que  le  munnure  cadencé  d'une  eau 
limpide,  ne  pourra  qn*èlre  accueilli  favorablement  de  tous.  Néan- 
moins, j'inviterai  plus  particulièrement  celles  qui  redoutent  les 
sensations  vives,  ces  sensations  àcres  et  brûlantes  qui  tendent 
à  détruire  la  fraîclieur  du  teint,  l'éclat  des  yeux,  el  l'houreuse 
gaîté  de  la  jeunesf^c,  je  les  inviterai,  dis-je,  à  saisir  au  vol  Us 
Oiseaux  de  Passage  >,  qui  viennent  de  charmer  mon  heure  de 
loisir  par  leur  chaut  mélodieux.  Eveillez- vous  donc  à  cet  appel, 
madame  î  Songez  que  ce  livre  dont  je  ne  saurais  assez  vous  re- 
commander les  jolies  gravures  et  le  luxe  typograpliique,  est 
l'œuvre  d'une  jeune  femme,  d'une  femme  du  monde  qui.  comnie 
vous,  adore  la  parure,  lu  bal,  le  faste,  et.qui  a  sûrement  voulu 
nous  prouver  que,  sous  cette  apparence  de  frivolité,  il  y  avait  ' 
quelque  chose  de  plus  précieux  encore  que  les  perles,  l'or  et 
les  diamants.  '  ' 

Cela  convenu,  vous  allei  me  permettre  de  descendre  un  peu 
de  mon  char  aérien,  car  je  suis  fatiguée  de  eorps  et  d'esprit.  A 
l'instar  de  raéronante  intrépide  qui  s'égare  dans  les  nuages, 
J*ai  besoin  de  poser  19109  pieds  sqr  la  terre  pour  me  retrouver 
avec  les  hommes  et  converser  avec  eux*  Partant  de  là ,  Je  son^ 
halte  le  bonjour  à  M.  Paul  de  Kock,  qui  ne  fait  pas  de  livres 
pour  apprendre  le  français  aux  autres,  mais  simplement  dans  le  • 
but  de  communiquer  soa  idée  au  naturel.  Je  lui  demande  pel^ 
ment  des  nouvelles  de  sa  santé  ;  la  conversation  s'engage»  Je 
ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  répondent  brusquement  à  ceux  qui 
leur  posent  une  question ,  un  giopsier  :  Qu'est-ce  que  cela  me 

1  Un  vol.  in-9>.  Prii:  7  fir.  jiOe.;  cbcs  Moutardier,  rue  des  Grands^ 
Augustins,  i^. 
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fait!  —  Iiisen8il)lenicn(  nous  marchons,  nous  marchonB,  et  ooiis 
arrivous  à  Chàleau-Thierry,  jolie  petite  ville,  ma  foi,  où  l'on 
s'amuse,  Dieu  «ail  !  Là,  M.  Paul  de  Kock  me  procure  l'avantage 
de  fairo  la  connaissance  de  M.  Gnerrevîlle  et  de  son  domestique, 
véritable  boule-do^ue  qui  iie  laisse  pas  flairer  impuuèmciU  le 
geuil  da  logis  de  son  maître.  MaUieareusement  pour  la  prédilec- 
tioQ  de  M.  Pasl  de  Kock,  H.  ^erreTflle  ne  me  convient  guère  : 
Il  est  sombre,  binsqae,  déllaDi,  M  m'a  loojoars  l'air  de  cherdier 
qoelqae  cImm.  A  la  fin,  M.  Paol  dè  Kock  me  raconte,  beancoap 
mienx  qae  je  ne  peorraîs  tous  le  dire,  Thistoire  de  1^1.  Gnerre- 
ville,  ce  père  entragé  i|iii  cherche  «a  fiHe  qa*an  Jeone  homme , 
fert  aimable  da  reste,  lui  a  enlevée  sans  brait,  comme  cela  se 
pratiqae  parmi  les  gens  bien  élevés,  itaais  à  la  place  de  laiiuelle 
il  ne  retrouve  qu^uoe  jolie  petite  fille  surnommée  ZizInb,  qui 
prouve  à  tout  le  monde  qu'an  homme ,  tel  bon  fùt-il ,  préfé* 
rera  toujours  les  enraots  de  sa  femme  à  ceux  de  ses  mailresaes; 
ce  qui  fait  l'éloge  du  mariage,  comme  vous  voyez,  et  renverse 
de  fond  en  comble  le  saiut-simonisme  ;  car,  quelle  femme  ose- 
rait prendre  un  amaut  d'après  un  pareil  texte,  et  quel  homme, 
tant  soit  peu  observateur  des  lois  et  des  mœurs,  ne  s'empresse~ 
rait  de  se  ranger  sous  les  bannières  de  l'avocat  de  M.  Guerre- 
viiie,  afin  de  pouvoir  entendre  résonner  tout  h  son  aise,  au  fond 
de  son  âme  de  père  légitime,  le  cri  sacré  de  la  nature?  Voilà 
une  belle  idée  I  une  idée  essentiellement  philanthropique,  qui 
servira  sans  doule  à  corriger  beaucoup  de  gens  de  la  triste  manie 
de  rester  célibataires  1  Avis  donc  aux  vieilles  filles  î  M.  Guerre- 
ville,  en  n'éprouvant  que  de  l'indiflérence  pour  les  témoignages, 
vivante  de  wa  firates  passées,  et  pressant  avec  amour  sur  son 
sein  Zixine,  l'entent  de  sa  fille  nniqne  enlevée,  séduite,  aban- 
donnée et  morte  de  doeleor;  cet  esttanable  M.  Gnerrevîlle  ne 
pourra  qne  lenr  "donner  an  bel  exemple  de  la  patériiltéT  — 
Qoakit  à  noos»  il  bdob  reste  à  remercier  franchement  M.  ï^ol  de 
Kock  poar  ce  trait  de  morale,  sans  lai  cacher  néanmoifis q^éma 
.  roman  noos  eût  paru  beaucoup  plus  neuf  s'il  ne  noos^eMl^paB 
rappelé  ceux  qui  l'ont  précédé  ;  mais  M.  Paul  de  Kock  a  sans 
doate  rhabitode  de  faire  comme  la  plupart  de  ses  confrères  :  il 
va  puiser  ses  sujets  aux  Funambules,  sor  les  boulevards,  dans 
les  passages,  à  travers  les  carreaux  des  modistes ,  ou  bien  aux 
lablc'^  tant  «oit  peu  symétriques  de  nos  modestes  restaurants; 
alors,  aussitôt  qu'il  a  ras«=emblé  le?  pierres  de  couleurs  diverses 
qu'il  s'est  amusé  à  ramasser  une  à  une  sur  son  chemin ,  il  en 
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compose  une  raosaï(jue  qui  ne  pent  trouver  place  daos  la  riche 
collection  du  counaisseur  on  lait  d'art,  mais  (Jorit  le  marchand 
retiré  de  la  rue  Saiut-Derii»  meublera  toujours  sa  bibliothèqne 
^'Campagne  pour  réjouir  ses  amis,  quaud^  par  uu  Jour  de  pluie, 
ils  seront  obligés  d»  rester  au  logis» 

Bt  làrdessQS,  Je  regarde  ledel  noir  à  tmvers  les  vitres  de  mes 
fenêtres,  tout  en  me  rapprochant  dn  fea,  parce  qu'il  est  naturel 
de  s*assorer  si  l'on  esl  en  pleine  et  entière  possession  des  aises 
de  la  Tie,  kmqa'on  a  le  pressentiment  qne  tant  d'antres  doivent 
seQflHr,  poor  en  avoir  été  déshérités  en,  ce  monde;  et  comme 
la  conscience  a  des  instincts,  qui  ne  peuvent  être  connos  qne  ^ 
d'elle  ou  de  Diea,  tant  ils  sont  imperceptibles  à  la  pensée  hu- 
maine ,  j'éprouve  un  malaise  indéfinissable ,  an  mécontente- 
ment vague ,  qui  m'oblige  à  me  retourner  dans  mon  fautenil, 
tandis  que  je  me  demande,  en  poursuivant  l'idée  qui  m'avait 
d'abord  préoccupé  l'esprit,  ce  que  c'est  qn'im  homme  de  génie? 
Puisque  ce  que  l'on  appelle  ici-bas  géuie,  est  celte  faculté 
toute-puissante  qui  crée  et  ioveate  :  où  est-il,  où  esf-il,  m'écriaîs- 
je,  celui  dont  les  capacités  supérieures  aient  ce  divin  privilège  ? 
L'àme  vierge,  que  Dieu  aura  embellie  de  son  regard  d'amour,  et 
qui  contiendra  toutes  ces  vertus  que  doit  posséder  et  exercer  le 
mortel  supérieur  aux  autres  mortels.  —  Eu  achevaut  ces  mots, 
je  prends  Sathaniel^,  dernier  ouvrage  de  M.  Frédéric  Soulié, 
qui  n'est  pas  positivement  nn  homme  de  génie,  mais  un  homme 
de  l'art,  an  homme  do  métier,  qni  s'entend  pnfeitemeot  à  faire 
valonr  le  nom  d'antenr  an  profit  dn  pohlic  et  de  son  libraire  ; 
un  hooune  de  talent,  mais  non  de  passion,  dont  le  talent  tient 
lien  de  conscience,  et  qui,  lorsqu'il  a  médité  son  sujet,  sait 
poser  hahilement  ses  personnages  sur  la  scène  qu'il  doit  leur  - 
faire  parcourir,  en  aatfgnant  à  chacun  d'eux  le  réle  qui  leur  est 
propre ,  de  sorte  que  les  caractères  principaux  se  trouvant  lar- 
gement (racés,  il  en  résulte  divers  incidents,  qni  tiennent  moins 
au  hasard  qu'aux  vices  ou  aux  vertus  qui  constituent  le  type 
original  de  chaque  acteur.  Le  secret  de  la  destinée  n'est-il  pas 
dans  le  plus  ou  moins  de  ix>08  ou  mauvais  penehants  chez  • 
l'homme  ?  Ainsi,  pour  faire  un  livre  qui  ait  un  but  moral,  il  faut 
coiumeiicer  par  s'étudier  soi-même.  Juger  l'homme  d'après  ses 
paroles  et  ses  actes,  ce  serait  s'exposer  à  tomber  dans  l'erreur, 

1  2  voL  îo-S".  Prix  :  15  fr.;  chez  Ambroise  Dupont/ éditeur»  rut  Tl- 

vienne,  7. 
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parce  qu'aiusi  qu'csl  faild  la  société,  rien  n*esl  plus  facile  que 
d'en  imposer  aux  antres.  Ce  n'est  donc  ni  le  visage,  ni  les  lèvres 
de  l'homme  qu'il  faut  en  croire,  mais  le  eri  dff m  eoiicienfl«,ee 
cri  qoe  Ton  ne  pevi  eiilen4i^  réiMuier  qu'en  deemdaiil  m 
fond  de  ses  abtmes,  pour  évoquer  ses  vent,  iiMliUcv  deuRseer»* 
plis,  creuser  ses  passions  les  pins  secrètes,  et  lensdoÉaétcdtte 
forme,  cet  accent»  ee  caractère,  qnt  saebenl/noaseiinclur  éee 
larmes  d'amonr  on  des  impféeaiicÉis  I 

«>-iLSaiirément,iln*y  .uiraitpersonDeqniiœfâtcniieiied'éeHve 
on  livre,  s'il  ne  s'agis^it  que  île  copier  stnrilenient  la  rorme 
d'DB  arbre  oa  celle  d'un  homme  I  Mais,  montrer  son  âme  telle 
que  Dieu  l'a  faile,  et  telle  ensuite  que  le  monde  Ta  repétrie; 
la  faire  mouvoir  sur  l,i  toile  ou  dans  une  pa?c,  c'r-t  ïà  ce  qui 
constitue  l'artiste  <  t  le  «avant  écrivain!  —  Dans  tous  k'> 
M.  de  Î.amolhe-Laimoii  qui.  sous  le  titre  de«î  .iprès-dificrs  de 
Camban'rr.<  »,  vient  de  premlre  la  peine  do  nous  mettre  au  rouv- 
rant de  toiile^  lo>  hautes  anilîitioD  xlos capacités  qni  s'éveillèronl 
sous  l'ancien  cl  le  iiuuveau  iégime,  poun  .i  \om  le  dire  en  meil- 
leur style  que  moi.  —  Prenez  donc  le  premier  ou  le  second  vo- 
lume de  sou  intéressant  recueil,  car  peu  liiiporte  celui  des  deux 
qne  vous  clioisigsiez  ,  lisez,  lisez  vile,  et  convenez  que  vous  de- 
vez être  très-reconnaissante  envers  les  mille  pages  qui  révèlent 
tant  d'importants  secrets,  racontent  de  si  piquantes  anecdotes, 
en  termes  si  piquants,  instruisent  enfin  de  ce  qoe  Tob  eèt  oOnni 
la  chance  d'ignorer  tonte  sa  vie  1  Comme  vous,  nudame^  le  ym^ 
blie  ne  pent  qu'être  assurément  fort  touché  de  la  solticIMé 
de  M.  de  Langon,  qui  lui  procure  Thonnenr  d'être  admi»  Mile 
tàçon  ans  après-dtners  d'un  prince  avehi-cfaancelier  derfeupMvi- 
pour  recueillir  ses  paroles,^écooter  ses  histoires,  saluer  lÉS  loi  * 
très  babitués  de  son  salon  particulier,  el  Assister  à  lettM  dotlck 
tiens! 

Pour  qui  sait  se  plier  au  besoin,  il  y  a  encore  un  bon  nÔâlBrè 
d'épis  à  glaner  parmi  toutes  ces  haines  au  riant  visage,  cet  amou^ 
propre  de  nobles  valets  n  cniirbeffr^.  rrs  éternelles  adorations 
de  courli^ans  ambitieux  et  ces  vertus  burlfcque?  dr  théâtre!  Il 
ne  s'aiiit  (|ije  de  savoir  tenir  une  pîuine  [)our  faire  j^ur  font  cela 
un  Ijoii  (>t  Lif(^s  livre,  qui  80  lira  parce  ([u'on  lit  {oui  maintenant, 
vl  qu  il  se  trouve  toujours  des  ^eIls  qui  eliercLenf  à  s'inspirer 
dcb  idées  d'autrui,  ne  pouvant  mettre  les  leurs  «lu  jour.  Ainsi, 

»  2  vol.  iu-8°.  l'rii  :  15  fr.  ;  chez  Arlhus  Bertrand,  rue  llautefettUle,  2a. 
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voilà  comme  la  science     propage,  nt  que  se  dressent ,  fiers  et 
magiques,  sarleur  piédeg(dl,  nos  colosses  en  littérature.  Certes 
ce  sont  là  d'hemcirv  jiFé-^s^f^s  pour  Taveiiir  de  ceux  qui  n'oserit 
encore .  eiilaiils  iuerédules  tit  Limitlo:^,  s'avancer  dans  l'arène. 
HeureaseiiHMit  que  l'exemple  des  coryphées  modernes  cfni  con- 
volent à  l'iiiiiiiorluUlc ,  pourra  les  y  aider  en  olVraiil  à  leur  mo- 
destie trop  scrupuleuse  bon  uoiubre  de  priucipcs  à  suivre  et 
sujets  à  méditer.-*- Écrivez  donc,  messieurs  et  mesdames!  ne 
ïBgèQz  pas  iTéorlre.  BamaMk  à  ûMUii  MiMM  à  gaucike  ; 
mas  sféùs  foi  en  Totn  i^tmsle  piatieAoe  à  emifiikii  dttPfiHfn; 
<toB  îdétfSf  et  ▼oDft  tenMMT compte  d'a?aiice  de  yM'  MéiiM  «fée 
Yes  veinés  I  —  Mais,  à  propeade  teilleSf  II  éM JoBt^'^oe jéTéuii 
apprenne,  madanie,  qoe  FadleilPde  nMa  yient  de  noué  llfl«r 
mk^wvdàn  roman  daqnel  je  vais  vouê  parïer  atM  ma^fréilèMBë 
aocAtomée.  Vooale  savez,  je  hais  les  phrases  el  léê  éloges': 
lea  unes  ne  mt'pear  r(n  dioaire  ^e  de  la  rhétorique  imi  digé^    -  ^ 
rée ,  et  les  autres  en  disent  souvent  trop  on  trop  peu  à  ceux  aux- 
quels ils  s'adressent.  Pour  éviter  ce  fâchéait  écueil ,  Je  me  suis 
imposé  la  loi  de  dire  toujours  în  vérité,  pensant  qu'elle  doit  être 
aussi  honorable  pnnr  rnlni  (juj^ait  î'ôrontor.  que  pour  le  mont- 
liste  consciencieux  qui  s'est  chargé  d"eu  être  le  révélateur. 

Ccrfaîuemeut  la  plume  qui  vient  d'écrire  la  Pierre  de  Tmi- 
che  ^  n'est  pias  moins  exercée  qu'habile  dans  l'arl  qu'elle  prati- 
que; son  (puvre  le  prouve  en  beanconp  d'endroits  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pa»  toulefuià  de  trouver  que  le  style  de  l  auteur  semble 
plutôt  acquis  qu'inné.  On  pourrait  croire  qu'il  tient  moins  à  Vàme 
qu'à  l'étude,  à  l'esprit  d  observatiou ,  d'analyse,  et  peut  être, 
oserais-je  ajouter,  à  cette  aveugle  manie  d'imiter  les  allures  de 
tel  ou  telle,  parce  qu'on  sera  eonvena  de  lenï'  reconnaître  quel- 
que chose  d'étrange  et  d'original.  Or,  cioviài&  ditfenfl  sait  file 
nM^tien  n'est  tbnt  ao  plus  qii^n  pâle  réflét  du  iflèdèie;  fi^j^ 
MlllÉ$^<ille  là  que  la  copié  dbH  réssemblervè  an  cadatte  ldb^lii 
parallâîvitTee  nn  hooniie  vivant,  on  bien  à  ces  jolies  éerlIoM 
anglaises  qoi  mettent  en  défaut  pins  d'an  disciple  perspicace  de 
Lawatër,  en  ce  qu'elles  Ini  présentent  toutes  la  même  netteté, 
les  mtoes  formes  et  la  même  physionomie.  —  Tout  n'est  donc 
pas  dans  t<Mit,  comme  le  dit  un  de  nos  grands  maîtres,  en  foit  ' 
d'enseignement,  puisque  le  style  de  la  Pierre  de  Touche  ne 
contient  qu'une  demi^-étinceUe  de  cette  poésie  du  cœnr,  de 

♦ 

1  Sfol.  Ui#».  Prix;  iSfr.  GhesLcTanuMear,  place  Yeddéme. 
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cette  flamme  inspiratrice  qui  ne  g'acqoiert  pas,  'mais  qai  8*ex- 
prime;  qui  entraîne  parce  qu'elle  est  entraînée,  et  séduit  parce 
qu'elle  e^t  séduite.  Quant  au  plan,  il  m'a  l'air  d'un  mauvais  ta- 
bleau  dans  uo  cadre  à  effet,  ce  qui  oblige  les  per^nnages  à  suivre 
tioe  fiiii88e  ronCe,  et  à  doBoer  de  lenii,  meHleiires  aelioBB,  am 
passant  qai  les  el»erve\  une  opinion  dé&TOrable.  Peor  intéresser 
et  couTainore  il  ne  iànt  pas  se  placer  i  côté  de  la  natnre,  afin 
d*iso]er  de  soi  ce  qui  ément  et  charme  le  pins  en  elle  :  la  dignité 
simple  delliooiinie  et.  la  noUe  réeerre  de  la  finnme;  car,  siKIt 
qne  cela  manque,  il  n'y  a  pins  chez  l'an  qne. dégradation,  el 
chez  raotre  qu'abaissement  et  folie.  Nous  le  savons,  le  type  qnl 
est  de  mode  aujonrd'hui,  c'est  l'homme  soi-disant  poétique,  fai- 
sant da  drame  en  paroles,  imposant  et  raillenr  devant  la  foule, 
tendre  ou  impie  s'il  le  faut  devant  sa  maîtresse ,  blanchi  dans 
l'orgie,  avili  par  le  jeu,  épuisé,  klasé  au  milien  de  ses  joies; 
dont  l'âme  est  morte  à  i'amout ,  l'imagination  flétrie,  desséchée, 
usée,  corrompue  au  souffle  impur  de  la  débauche,  et  qui  n'a  con- 
servé qu'une  faculté  de  toutes  celles  qu'il  a  perdues  une  à  une: 
le  besoin  de  douter  de  tout  pour  échapper  sans  doute  à  ce  vide 
qui  l'elfraie,  à  celte  conscience  qu'il  renie,  à  cette  justice  di- 
vine de  laquelle  il  se  rit  comme  le  criminel  se  rit  de  son  sup- 
plice !  Et  néanmoins,  ce  sera  cet  homme  qui  sera  aijiié,  depuis 
la  première  palpitation  de  cœur  jusqu'au  dévouement  le  plus 
complet.  Oh  !  alors,  malheur  à  la  femme  qui  admirera  un  pareil 
acte  de  démence;  car  i  elle  anssl  la  honte,  le  déshonnttBr;ét 
le  mépris  1  Tonte  abnégation  n'est  snblime  qu'autant  qn'ell^e«t 
inspirée  par  nn  objet  qui  la  mérite,  et 'le  véritable  anMmr.pfMK 
sible,  qne  ponr  denx  âmes  pures  qui  savent  se  compi;endv»,iBl 
s'apprécier  mntneUement. — Réservons  donc ,  vous  et  inoî,,:iiin-< 
daime,  notre  intérêt  et  nos  larmes  d'admiration  pour  le  soavn 
amour  de  ces  deux  âmes,  et  qne,  n'en  déplaise  à  ranieur  de 
f^a^ida,  fl  soit  toujours  ponr  nons  notre  seule  Pierre  de  looche  1 

Désirée  Pacault.^  jTère.^ 
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AcADSiiiB  DB  Pabis.  — IieooDseîI  royal  de  riastrqcUoa  publi- 
que a  pris  l'arrêté  suivaot  :  Art.  ivc.  Six  places  d'agrégés  de 
philoaophie  sont  mises  aa  concours  pour  Tannée  1837.  — 2.  Ce 
concours  s'ouvrira  au  chef-lieu  de  l'Académie  de  Paris,  le 
21  août  1837.  — 3.  1/éprcuve  de  l'arcumentafion  portera  suc  la 
République     Platon  et  sur  la  Mètaphysiqm  d  Xvi&ioie. 

Sur  la  lîèpxibUqiu'  de  Platon.  —  l»  Quel  est  le  véritable  but 
et  le  plan  de  la  /iépubiique  9  2"  exposer  et  di^c  uii  r  la  théorie  des 
idées  renfermées  dans  divers  li\  rcs  de  la  République  ;  3°  compa- 
rer les  passages  de  la  liepahlique  où  cette  tliéorie  est  exposée, 
aux  passages  analogues  du  rhèdre^  du  Phédon,  et  particulière- 
ment du  Parménide ;  4»  comparer  dans  leurs  divers  rapports  la 
Répuhlique^Xdi.  Politique  et  les  Xoi«;  5°  apprécier  le  jugement 
général  qa'ArtsIote  a  porté  de  la  R^^Uque  au  livre  II  de  la 
PcUtiquey  et  les  critiques  particulières  qu'il  en  a  faites  dans 
d'antres  parties  de  ee  même  ouvrage,  ou  atUeura. 

Sur  la  méiaphiftique  d*Jri9to$9,  —  t.  Donner  nue  analyse 
succincte  de  diacun  des  livres  de  la  Hélaphyeiqne,  en  reprodui- 
sant et  expliquant  les  termes  et  les  twmules  les  plus  Importan- 
tes qu'Arislote  a  introduits  dans  le  langage  de  la  science;  S*  dis- 
cuter Tordre  des  différents  livres  de  la  Métaphysique,  et  se 
prononcer  sur  le  but  et  l'ensemble  de  lacompositioo  ;  3.  présen- 
ter une  analyse  détaillée  du  premier  livre  ;  en  apprécier  le  c^ 
ractère  et  la  valeur  ;  4.  faire  le  même  travail  sur  le  XII»  livre, 
qui  renferme  la  Théodicée  d'Aristote  ;  5  insister  sur  l'exposition 
du  système  de  Plalou  cl  de  la  théorie  des  idées  ;  reproduire  la 
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léfalalioD  ga'ArIsfote  a  donnée  de  cette  théorie,  prrticalîère- 
ment  an  livre  I  et  m  lims  XII  et  XIII  ;  discater  et  apprécier 
cette  réfalatioii. 

Void  le  eboiz  de^qneslionB  d'où  sont  (très  les  sojets  partica- 
Ilers  que  doivent  tf aller  lei  candidats  de  l'agrégatioa  des  lettres, 
dans  l'épreaye  de  la  leçon  orale,  an  oonoonra  de  1837. 

1.  Réunir  et  résumer  les  principes  de  la  composition  oratoire 
et  de  l'art  d'écrire,  d'après  Cicéron  [Orator,  de  oraiore),  Quin- 
tilien  (Uv.  IT,  Vf  et  VIII  des  Instttations  oratoires)  ;  Longio, 
Pascal  (P9nUe9^  première  partie);  Arnaud  (Disconrs  en  tète  de  la 
Logl^e  de  Port-Royal)  ;  Fénélon  (Dialogoes  m  l'éloqaenoe,  et 
Lettre  à  l'Académie)  ;  Labmyère  (postiÉ»). 

â.  EIndier  et  comparer  le  discoars  de  Pérldés  sur  les  gner* 
rien  morts,  dims  Thncydide  :  le  Ménexéne  de  Platon,  et  l'Eloge 
ftanèbre  des  soldats  de  la  légion  de  Mars,  dans  la  l4*  Philippi- 
qoe  de  CSIcéron. 

3«  Etudier  et  comparer  raippolyte  d'Earipide,  celai  de  Séné- 
qne,  et  la  Phèdre  de  Racine. 

4.  Etndiorles  fragments  de  Ménandre  ;  indiquer  les  rapports 
qu'ils  oflirent  on  qnlls  font  supposer  avec  diverses  pièces  de 
Térenoe. 

5.  Étudier  le  Traité  d»  Claris  oratcfibuê  de  Cioéion  ;  en  rap- 
piodier  ce  qui  nons  reste  des  princlpaoi  cfalenrs  jugés  danscet 
ouvrage. 

6.  Etudier,  sons  k  raHwrlde  ia  langue  et  des  détails  d'anti- 
quités,  ce  qui  s'est  conservé  dee  Lettres  de  César,  Pompée,  An* 
toine,  EGrtins,  Matins,  D.  Brutus,  M.  Bmtus,  Cassios,  Caiom 
Blancms  et  Gœllas,  dans  les  recneOs  de  Gicéron,  ad  PimUiares 
etotf  4ttkw»* 

7.  Etudier  les  dh-eept  Lettres  provindales  de  Pascal,  sons  le 
rapport  de  la  composition,  delà  langue,  et  du  style  ;  rapprocher 
de  ces  lettres  quelques  parties  des  IMalogues  de  Haton,  ifivmes 
Epitres  de  Boiieaa,  et  les  deux  Lettres  de  Katite,  en  léponae 
à  des  écrivains  de  Port-Royal. 

B.  Etudier  comparativement  la  troisième  partie  du  Discours 
-de  Bossuet  sur  Tbistoire  nntYerselle,  etTouvragede  Montée- 
quieu  sur  la  Grandeur  et  la  Décadence  des  Romains. 

9.  Examiner,  sous  le  rapport  de  la  compositioli  et  du  goût, 
le  Siècle  de  loms  Xï^^  par  Voltaire. 


Digitized  by  Google 

I 


ACADJBWM.  611 

Académie  française, 
Séance  eatraordinaîre  du  i7  janvier  1857. 

M.  Lemercier  offre  à  l'Académie  un  oavrage  de  M.  Parisel , 
iiililulé  :  Mémoire  sur  les  causes  de  la  peste  et  ks  moyens  de 
la  détruire;  Paris,  1837. 

H.  J.'Matter  fait  hommage  dn  (eme  2«  de  8oo  oo  vrage  intitulé  : 
Sktùire  âe$  DoeirimÊ  wuralêê  et  politiqtM  dti  Iroâ  ieniim 
sUe!e$f  Paria^  1836. 

H.  le  président  de  f  Académie  des  aelenceB,  belles-lettres  et 
arts  de  Besançea  «  do  BeeueU  des  UcHireê  ftHies  d  fa  téancB  jm- 
Mt^ua  da  c«ff a  Jeaàèma»  «  la  24  août  1856  ;  Besancon ,  1886. 

M.  Charles-Mf alo  «  de  to  France  WOndrc ,  septembre  et  oc- 
tobre 1836. 

M.  Le  Ckiinte,  de  VAnnua^c  statistique  et  administratif  du 
département  de  V  Mené  ^  pour  itZTî  LaoD. 

M.  le  baron  de  Hermann ,  de  son  ouvrage  intitalé  :  La  Pal- 
lantiade ,  poëme  épique  en  24  chants ,  2  vol.  ;  Paris ,  1835. 

M.  J.  F.  Ju!c<  Paulet,  d'un  ouvrage  inlitulé  :  ffevue  de  la  Côte- 
d'Or  et  de  l'ancienne  Bourgogne^  publiée  sous  ea  direction, 
1er  vol.;  Dijon,  1836. 

M.  Bourgon ,  d'onn  Xotice  sur  la  borne  romaine  trouvée  à 
râté  delà  source  iv  ter  mittente  de  Fontaine-Ronde,  près  Pon- 
tarlier  (  Doubs  )  ;  Auxonne ,  1836. 

M™»  Césarie  Farrenc ,  d'un  ouvrage  intitulé  :  Charles^  ou 
l'Ouvrier  vertueux ,  Paris,  1836. 

M .  Lcullter,  d'un  ouvrage  iuUlulé  :  L'Education  MaternelU , 
2  vol.  ;  Lyon ,  1836. 

M.  Arbanère,  de  son  oavrage  iotUolé  :  Analyse  de  l'Histoire 
Asiatique  et  de  VHistoIre  Grecque ,  2  vol. 

—  La  Société  d'Agricolturo  de  la  province  de  Frise  ^  dans  sa 
-  dernière  séance  ^  a  ouvert  an  concoors  dont  les  vatnqoears  ob- 
tiendront à  savoir  :  la  grande  médaille  d'argent  poar  la  meil- 
leure description  de  Fétat  de  l'agricultore  en  Frise;  ane  antre 
grande  médaille  pour  une  semblable  description ,  quant  à  la 
province  do  Brabant  septentrional  ;  une  troisième  pour  la  meU- 
lenre  description  deTétaide  Tagricultare  en  Zélande,  et  la  mé- 
daille ordinaire  pour  cbaqoe  traité  relatif  à  l'one  ou  l'autre 
brandie  de  ragricoltore. 

Les  réponses  doivent  être  traosmiscs ,  franc  de  port ,  aa  se- 
crétaire de  la  Société ,  à  Unizom ,  avant  le     mai  1837. 
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— On  annooee  la  formation,  à  Airas  «  d'une  Société  des  Anti- 
qoairoa  de  la  Picardie.  Cet  arrondissementf  qnl  appartient  à 
eetle  provlnoe  pour  répoqoe  française,  comme  à  la  Iferinie 
pour  les  époques  ganloite  et  gallo  «romaine ,  aurait  ainsi  le  don* 
Me  avantage  d'être  soumis  aux  recherches  des  deux  Sociétés 
diflérenles ,  émules  de  travaux  et  de  zèle  pour  l'avanoement  de 
la  science.  Cette  heureuse  position  ne  pourrait  qu'aider  beau- 
coup ici  au  développement  des  études  historiques ,  un  peu  dé- 
laissées depuis  la  perte  de  M.  Marniin. 

—  La  Soriét<^  do;?  Aniiqnaires  delà  Morinie  a  tenu  sa  séance 
publique  aunucUc  le  18  din  ciubre.  On  y  n  entendu  la  lecture  du 
rapport  de  M.  de  Givencliy  sur  les  travaux  de  la  Société;  d'une 
notice  de  M.  Ciovis  Bolard,  sur  l'élection  du  magistrat  à  Sainl- 
Oraer,  en  1638;  des  recherches  de  M.  Descliamps  sur  le  siège 
d*Ârdres,  en  1653;  d'une  notice  descripLive  du  leslanient  de 
fiaudoit),  comte  de  Gutnes ,  par  M.  Alexandre  Uermand  ,  ar- 
chéologue ;  et  enfin  d'uue  description  des  anciens  usages  de  Tar- 
rondissemeot  de  Saint-Omer,  par  M.  Eudes.  Le  3«  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  va  être  prochainement  publié. 

GoHuiis  sdBiinFioDB  A  Hbtz.  —  Quatre  sessions  de  oongrèe 
scientifiques  ont  eu  déjà  lien  ;  la  cinquième  se  tiendra  à  Meta, 
an  mois  de  septembre  prodiain.  Un  appel  est  fait  à  tons  les  sa- 
vants de  France  pour  donner  à  celte  nouvelle  solennité  tont 
l'édat  qu'elle  mérite,  et  qui  sera  rehaussé  encore  par  la  présence 
d'un  grand  nombre  de  savants  de  rAUemagne.  Les  personnes 
qui  voudraient  faire  partie  de  ce  congrès,  et  dès  à  présent  indi- 
quer des  sujets  de  questions  h  traiter,  sont  invitées  à  les  trans- 
mettre avant  le  l"  avril  1837  à  M.  Victor  Simon,  secrétaire 
général  du  congrès,  rue  Chevremont,  au  bureau  de  TAcadémie 
Royale  de  Metz.  —  La  France  Littéraire  est  chargée  elie-mérae 
de  délivrer  des  invitations  personnelles  aux  littérateurs  de  Paris 
qui  lui  en  ténioigneronl  le  désir. 

—  La  Société  d'Agriculture  et  des  Sciences  de  Boulogne,  a 
tenu,  le  12  décembre,  sa  séance  publique  bisannuelle.  Le  sous- 
préfet  a  ouvert  la  série  des  lectures  par  quelques  roots  dont  le 
but  était  d'eogager  la  société  à  poursuivre,  sans  relâche,  sou 
œuvre  de  patriotisme  éclairé.  Après  lui,  se  sont  fait  entendre 
sueeessivemeni,  MM.  Dnterlre-Yvart,  Dujat-Wallet,  Morand, 
Gaillon,  et  Horeau;  la  séance  s*ést  terminée  par  la  prodamation 
des  prix  décernés  par  la  société. 

SociÉT*  ACAuiinftOi  DB  RocHiroiT.  »  Noos  recevons  à  rin^ 
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fliaot,  les  Mémoires  de  cette  société,  couleuaul  le  eompte-rendo 
de  ses  fniTaiix  pendant  Tannée  1^5,  par  M.  Dobois,  professenr 
de  philosophie,  son  secrétaire.  La  Société  d'agricaltnre,  sciences 
et  belles-lettres  de  Rocliefort,  est  nne  des  académies  de  France 
qni  se  Feoommandent  le  plus  éminemment,  par  l'actiylté  et  rio- 
térét  de  ses  traTaux,  à  la  considération  dn  monde  savant.  Nons 
analyserons  ses  mémc^ires  dans  notre  numéro  prochain. 

—  La  Sodété  des  Antiquaires  de  Normandie  a  tenu,  sous  la 
présidence  de  M.  Target,  préfet,  séance  le  6JanYier  1837. 
—  M.  Ciorrais  doaoe  quelques  détails  snr  une  découverte  de 
médailles  romaioes  el  d'anneaux  de  bronze,  faite  récemment  à 
Blaînville.  —  M.  Lécliaudé  fait  un  rapport  sur  des  analyses  de 
charte^  concrTnant  la  Xormnnflio.  et  fl^posées  aux  archivps  de 
Lille.  Celte  analyse  n  6te  adref^st'^e  [lar  M.  de  Godcfroy,  eorres- 
'pondant  de  la  sociélé.  —  Ou  eulcod  ensuite  une  notice  hislo- 
rique ,  composée  par  feu  Libert,  sur  le  caveau  sépulcral  de 
l'église  d'AIençoii.  M.  de  Cau  nont  est  enfin  appelé  A  rendre 
compte  d'une  exploration  nioiiumentale  entreprise  par  lui,  pen- 
dant les  vacances.  Nous  ollriruub,  à  nos  lecteurs,  ce  travail  in- 
téressant. 

^Nous  avons  sous  les  yeux  les  Mémoires  de  la  Société  royale 
d'BmulatloQ  d'ÀbbeviHe ,  qui,  sous  ces  divers  titres  :  Morale, 
Arcfaéplogie,  Eglises  moonmenlalcs ,  Histoire,  HisCoire  natu- 
relle, Entomologie ,  LiUératnre,  Poésie ,  contiennent  nne  foule 
de  travaux  pleins  dintéiAt  dont  nons  nous  proposons  de  fàire 
hientét  Tanalyse. 

—Xa  Sociélé  d'Agriculture  de  Valenclennes  a  renoairelé  son 
hArean  pour  1837;  il  est  ainsi  composé  :  président,  M.  Mathieu  ; 
vice  présidents,  MM.  Courlin  et  Arlliar-Dinaux ;  secrétaire, 
II. LelMret;  archiviste ,  M.  Deflfaax;  trésorier,  M.  Rousseau. 

—  L'une  des  Académies  les  plus  honorables  de  France ,  celle 
de  Caen ,  a  publié  on  nouveau  volume  de  Mémoires,  enrichi 
des  articles  de  MM.  Bertrand,  Esclier,  Edouard  Herbert  Smith, 
Bunel,  Edom  ,  Eudes-Deloogcbamps,  Alp  Lcflaguais,  liehert, 
Vauîtier ,  et  de  l'abbé  Jamet.  L'Académie  royale  des  Sciences 
de  Caen  a  toujours  été  célèbre  par  ses  travaux  de  lin^istique  , 
d'archéologie  ,  et  par  ses  recherches  curieuses  sur  la  poésie  du 
moyen  âge.  Ces  derniers  Mémoires  ne  le  cèdent  point,  ^us  le 
rapport  de  la  science  cl  de  riulérèt,  à  ceox  qoi  les  ont  précédés. 

— -  La  Société  du  Cloilre  de  Moissac  a  reçu  au  nombre  de  ses 
membres  correspondants,  MM.  Alexandre  Guiraud,  de  TAcadé- 
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mie  frauçaise ,  Gb.  Lemoanier,  rédacleor  de  la  Hevue  de  la  Gi- 
ronde  y  à  Bordeaaz,  et  Jnlea  BoDhomme ,  oaCiiraliate  à  Saint- 
Félix  ,  près  Rodez. 

—  On  uoas  annonce  de  nouveaux  Mémoit  es  des  Académies 
de  Metz,  de  Besancon ,  de  Bruxelles  et  de  Saini-Qiieatiil.  Qaand 
ils  nous  seront  parvenus,  nous  en  parlerons. 

—  J'  4lhcnée  des  Arts  de  Paris  vient  de  publier  le  procès- 
verbal  de  sa  102®  séance  publique;  celte  Société  cultive  et  en- 
courage à  la  fois  les  lettres ,  les  arts  et  les  sciences  ;  l'énuméra- 
(ion  de  ses  travaux  de  1836  est  pour  elle  uu  ooayeaii  Ulre  à  la 
cousidératioD  publique. 


NÉCROLOGIB.  —  M.  Girard,  membre  de  l'Acadéroîe  des  Sciences 
et  de  rinsiilut  d'Ëgypte,  était  né  à  Caeu.  11  fut  fait  ingénieur  eu 
1789;  il  reoiporta,  en  1793,  le  prix  proposé  par  l'Académie  des 
Seiencea,  aar  on  aiget  fort  important  :  la  J^éorU  des  écluses  ap^ 
^kaUêÊmut  porU demttt  et mtownmuB  d$  navigation ,  et  le$ 
mtUkun  praeèdèê  à  gukm  pour  la  eonttruôUon  de  ces  ou- 
«ro^et*  EA 1 W,  il  lerailnat  an  Ham^  an  MTrage  sur  la  féais^ 
lance  dea  boia^  ipà  Ait  hanoré  f»  le  aolfrafa  de  la  daaaa  des 
aalancas  pliyBÎqnaa  et  maHiématiqoes  de  rinstitnl.  Il  Bt  |iartie 
de  l'expédîtion  d*figypte,  en  qualité  dlDgéniearanckef,  sons* 
direetear  daa  ti«?attSL  des  pools  et  eluuiaBées.  Ses  premières  opé- 
rations fiirent  de  lever  les  plans  d'Alexandrie  et  des  oôles  limi- 
trophes. Un  mois  plus  tard,  en  aa6t  171)8,  il  fat  créé  membre  de 
rioaiilnt  du  Caire ,  et  eut  pour  collègues  Bonaparte ,  Monge , 
Fourrier  et  Malas.  D'immenses  travaux  sur  l'Égypte  et  sur  le 
Nil  furent  dus  à  ses  veilles.  Bcvenu  eu  France  avec  les  derniers 
corps  de  l'armée,  il  fut  nommé  directeur  des  eaux  de  Paris ,  et 
le  canal  de  l'Ourcq  mit  le  sceau  à  sa  réputaliwD.  Napoléon  le  ût 
iospeeleur  divisionnaire  des  ponts  et  chaussées  pendanf  les 
cent  jours;  la  restauration  ne  tarda  pas  à  l'employer  de  nou- 
veau :  elle  le  chargea  de  projeter  et  de  oonslruire  l'usine  royale 
d'éclairage  par  le  gaz  ;  l'entreprise  fut  achevée  en  1822.  On  lui 
doit  une  foule  de  rapports  sur  les  questions  relatives  à  la  phy- 
sique, à  la  laécaniqae,  aux  coustruclious  civiles,  à  l'écoiiumie 
publique  et  à  la  statistique. 
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—-Ou  a  trouvé  à  l'oiupéi  une  cassette  pleiue  de  mounaies 
d'or  et  des  vases  d'argeut  ornés  de  bas-reliefs  d'un  goût  exqais. 
Ou  a  aussi  découvert  un  èsdave  tenant  une  bourse  remplie  de 
bracelets ,  d'anneaux  d'or  et  lea  defr  de  llialdlation.  I.e  sque- 
lette a'eat  fédtdt  en  pentriète  aosaitAt  qu'en  i'a  en  dépouilié. 
En  poursuWaDl  les  reebeiehes ,  on  a  tiouvé  anaai  une  jeoBa 
ttÊBj  eadianl  dana  m  aeia  des  parlée,  une  petite  mennaiey 
quelques  anneaux  «  eCune  piome  qui  devait  aervirà  eeindfe 
aa  tèle  oomme  un  dindteie. 

—  M.  Bureau  de  La  Malle  a  présenté  à  VAeMaâB  des 
sdeneesune  carte  de  l'Asie  mineure,  enyeyée  par  H«  Gli.  Texier, 
et  eontenant  l'itinéridre  de  see  voyages  en  IM,  1835  et  1836. 
Il  7  a  800  lièues  qui  n'uTaient  pas  eneore  été  parceurues  par 
les  Européens  ;  des  obserTatlbnB,  des  coupes  géotogiqueB  ont  été 
fiiites  sur  toutes  les  routes,  telles  que  de  Tarse  h  IVébjzonde , 
le  long  do  haut  Eophrate,  dans  Tintérieur  de  ia  Lyele  et  de  la 
Pamphylie ,  etc.  Il  a  traversé  trois  fois  et  relevé  les  coupes  et 
les  baoteurs  des  diverses  chaînes  du  Taurus. 

~~.lai  nouvelle  galerie  que  l'ona^occupè  de  construire  pour 
le  musée  de  Sémur,  sera  ornée  d'une  riche  collection  de  plâtres 
moulés  sur  Tantique ,  que  le  Ifinistre  vient  d'accorder  à  l'école 
de  dessin  et  d'architecture  de  la  viUe.  La  bibliothèque  a  reçu 
en  même  tenu»  important  de  livres  donnés  par  le  mi- 

nistre. 

•^Un  Améiâaaln,  qui  d^nis  p^  a  visité  l'Ile  de  Sainte-Hé- 
lène ,  dit  que  la  Gsnpugnie  des  Indes-Orientales  n'a  pas  attaché 
gnnd  prix  à  la  conservation  de  J/mgumd.  Cette  hi^dtatien  se 
trouve  dans  l'état  le  plus  complet  de  délabfemeni.  Bans  l'appaiv 
tement  on  Napoléfm  a  rendu  le  dernier  soupir ,  on  a  étaUl  un 
moulin.  Le  plancher ,  en  beaucoup  d'endroits ,  est  arraché  ;  les 
seuls  vestiges  du  séjour  de  Napoléon ,  qui  aient  échappé  à  la 
destruction  ,  sont  deux  queues  de  billard.  Le  terrain  environ- 
nant, qui  servait  aux  promenades  de  Napoléon,  a<été  vendu  à 
raison  de  iOO  fr.  l'arpent.  « 

Le  théâtre  de  la  fenice,  l'un  des  plus  beaux  de  l'Italie , 
ouvrage  d'Antonio  Setva ,  n'est  plus  qu'un  amas  de  cendres. 
D'un  aussi  magnifique  monument,  rendu  fameux  par  les  com- 
positions de  tant  de  génies ,  et  où  Ton  célébra  un  grand  nombre 
de  solennités  nationales,  il  ne  reste  plus  que  les  murs  exté- 
rieurs. 
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mosaïque. 


•^Le  maire  du  Caleau  vient  d'auuoucer  à  ses  couciloyeus  que 
la  kibliotbèqae,  élablie  dans  an  loeal  dq  collège,  sera  désormais 
onverte  tons  les  dimaaclMS.  La  simreiUaikee  de  cet  étaMiasemenl 
mi  confiée  i  If .  Deboyser,  ancien  élève  de  Técole  normale  de 
Douai  «  appelé  awi  à  diriger  récde  cemmanale  d'enseigne- 
ment  primaire  sopérienr. 

•  —  n  s'est  formé ,  à  Flemce ,  nne  àmoeialieQ  daaa  le  but  d'é- 
loTerdes  statues  à  Tii^t«elnq  grands  hommes  qae  la  Temne 
s'honore  d'avoir  vn  naître.  La  cotisation  mensnélle  est  de  3  livra 
italiennes.  Les  statues  qui  seront  les  premières  exécutées  sont 
celles  de  Machiavel ,  de  Léonard  de  Vinci ,  d'Andréa  Geaalpini 
et  de  Michel-Ange  Baonarotti. 

—  La  Belgique  vient  de  donner  le  jour  à  un  monument  litté- 
raire national  digne  des  plus  grands  éloges  :  c'est  la  Chronique 
rimée  de  Philippes  Mon.^A'es^  chanoine  et  chancolier  de  la  calhé- 
dralc  de  Tournai,  publiée  par  ordre  du  pouveruemeut  et  par  îes 
soins  de  M.  le  barou  de  Reiffenberg,  de  1  Académie  royale  de 
Bruxelles,  de  l'Institut  de  France,  etc.,  etc  ,  enrichie  d'une 
introduction  qui  est ,  à  elle  seule ,  une  œuvre  remarquable ,  et 
d'ap  peu  (lices  les  plus  intéressants. 

—  Nous  avons  déjà  dit  que  la  Société  des  Arts  de  Genève 
donnait  au  musée  Rath  ,  uq  cours  d  économie  politique  d'une 
manière  permanente»  dans  le  bnt  de  popalariser  cette  science. 
Ce  conrs  a  été  ouvert  avec  solennité  par  le  profemeur,  Bf.  Aug. 
Perey,  devant  un  nombreux  Auditoire.  M.  Perey ,  bomme  de 
flcienee  spéciale,  dont  le  lYaité  das  Chtmgesimnt  en  France, 
comme  i  l'étranger,  d'un  succès  mérité ,  tient  en  outre,  &  Ge- 
nève, rueVerdaine,  n<»â80,  une  maison  d'éducation  pour  les 
Jeunes  gens  qui  se  destinent  à  Tadministration  et  au  commerce. 

~  M.  Cruizot,  qui  songe  sérieusement  à  exécuter  des  amélio- 
rations et  à  fonder  des  établiaaements  de  véritable  utilité,  s'oe- 
cape  de  mesures  qui  auront  pour  résultat  d'assurer  noMenie-* 
ment  acx  villes,  mais  à  toutes  les  communes  de  France.,  une 
petite  bibliothèque,  composée  de  livres  éléiDenlaires  sur  toutes 
les  industries,  sur  tous  les  arts,  et  des  meilleurs  ouvrages  de 
religion.  Ce  dépôt  sera  placé  provisoirement  dans  les  mairies  de 
chaque  commune;  on  a  calculé  que  les  frais  d'acquisition  ne 
s'élèveront  pas  à  plus  d'un  million  ou  de  1,200  mille  fr. 

—  Le  Muséum  de  la  Société  asiatique  de  Galculla  s'est  enri- 
chi de  beaucoup  d'objets  curieux,  entre  autres,  d'une  dent  d'é- 
léphant de  sept  piedd  et  demi  de  loug,  d'un  serpent  «t  deux  tètes, 
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d'écliantilIoQS  de  mosaïque  dcGolcoude,  de  canols  d'Engano 
d'enviiOD  trente  pieds  de  long,  des  sculptures  de  Persépolis, 
Java,  etc.,  de  mannficrits  sur  toile,  sur  feuilles,  elc. 

—  M.  Gérard,  peintre,  dont  les  tableaux  et  les  portraits  sont 
lépandas  dans  toute  l'Europe,  a  Mioooinbé  à  nne  maladie  oer- 
▼enfle  ;  Il  était  âgé  de  soixante-six  ans.  C'était  le  dender  des 
trois  principaux  élèyes  de  Dayid,  qui  ont  tant  illustré  son  école  : 
GirodetetGros. 

—M.  Leroux,  dont  les  librairies  à  Mous  et  à  Bruxelles  jouis- 
sent d'une  grande  réputatfon,  vient  4e  fonder  à  Gand  un  yaste 
établissement  dans  le  même  genre,  au  ooitre  de  la  ville,  dans 
le  quartier  le  plus  fréquenté. 

—  Nous  recevons  de  Palerme  le  premier  numéro  d'un  excel- 
lent journal  de  stalislique  qui  s'y  publie  depuis  plusieurs  moift. 
Le  plan  de  ce  recueil  s'étend  même  aux  statistiques  des  autres 
étals  de  l'Europe. 

—  M.  J.  van  Dam,  à  Hoorn,  a  obtenu  de  la  Société  de  litté- 
rature, />o?/r  r Utilité  et  la  f^hyiïisation  ,  h  Amster^îam  .  une 
médaille  d'or  pour  uo  recueil  de  poésies  satiriques  sur  les 
mœurs  et  les  coutumes  de  l'époqne  actuelle. 

—  S.  A.  R,  la  princesse  Adélaïde  a  fait  don.  h  la  paraisse  de 
Grandes-Côtes,  d'une  somme  i3e  200  fr.,  pour  contribuer  aux 
réparafions  de  son  église,  et  à  l'acquisitioa  des  ornements  qui 
lui  sont  nécessaires. 

—  M.  Bressier,  de  rAcafi^rnie  de  Dijon,  vient  de  publier  un 
délicieux  volume  de  fables,  dont  nous  parlerons. 

—  Paganini  est  arrivé  le  S8  décembre  à  Marseille,  se  rendant 
à  Paris. 

^  VHUtofre  dss  f^anâtUes^  de  Louis  Harcus,  parait  cbez 
Artbus-fiertrand.  1  yd.  in-8»,  prix  71^.  50.  e. 

THÉÂTRES.  Ils  ont  tous  rlTalisé,  ce  mois-ci,  d'activité,  de 
succès.^  Au  Tbéàtre-Français,  la  Camaraderie;  aux  Italiens, 
Malék-Jdh^i  à  rOpéra^Gomique,  VAnUmêodrieei  auVaude- 
Wne,  la  <3maUir$  d'Eoni  aux  Variétés,  le  dmalUr  d'Eam 
au  Pal8i8^Royal,JtfadaiiM /Vivait;  àPAmbign,  Gaipardû;klà 
Gatté,  JuHe  et  Sainl-Preux»,..  Toutes  ces  nouveautés  attirent 
la  foule;  l'espeee  nous  manque  pour  en  parier  ao|ourd*hul. 


Le  Rédacteur  en  dkef,  Ghablïs-Maio. 
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